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EXPLICATION  DES  FIGURES 

DE    CE     VOLUME. 

La  PREMIÈRE  repréfentc  un  fragment 
d'urne ,  fur  lequel  on  voit  (Edipe  au  moment 
OLi  il  eft  chaflc  de  Thcbes  par  fes  propres 
enfans ,  Étéocle  &  Polynice.  L'un  d'eux 
retourne  la  tête  avec  colère  du  côté  de  b 
figure  dont  on  n'apperçoit  plus  que  le  bras  : 
l'autre  paroît  touché  de  compafïîon  d'ufer 
d'une  telle  violence  envers  fon  père  dans  un 
état  auiïi  affreux.  (Edipe  y  conferve  fes  mar- 
ques de  royauté ,  le  diadème  &:  le  long  man- 
teau. Le  refte  du  bras  qu'on  apperçoit,a  toutes 
les  formes  d'un  bras  de  femmc^  d'oi^i  l'on  peut 
conjedurer  qu'on  a  voulu  repréfcnter  une 
des  filles  d' Œdipe  qui  veut  s'oppofcr  à  la 
cruauté  de  fes  frères ,  &:  retenir  fon  père. 
Derrière  ces  figures,  on  apperçoit  une  des 
portes  de  Tliébes. 

Il  paroît  que  l'artifte  s'eft  appliqué  à  rendre 
le  bel  endroit  de  Sophocle^  page  417. 


^'iii         EXPLICATION   r>ES    FIGURES. 

La  seconde  figure  rcprc fente  le  facri- 
fice  offert  pir  irmcnc.  On  y  voit  tout  le 
coftume  propre  aux  iCicrificcs  des  Eunié- 
nides ,  détaillé  dans  Tcedipe  a  colone, 
page  357  :  à  cela  près  que  cette  antique 
repréfente  Œdipe  voilé ,  préfent  a  ce  facri- 
fice  :  il  eft  afTis  fi.ir  un  liége  de  pierre.  So- 
phocle nous  dit,au  contraire,  qu'Œdipe  ne 
put  y  affilier. 


La  TROISIEME  figure  repréfente  Phi- 
loéléte  dans  le  coftume  que  lui  donne  So^ 
phocle ,  page  478.  La  jambe  blefTée  eft  en- 
tourée de  ligatures  :  il  fe  foutient  de  la  main 
gauche  fur  un  bâton  ,  &:  il  porte  dans  fa 
droite ,  fon  arc  &:  fon  carquois  rempli  de 
flèches. 

Ces  figures  font  tirées  de  WinckeLxMANn; 
monumenti  antichi  inediti.  fig.  103 , 
104,  11^. 
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SUJET 

DE   LA    TRAGÉDIE    DELECTRE. 


Agamemnon,  roi  de  Myccnes  &:  d'Ar- 
gos,  élu  généraliflime  de  l'armée  Grecque, 
pour  Texpédition  de  Troye ,  fe  trouva  con- 
traint de  facrificr  fa  fille  Iphigénie  ,  pour 
contenter  la  fuperftition  des  Grecs ,  qui 
croyoient  ne  pouvoir  obtenir  les  vents  favo- 
rables qu'à  ce  prix.  Clytemncftre,  fa  femme, 
prit  ce  prétexte  pour  fe  défaire  d'un  époux 
qu'un  amant  lui  avoit  rendu  odieux.  Cet 
amant  étoit  Egide ,  fils  de  Thyefte  ,  comme 
Agamemnon  étoit  fils  d'Atrée.  Ainfi  ils 
croient  fils  des  deux  frères.  Cette  confidé- 
ration  ,  loin  d'arrêter  Egillc,  ne  fit  que  l'a- 
nimer davantage  à  ufurper  le  trône  de  celui 
qu'il  avoit  déshonoré  par  un  adultère.  Cly- 
temneftre  &c  lui,  voyant  Agamemnon  revenu 
du  fiége  de  Troye  ,  cachèrent  le  parricide 
qu'ils  méditoient ,  fous  de  feintes  carefles. 
Lorfqu'il  fortoit  du  bain,  ils  lui  firent  don- 
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SUJET  DE  LA  TRAGEDIE  D  ELECTRE.      5 

lier  une  robe  fermée  par  en  haut  ,&:,  comme 
il  en  étoit  enveloppé  ,  ils  fe  jettèrent  fur  lui, 
&  le  maflacrèrcnt.  Tout  ce  que  put  faire 
Eleclre ,  fille  d'Agamemnon ,  ce  fut  de  fau- 
ver  le  jeune  Orcftc  '■,  pour  réfcrver  un  ven- 
geur a  fon  père.  Elle  fut  long-temps  la  vic- 
time de  la  cruauté  de  fes  tyrans.  Mais  enfin , 
vingt  ans  après  cet  attentat,  Orefte  reparut 
tout  à  coup  ,  &:  tua  fa  mère  avec  l'ufur- 
pateur. 

Ce  fujet  a  été  traité  par  les  trois  poètes 
Grecs.  On  verra,  dans  une  analyfe ,  de  quelle 
manière  Efchyle  '  ôc  Euripide  l'ont  tourné. 
Mais  on  a  cru  devoir  mettre  ici  dans  fon 
entier  la  tragédie  de  Sophocle ,  comme  plus 
régulière  que  les  deux  autres ,  où  l'on  trou- 
vera toutefois  de  fublimes  beautés. 

I  Par  le  nouvel  ariangemenc  qu'on  a  donné  aux  pièces  des  trois 
tragiques  Giecs  dans  cecce  nouvelle  édition  ,  l'extraie  du  P.  Brumoy 
8c  la  traduûion  de  M.  du  Theil ,  ont  déjà  fait  connaître  la  pièce  où 
Efcliyle  a  traité  ce  fujet. 
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ACTEURS. 

B  G  I  s  T  E  ,  roi   de    Myccnes ,    coufin  -  germain 

d'.Agamemnon. 
Clytemnestre,  femme  d'E  g  i  s  t  e. 
Ores  TE,  fils  d'Agamemnon  Sz  de  Clytemneflre. 
Electre,  fœur  d'O  reste. 
ChrysothÉmis,    fœur     d'O  reste    & 

d'ELECTRE. 

Le    Gouverneur    d'O  reste, 
P  Y  L  A  D  E  ,  ami  d'O  reste. 
Suite. 

Le   C  h  (e  u  r,  ( Il  eft  compofé  de  Dames  de 
Myccnes, 


La  fccne  eft  devant  le  palais  du  roi  à  Myccnes» 


É  L  E  C  T  R  E, 

TRAGÉDIE    DE     SOPHOCLE; 


ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

ORESTE,ron    GOUVERNEUR^ 
P  Y  L  A  D  E. 


LI      GOUVERNEUR.' 

ALitTSTRE  rejettoii  de  ce  roi  qui  conduifiit  Tar- 
mce  Grecque  à  Troye,  fils  d'Agamemnon ,  il  vous 
eft  donc  permis  de  revoir  l'objet  de  vos  défirs. 
Vous  voyez  '^  à  droite  l'antique  ville  d'Argos ,  le 
bois  de  la  fille  f  d'Inachus,  &  f  le  Lycée,  cou- 
facré  à  Apollon.  A  gauche,  vous  voyez  le  célèbre 

*  Ils  voyent ,  à  droire  ,  la  ville  d'Argos ,  une  des  plus  anciennes  du 
Péloponnèfe  dans  fa  partie  oriental^.  C'eft  qu'ils  arrivoiem  par  le  cheniin 
•le  Corinche, 

t  C'ttoit  lo  qui  fut  changée  en  génifïe  ,  80  gatdce  par  Argus ,  touJ 
couvert  d'yeux. 

^  place  dédiée  à  Apollon  tcevr  de  iQ'JPS. 
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temple  de  Juiion.  La  ville  oA  vous  arrivez  i  c'efl:  * 
Myccnes  ,  de  ce  pahiis ,  tcinoiii  de  tant  de  faii- 
glantes  aventures,  efl:  le  palais  des  defcendans  de 
Pclops  f.  Ce  fut  moi  qui  vous  y  reçus  des  mains 
de  votre  foeur,  après  la  mort  funefte  de  votre  père. 
Je  vous  dérobai  à  la  cruelle  deftinée  qui  vous  me- 
naçoit.  Enfin,  charge  du  foin  de  votre  enfance  , 
je  vous  ai  conduit  heureufement  jufqu'à  l'âge  qui 
vous  met  en  état  de  venger  un  père.  Voici  le  jour, 
Orefte  ;&:  vous,  fidèle  ami,  généreux  Pylade,oui, 
voici  le  jour  où  il  faut  régler  l'exécution  de  nos 
projets.  Ne  perdons  point  le  temps  en  inutiles 
difcours.  Déjà  le  foleil  naiffant  ranime  les  oifeaux  ; 
tout  réfonne  de  leurs  chants.  La  nuit  s'eft  évanouie 
avec  les  aftres.  N'attendons  pas  qu'on  forte  du 
palais  :  conférons  promptement.  Au  point  où  nous 
en  fommes,  il  n'eft  plus  queftion  de  difïerer;  il 
faut  agir. 

o  R  E  s  T  E, 
•  O  le  plus  cher  de  ceux  qui  font  attachés  à 
tna  fortune,  que  cqs  marques  de  votre  tendrelTe 
me  font  précieufes  !  femblables  à  un  généreux 
courfier,  dont  les  années  n'ont  point  rallenti  l'ar- 
deur ,  vous  êtes  le  premier  à  nous  animer  par 

*  ville  voîfine  d'Argos  ,  Se  fouvent  confondue  avec  elle  dans  les 
tragédies,  parce  qu'Agamemnon  fut  le  premier  roi  de  l'une  Se  de  l'autre. 
W  y  tenoic  fa  cour. 

t  II  donna  fon  nona  au  Pélopomicfe. 


TRAGEDIE      DE     SOPHOCLE.  J 

VOS  coiifeils  &  par  votre  exemple.  Ecoutez  donc 
mes  feiitimeasi  &  daignez  me  redrener,  fi  je 
m'égare. 

Rcfolu  de  venger  la  mort  de  mon  père,  j'eus 
recours,  vous  le  fçavez ,  à  l'oracle  de  Delphes. 
<'  Vengez  vous,  me  dit-il,  mais  fans  bruit.  Que 
»  l'adrefifè  &  le  fècret  vous  tiennent  lieu  d'armes 
»  &  de  troupes  «.  Telle  fut  la  rcponfe  d'Apollon. 
Sous  les  aufpices  de  cet  oracle ,  allez ,  (  à  fon 
gouverneur,)  faififlez  le  moment  heureux  quand 
il  s'offrira  \  infinuez  vous  dans  ce  palais.  Obfervez 
ce  qui  s'y  pa(Tè,&  venez  nous  en  inftruire.  Votre 
âge  avancé,  &:  l'équipage  où  vous  êtes  ,  empêche- 
ront fans  doute  que  vous  ne  foyez  reconnu  ou 
fufpe6l.  Vous  leur  direz  que  vous  êtes  de  la  Pho- 
cide  %  envoyé  par  un  ami  qu'ils  ont  à  Panope  ', 
pour  leur  annoncer  la  mort  d'Orefte.  Vous  a(ïu- 
rerez,  avec  ferment,  qu'il  eft  tombé  de  fon  char 
dans  les  jeux  t  Pythiens.  Voilà  votre  rôle.  Pour 

*  Phocide  ,  canton  au  nord  de  la  Béotîe  ,  vers  le  golplie  de  Corinthe. 

1  Le  P.  Brumoy  dit  que  c'eft  une  ville  voifine  d'Athènes.  Il  paraît, 
au  contraire,  que  Phanote  eft  un  nom  d'homme.  Le  vers  671  de 
l'osiginal  ne  lailTc  pas  lieu  d'en  douter. 

•}•  <c  Le  poète  doit  tâcher  de  ne  rien  mettre  dans  fon  fujet  qui  n'aie 
5>  fa  raifon  i  6c  ,  fi  cela  eft  entièrement  impoflîble  ,  il  faut  que  ce  qu'il 
35  y  a  de  déraifonnable  foit  hors  du  fujet  i  comme  dans  I'CEdipf, 
3)  l'ignorance  où  eft  ce  prince  de  la  manière  dont  Laïus  a  ccû  tué.  Cela 
3î  ne  doit  pas  fe  trouver  dans  ce  qui  paroît  fur  le  théâtre  ,  &  qui  fait 
>3  le  corps  de  l'aftion,  comme  dans  I'élf.ctre  ,  où  l'on  vient  annoncer 
■sn  la  nouvelle  de  la  mort  d'Orefte  ,  qui  s'cft  tué  dans  les  jeux  Pythi- 
S)  qucs,  &c  ».  Arifti  roÉT.  ch.  15.  M.Dàcier  dit  qu'Ariftote  fe  choque 
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nous,  aprcs  avoir  fait  des  libations,  Se  ^  répandu 
nos  cheveux  fur  le  tombeau  de  mon  père  ,  fuivant 
Tordre  d'Apollon  ,  nous  reviendrons  en  ce  lieu. 
Vous  fçavez  en  quel  endroit  nous  avons  caché  le 
vafe  d'airain  au  milieu  des  broulTaillcs.  Nous 
Tirons  chercher  ;  &  nous  le  porterons  comme  un 
témoignage  authentique  de  ma  mort.  Nos  bar- 
bares alTaffins  Jouiront  du  vain  plaifir  de  me 
croire  réduit  en  cendres.  Mais  ils  payeront  chère- 
ment cette  cruelle  fatisfaétion.  t  Que  m'importe 
après  tout  de  palTèr  pour  mort?  je  vis;  &  je  ferai 
bientôt  couvert  de  gloite.  f  Une  feinte  fi  utile 
peut- elle  être  un  préfage  funefte  ?   combien  de 

ici  de  ranachronifme  îles  jeux  Pyrhicns,  qui  ne  furent  établis,  dit- if  , 
que  plus  de  cinq  cents  ans  après  !a  mort  d'Orefte.  En  etFet  ceux  qui  font 
remonter  plus  haut  leur  inftitution ,  ne  la  fixent  qu'à  la  48'  Olym- 
piade. Mais  rien  ne  nous  montre  pourtant  que  les  jeux  en  quellion , 
avant  leur  grande  céUbrit '• ,  n'ayent  pas  été  établis ,  au  moins  en  ébauche, 
par  Apollon  même  ,  après  qu'il  eut  tué  le  ferpent  Python.  Il  n'eft  guère 
croyable  que  ,  d  cette  dernière  opinion  n'eût  été  répandue  parmi  les 
Grecs,  Sophocle  Ce  fût  avifé  de  feindre  qu'Orefie  fût  mort  à  ces  jeux, 
fur-tout  pouvant  fi  aifément  éviter  cet  anachronifme.  En  ce  cas,  Arif- 
tote  reprocheroit  feulement  à  Sophocle  d'avoir  fait  raconter  comme 
inconnue ,  une  chofe  dont  Clytemneftre  autoit  pu  fçavoir  d'ailleurs  la 
vérité  ou  la  faulFeté  ,  fur-tout  s'agiflant  d'Orefle  qu'elle  craignoit. 

*  Coutume  Grecque  ,  dont  il  fera  fouvent  fait  mention  dans  ces 
tragédies. 

•f  Refte  de  fuperftition  qu'Orefte  veut  vaincre. 

^  On  trouvera  de  l'inexaftitude  dans  toute  cette  traduâion  (dit  avec 
raifon  le  dernier  Editeur).  Il  n'eft  quellion  ici  ni  de  suteilstitions  ni 
de  PRÉSAGE  FUNESTE.  Orefte ,  qui  va  faire  courir  le  bruit  de  fa  mort, 
pour  mieux  furprendre  Egifte  &  Clytemneftte  ,  dit,  fans  autre  myftère  : 
«  Que  m'importe  de  paflcr  pour  mort ,  pourvu  que  je  vive  en  effet. 


TRAGEDIE      DE     SOPHOCLE.  <> 

fàges  Ce  font  mis  au  delTus  de  ces  frivoles  fuper- 
nicions  ?  on  les  avoir  cru  morts  ■■,  ils  ont  reparu 
plus  glorieux  '.  J'aurai  le  même  fort.  A  l'abri  de 
ce  bruit  avantageux  je  paroîtrai  à  la  vue  de  mes 
ennemis  comme  un  aftre  brillant  dont  les  yeux 
feront  éblouis.  Chère  patrie,  dieux  tutclaires, re- 
cevez moi ,  fécondez  mon  entreprife ,  &  rendez 
mon  retour  fortuné.  Et  roi ,  palais  de  mes  pères , 
toi,  dont  Je  viens  laver  l'opprobre  &  les  hor- 
reurs ,  par  ordre  des  dieux  ;  ne  permers  pas  que 
je  m*en  rerourne  couvert  de  confufion.  Aide  moi 
plutôt  à  remonter  fur  le  rrône,  &  à  re  rendre 
ton  premier  éclar.  C'en  eft  allez.  Allez,  fage  vieil- 
lard ;  faires  vorre  devoir  :  Pylade  Se  moi  nous 
ferons  le  nôtre.  Partons  :  voici  l'occafion  favo- 
rable; c'efl:  elle  qui  décide  de  tout:  ne  la  lailTons 
pas  échapper. 

55  5c  que  je  parvienne  à  la  gloire  par  ce  firaragèrvie  si  ?  Puis  il  ajoure 
certe  déteftable  maxime,  que   le  P.  B.  voudtoii;  Jcguiler  : 

rs       "         \        'f\\        •~  \  /     r\  / 

à  OXM    yltSK    »i  iV    pn^Ct    aw    Xipi  il    xax.oy. 

«  Pour  moi  je  ne  riens  pour  mauvaife  aucune  parole  (aucune  rromperie) 
SI  dès  qu'elle  eft  ucile  3>. 

I  Le  Scholiafte  croir  que  ceci  regarde  Pythagore ,  qui ,  avant  de 
répandre  fa  doctrine  de  la  mérempfycofe ,  s'enferma  pendant  quelque 
temps  dans  un  foucerrein ,  ôc  fit  courir  le  bruic  de  fa  mor:. 


JA  \  ELECTRE, 

SCÈNE    II. 
Les  mêmes ,  ELECTRE. 


ELECTRE,  dans  le  palais. 
AhÎ  que  Je  fuis  malheureufe  1 

LE       GOUVERNEUR. 

Prêtons  l'oreille.  Je  crois  entendre  une  efclave 
fe  plaindre  dans  le  palais. 

O  R  E  s  T  E. 

Ne  feroit-ce  point  l'infortunée  Éledre  î  Voulez 
vous  que  nous  demeurions  un  moment  pour  nous 
en  aiïurer  ? 

LE     GOUVERNEUR. 

Non  ,  prince  ;  croyez  moi;  rien  ne  doit  nous 
arrêter  ;  fuivons  ians  délai  les  ordres  du  dieu 
qui  nous  guide.  Commencez  par  les  libations 
dues  à  Agamemnon.  A  ce  pieux  devoir  eft  atta- 
chée la  vidoire  &  la  force  dont  nous  avons  befoin 
dans  l'exécution  de  nos  projets. 


TRAGEDIE      DE      SOPHOCLE.  II 

SCENE    I  I  L 


ELECTRE,    feule. 

JLjumi Ère  pure  ,  ciel  qui  environnes  la  terre," 
témoins  affidus  de  mes  plaintes ,  combien  de  fois 
avez  vous  entendu  les  coups  dont  j'ai  frappé  mon 
fein  enfanglantc  !  Hclas  !  vous  n'avez  vu  que  les 
reftes  de  mes  cruelles  nuits.  Car ,  durant  les  té- 
nèbres ,  ma  couche ,  ma  trifle  couche ,  feule  dé- 
pofitaire  de  mes  maux,  a  vu  couler  mes  larmes 
fur  le  fort  affreux  d'un  père  chéri.  Le  dieu  de  la 
guerre  l'avoit  épargné  dans  une  terre  étrangère. 
Ma  mère  &  fon  perfide  Egide  ont  été  plus  inhu- 
mains que  Mars.  Ils  l'ont  fait  expirer  fous  leurs 
coups  redoublés,  comme  on  voit  un  chêne  tomber 
fous  la  coignée  des  bûcherons;  &: ,  tandis  qu'un 
père  éprouve  une  deftinée  fi  horrible,  je  fuis  la 
feule  qui  lui  paye  le  tribut  de  mes  pleurs.  Non , 
je  ne  celTerai  point  de  le  pleurer  tant  que  les 
aftres  de  la  nuit  5c  du  jour  m'éclaireront.  Sem- 
blable à'*'  Philoméle  privée  de  fes  enfans,  je  ferai 

*  Fille  Je  Pandion  ,  Se  fœur  de  Procné  ,  femme  de  Térée.  Le  poëte 
prend  ici ,  Se  dans  la  fcène  fuivante ,  le  roffignol  pour  Procné.  Car  ce  ■ 
fut  Procné,  &:  non  Philoméle,  qui  fervic  fon  fils  Irys  à  Térée,  pouc 
venger  l'outrage  qu'il  avoir  fait  à  fa  fœur.  Voyez  Ovide  ,  mÉtamorph. 
1.  6.  V.  41  ^.  Efchyle,  Sophocle ,  Euripide  &  Ariftophane  fuppofenc  que 
ce  fut  Procné  qui  fat  changée  en  roflignol. 
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retentir  ce  palais  de  mes  gcmilTemens,  &:  J'oferaî 
en  fortir  pour  publier  mes  douleurs.  Royaume 
fombre  de  Pluton  &  de  Proferpine,  6  Mercure, 
qui  conduifez  les  âmes  aux  enfers  j  ô  *  dcefîe  des 
imprécations,  &  vous,  filles  des  dieux,  terrible? 
Euménides  ,  vous  qui  regardez  avec  horreur  le 
meurtre  &  l'adultère,  venez,  volez  à  mon  fecours. 
Se  foyez  les  vengeurs  de  mon  pcre.  Daignez  du 
moins  me  renvoyer  mon  frère  Orefte.  Seule  & 
fans  relTource ,  je  ne  puis  plus  fupporter  lé  poids 
de  mes  infortunes. 

SCÈNE    IV. 
ELECTRE,    LE    CHŒUR. 


LE       G  II  (E  U  R. 

O  FILLE  d'aune  mère  dénaturée ,  déplorable 
Eleâire,  languirez  vous  toujours  dans  le  deuil  î  ne 
ceflerez  vous  point  de  gémir  fur  le  fort  d'un  père 
trabi  par  une  époufe  impie ,  &  tué  par  un  indigne 
rival  î  ah  1  il  doit  m'être  permis  de  former  ces 
fouhaits:  PuilTent  périr  les  auteurs  de  cet  attentat! 

ELECTRE. 

Chères  Mycéniennes ,  vous  venez  me  confoler 

*  Néméûs. 
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lâans  mes  maux.  Votre  teiidrefTe  compati(Tanre 
m'elt  a(Tez  connue,  &  je  fçai  tout  ce  que  vous  me 
direz.  Vous  ne  gagnerez  rien.  Je  veux  pleurer 
mon  malheureux  père.  Hclas  !  chères  compagnes, 
puifque  vous  cces  fenfibles  à  mon  amitié,  par  cette 
amitié  même,  je  vous  en  conjure,  laiilez  moi, 
oui,  lailTèz  moi  me  confumer  en  regrets. 

LE      CHŒUR. 

Vos  larmes  ni  vos  prières  ne  rappelleront  point 
votre  père  des  fombres  bords  ou  tout  doit  aboutir. 
Pourquoi  "^  chercher  un  remède  à  des  maux  qui 
n'en  foufîrent  pas  ?  pourquoi  vous  abandonner  à 
une  douleur  au  deiTus  de  vos  forces  ?  modérée 
d'abord ,  elle  croîtra  toujours,  ôc  vous  en  ferez 
la  victime. 

ELECTRE. 

hiCenCé,  qui  peut  oublier  la  mort  funefte  de 
ceux  dont  il  reçut  le  jour  !  Philoméle  m'anime 
à  pleurer,  elle  qui  annonce  la  lumière  en  répé- 
tant aux  forêts  ,  Itys  ,  fon  cher  Itys.  O  Niobé  f, 
que  vous  êtes  heureufe  d'être  changée  en  marbre, 
&  de  pleurer  toujours  !  votre  deftin  eft ,  à  mon 
gré ,  plus  défirable  que   celui  des  dieux. 

*  J'aî  hazardé  ici  une  légère  tranfpofition  ,  qui  ne  change  rien  au 
fenSySc  qui  m'a  paru  avoir  plus  de  f.race  en  François. 

•f  Niobé,  fille  de  Tantale,  reine  de  Thébes.  Apollon  tua  fes  fepc 
fils  &  fes  fept  filles.  Les  poètes  feignent  qu'elle  fut  ciiangée  ea  ftstuc. 
Voyez  Ovid.  métaai.  1.  6.  y.  144. 


If  éLtCTRE, 

LE      CHŒUR. 

Songez,  princefTe,  que  vous  n'ctes  pas  la  feule 
qui  aie  lieu  de  gémir.  Seriez  vous  donc  la  feule 
à  vous  laifTer  accabler  î  que  n'imitez  vous  ceux 
qui  vous  font  lies  par  le  fang?  voyez  Chryfothcmis, 
Iphiana(îe%Orefte  j  enfans  d'Agamemnon  comme 
vous  ;  ils  fupportenc  leur  afïlidion. 

ELECTRE. 

Trop  heureux  Orefte  !  Myccnes  le  reverra  un 
jour  triomphant  :  oui,  Jupiter  le  ramènera  avec 
éclat.  Hélas  !  je  l'attends  fans  celTe  comme  mon 
unique  refTource.  Seule ,  fans  époux ,  fans  amis , 
livrée  en  proie  à  mon  défefpoir,  &:  toujours  bai- 
gnée de  mes  larmes,  je  traîne  une  vie  languilTànte, 
tandis  qu'Orefte,  le  tranquille  Orefte,  oublie  fes 
maux  &  les  miens ,  mes  bienfaits  ôc  mes  lettres. 
De  combien  de  réponfes  trompeufes  a-t-il  amufé 
mes  emprefTemens  !  il  brûle ,  fi  je  l'en  crois,  de 
fe  rendre  à  Myccnes  ;  &:,  malgré  fes  défirs ,  il 
ne  fonge  point  à  prefTèr  fon  retour.- 

LE      CHŒUR. 

Ne  vous  laifTez  point  abattre,  prince(Tê.  Rap- 
peliez votre  courage.  Il  eft  un  dieu  vengeur  de 
l'innocence.  Jupiter ,  du  plus  haut  des  cieux,voit 
tout  Se  gouverne  tout.  Dépofitaire  de  vos  peines 

*  Ce  n'eft  pas  l'Ipliigénie  qui  a  été  facrifice.  Euripide  ,  en  parlauc 
des  enfans  de  Clycemneftre,  ne  nomme  qu'Orefte  ,  Iphigénic  &  Eleâre. 
I.l  ne  parle  point  des  dçux  autres,  à  fçavoix  Iphiomlle  ^  ChryCothémisu 
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&  de  votre  vengeance  ,  il  aura  foin  de  vous.  Cou- 
fiez  lui  l'un  ôc  l'autre,  &c  forigez  à  vos  ennemis, 
moins  pour  vous  affliger, que  pour  vous  en  venger, 
quand  le  temps  fera  venu.  Le  temps  efl;  un  dieu 
dont  rien  ne  peut  arrêter  la  courfe.  Comptez  fur 
îe  retour  d'Orefte,  "^  Se  fur  un  prompt  fecours  du 
fouverain  des  enfers. 

ELECTRE. 

Cependant  mes  jours  s'évanouifiTent.  Mes  plus 
belles  années  Ce  paffent  à  efpérer.  Frivole  efpoir  \ 
je  ne  puis  même  en  conferver  les  triftes  reftes. 
Privée  de  parens,  de  protedeurs  ,de  tout;  efclave 
jufques  dans  la  maifon  paternelle  ;  avilie  fous  ces 
habits  indignes  de  ma  nainance,je  reçois  à  peine 
de  quoi  loutenir  une  vie  miférable,  &  je  dépéris 
.de  chagrin. 

LE     CHŒUR. 

Que  vous  payâtes  chèrement  la  nouvelle  du 
retour  d'Agamemnon!  retour  fatal!  cruelle  nuit, 
oii  il  vit  Ton  lit  profonc  ',  &  ou  il  devint  lui 
même  la  vidlime  d'une  horrible  intrigue.  La 
fraude  ofa  la  tramer:  l'amour  l'exécuta.  Dieux, 
ou    mortels ,   quels    qu'en   furent    les   auteurs , 

*  Grec:  d'oMSTE  qu'on  Élève  a  crissa,  ville  située  sur. 
LE  RIVAGE  DANS  LA  PHociDH.  Srrophius , père  dePylade,  en  écoic  roi. 

I  Agamcmnon  fuc  alTailîné  dans  le  bain  ,  &:  ne  vit  poinr  Ton  lit 
profané  -,  aulTi  Sophocle  dit  fimplement  :  «  Que  vous  gémices  fur  fou 
recour  !  que  vous  gémîtes  fur  le  lit  paternel ,  quaad  vous  entendîtes  ce 
(oi  frappé  par  la  hacUe  d'airain  m  &(* 


1<J  iLECTRE, 

Tadultcre  fut  Tavaiir  coureur  &:  le  niiniflre  de 
la  cruauté. 

ELECTRE. 

O  jour,  le  plus  funefte  de  ceux  qui  ont  éclaire 
ma  dcftinée!  ô  nuit!  ô  feftin  exécrable,  oii  périt 
mon  père  par  les  mains  de  deux  furies!  Hélas! 
les  coups  dont  on  perça  le  père  retombèrent  fur 
la  fille.  Daigne  le  fouverain  des  dieux  écarter  de 
ces  perfides  la  fource  de  Tes  biens ,  &  répandre 
fur  eux  un  torrent  de  calamités  ! 

L  E      C  H  (E  u  R. 

Gardez  vous ,  princede ,  dans  la  fituation  ou 
vous  êtes ,  de  réitérer  ces  imprécations.  Avez 
vous  oublié  combien  elles  vous  ont  attiré  de 
maux  ?  Oui ,  vos  plaintes  éternelles  ont  produit 
trop  de  querelles  &c  de  malheurs.  Eft-il  prudent 
d'irriter  l'injuftice  armée  de  la  puifTance. 

ELECTRE. 

La  prudence  cède  à  l'atrocité  de  mes  maux.  Je 
connois  mes  fureurs;  je  les  avoue:  mais,  tant  que 
je  refpirerai ,  je  ne  donnerai  point  de  bornes  à 
mon  défefpoir.  Dites  moi ,  chères  compagnes  , 
répondez,  à  votre  tour,  eft-on  fage  de  vouloir 
me  confoler  fur  de  pareilles  infortunes  î  Ah  ! 
puis-Je  écouter  des  confolateurs  !  laifTez  moi, 
vous  dis- je,  laidèz  moi  gémir  &  me  plaindre 
toujours.  Ma  douleur  fera  fans  bornes,  ôc  mon 
défefpoir  fins  mefure, 

LE 
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LE  CHŒUR. 

La  tendreflè  feule  me  fait  parler.  Semblable  à 
une  mère  "*■  cendre,  je  fouffre  de  vous  voir  metcre 
le  comble  à  vos  peines. 

Electre. 

t  Mais ,  dites  moi  ',  je  vous  conjure  ,  quelles 
bornes  puis -je  mettre  à  mes  larmes  ,  puifqu'îl 
n'y  en  a  point  à  mes  malheurs?  puis -je  avec  hon- 
neur oublier  des  morts  fi  chéris  î  eft-il  un  cœur 
alTez  dur  pour  effacer  un  fi  doux  fouvenir  1  Ce 
n'efl:  point  par  grimace  &  par  pure  bienféance , 
que   je  me  livre  à  mon  affii6lion.  Je  n'attends 

*  Ce  terme  de  m'èb.e  ,  (comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  Daciet) 
marque  afTcz  ,  outre  le  titre  de  FE^CME ,  qu'on  donne  dans  la  fuite  au 
chœur  ,  qu'il  éroic  compofé  de  matrones ,  Se  non  de  filles, 

•f  Toute  cette  rcponfe  d'Eleûre  eft  conftamment  très  difficile  dans 
le  Grec.  3'ai  cru  avoir  faifî  le  fens,  qui  paroît  avoir  été  ignoré.  Les 
connoifleurs  jugeront  fi  j'ai  bien  ou  mal  réulli. 

I  Le  P.  Brumoy  a  défiguré  tout  cet  endroit",  en  voici  la  traduction  : 
«  Y  3-t-il  quelques  bornes  à  mettre  à  mon  affliftion  ?  Parlez.  Seroit-il 
décent  d'oublier  les  morts  ?  Chez  quels  hommes  de  tels  principes  ont-il': 
pu  germer  ?  S'il  en  eft  ,  puifTe-je  n'être  jamais  errimce  d'eux.  PuilTé-je 
auiTi  ,  fous  les  yeux  d'un  vertueux  ami ,  ne  pas  demeurer  tranquille 
en  renfermant  dans  mon  fein  les  élans  de  douleur  algue  qui  doivent 
honorer  un  père.  Si  l'objet  qui  eft  expiré  n'eft  plus  rien  qu'une  cendie 
vaine  ,  fi  fes  afTafïins  évitent  le  fupplice  que  méritent  leur  crime , 
périffe  la  pudeur  ,  périfle  la  jufticc  entre  .tous  les  mortels  3î! 

J'ai  imité  ainfi  la  fin  de.ce  paifage  dans  une  tragédie  d'ÉLECXRi,  avle  I, 

Si  le  crime  triomphe.  Se  biavc  le  fupplice  , 
Pcriffe  la  pudeur,  la  pitié,  la  juflice  ! 
PcrilTent  cous  ces  noms  adorés  des  mortels  ! 
Périfle  enfia  Tenccns  fumant  fur  les  autels  : 
Tome  I IL  B 


1?  ÉlFCTRE, 

point  d'éloge  des  morts.  La  tendrelTe  feule 
e[ï.  mon  guide.  Ma  deftince  fut-elle  attachée  à 
celle  d'un  tendre  époux,  Januirs  il  ne  me  feroit 
oublier  mon  devoir  iSc  mes  douleurs  pour  un 
pire  déplorable.  En  efl-èt ,  il  ces  cendres  &  fou 
ombre  font  fans  honneur,  fi  les  auteurs  du  crime 
ne  font  pas  punis,  il  faut  convenir  qu'ail  n'y  a 
plus  ni  pudeur ,  ni  piété  dans  l'univers. 

LE      CHŒUR.''"''-" 

PrincelTè,  votre  intérêt  ^'  le  nôtre  nous  portent 
à  vous  confoler.  Si  pourtant  nos  raifons  vous 
femblent  peu  équitables,  parlez  ;  nous  voici  prêtes 
à  nous  rendre. 

Electre. 

Je  Tavouerai,  chères  compagnes,  je  rougis  de 
paro'ître  fi  foible.  Mais  pardonnez  une  foibleffe 
que  la  nature  avoue  \  Je  ne  puis  lui  réfifter.  Ell-il 
une  princelTe  bien  née  qui  ne  m'imitât  pas ,  en 
voyant ,  comme  moi ,  nuit  6z  jour  des  maux  qui, 
loin  de  diminuer,  ne  font  que  parvenir  à  leur 
conible  ?  quoi  !  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  m*ar- 
rive  par  la  main  d'une  mcre;  c*eft  peu.  J'habite 
dans  mon  palais  j  diions  mieux,  dans  celui  des 
bourreaux  de  mon  père:  ils  font  mes  maîtres;  &: 
c'eft  de  ces  tyrans  que  je"  fuis  contrainte  de  re- 

1  Rien  de  plus  choquant,  dans  les  traduftions  du  P.  Bnimoy,quc 
ces  cxpre.lions  maniérées,  f\  éloignées  du  ftyle  de  Sophocle.  Ce  poece 
diî:  c:  J'ai  honte  de  me  laifTer  emporter  ainfi  à  i'iixcès  de  ma  douleur. 
»  Mais  la  nécelîué  m'y  contraint.  Pardonnez  ». 
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cevoir  de  quoi  prolonger  une  trifte  vie.  Quels 
jours  penfez  vous  que  je  patfe,  quand  je  vois 
Egifte  afîîs  fur  le  trône  paternel ,  &  revêtu  des 
habits  d'Agamemnon,  facrilicr  aux  dieux*  Lares, 
dans  le  même  endroit  où  le  barbare  l'immolai 
quand  je  le  vois ,  pour  iuccroît  d'opprobre,  dans 
le  lit  de  mon  père  avec  ma  détedable  mcrc  ; 
fi  pourtant  je  dois  encore  appeller  de  ce  nom 
celle  qui  partage  fa  couche  avec  ralTafîîn  de  Ton 
époux?  Infenfée,  elle  ne  craint  aucune  des  furies. 
Elle  Ce  rit  des  dieux ,  Sz  triomphe  de  leur  cour- 
roux. Le  jour  ,  témoin  de  Ton  attentat ,  eft  à 
peine  revenu  chaque  année  ,  qu'elle  mène  des 
danfes  folemnelles.  Elle  ofe  tous  les  mois  facri- 
fier  aux  dieux  libérateurs  '.  Je  vois  ces  abomi- 
nations ,  &c  j'ai  recours  à  mes  larmes.  Eplorée  , 
j'erre  dans  le  palais.  Quels  font  mes  gémilTem.ens 
à  la  vue  de  ces  exécrables  feftins,  qu'ils  nomment 
feftins  t  d'Agamemnon  ?  Je  pleure  :  c'efl:  tout  ce 
que  je  puis.  Encore  me  faut-il  cacher  mes  pleurs, 
car  il  ne  m'efl:  pas  permis  de  goûter  en  public 
cette  foible  confolation.  J'encendrois  auiîïtôc  les 
clameurs  ordinaires  de  Clytemneftre.  «  Malneu- 
»  reux  objet  de  la  colère  des  dieux,  me  dit-elle, 

*  Dieux  des  foyers. 

t   L'afTalTinat  d'Agamemnon  ,  faîvant  les  liiftoriens  qui  ont  écrit  iiir 
Argos ,  étoic  arrivé  le  treizième  jour  du  mois  gamélioni 

'f  Infulunic  allutîon  au  f«upcr  où  ils  tuèrent  Agamemiion. 

Bij 
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î>  c'cfl:  pour  toi  feule  qu'Agamemnon  doit  paffer 
5>  pour  mort  '.  Nul  autre  mortel  ne  le  pleure  eu 
«  ces  lieux.  PuiHes  tu  périr  de  dcpit  !  puilTent  les 
j>  divinités  infernales  ne  mettre  aucun  terme  à 
5j  tes  lamentations  »  !  Tels  font  Ces  emportemens  ; 
de ,  quand  elle   entend  quelque  bruit  fourd  du 
retour  prochain  d'Orefte, alors  fa  fureur  redouble. 
Elle  fe  préfente  devant  moi,  &  m'accable  de  fes 
■cris.  "  Ne  voilà-t-il  pas  la  caufe  unique  de  mes 
5>  maux  ?  n'eft-ce  pas  là  ton  ouvrage  ?  Oui,  c'en 
>3  toi    qui   enlevas   furtivement  Orefte  de   mes 
îj  mains, pour  le  faire  pafifer  dans  une  terre  ctran- 
î>  gère:  mais  je  fçaurai  bien  t'en  punir»!  Tandis 
qu'elle  exhale  ainlî  fa  rage ,  Ion  indigne  époux  , 
cet  efféminé,  cet  opprobre  du  monde,  ce  lâche, 
qui  n'ofe  rien  entreprendre  que  par  le  fecours 
des  femmes ,  fe  tient  près  d'elle   pour  l'animer 
encore  contre  moi.  Cependant  j'attends  Orefte, 
je  languis  dans  cette  vaine  attente  :fon  fatal  délai 
ruine  mes  efpcrances.  Vous  le  voyez,  chères  com- 
pagnes ;  dans  une  fituation  pareille,  il  eft  bien 
difticile  de  fe  modérer,  &  de  ne  pas  éclatter  contre 
le  ciel.  *  Non ,  il  n'eft  pas  poiTible   de  n'en  pas 
venir  aux  plus  façheufes  extrémités. 

I  Je  crois  avoir  mieux  rendu  le  fens  de  Sophocle  par  ces  vers,  dans 
la  rr:)gédie  déjà  cirée. 

Quoi  1  ton  Aoamemnon  n'eft-il  mort  que  pour  toi. 
Dit -elle;  &,  dans  Argos  ,  qui  pleure  encor  fon  roi? 
*  Sophocle  ne  fait  pas  l\eCnc  tour  à  faitû  impie.  Touc  ce,  ^«'«1  lu»  fait 


TRAGÉDIE      DI      SOPHOCLE.  ÎL 

LE      C  H  CE   U   R. 

Mais,  dites  moi,  je  vous  conjure,  tandis  que 
vous  vous  emportez  de  la  forte ,  Egifte  n'efl-il 
point  dans  ce  palais?  en  feroit-il  forti  î 

ELECTRE. 

Hélas  î  s'il  y  croit,  ofcrois-je  en  fortir  moi 
mèmeî  Ne  craignez  rien:  il  n'eft  point  à  Mycènes, 

LE     CHŒUR» 

Si  cela  efl:  ainfi,  ralTurons  nous.  Il  nous  efl 
donc  permis  d'entrer  dans  votre  confidence  ,  ôc 
de  vous  parler  plus  librement. 

É  L   E  c  T  R  F. 

Ce(Tèz  de  vous  contraindre.  Parlez  ;  il  efl  abfenr. 

LE     CHŒUR. 

Hé-bien,  madame,  dites  nous  donc  d'abord 
des  nouvelles  d'Orefte.  Doit -il  arriver,  eu  iron? 

Electre. 
Arriver!  hélas!  il  le  dit.  Il  promet  beaucoup: 
mais  il  ne  tient  point  ce  qu'il  promet. 

LE     CHŒUR. 

Madame,  quand  on  roule  un  grand  projet," 
faut-il  s'étonner  qu'on  délibère  l 

dire ,  c'eft  «  Qu'en  de  pareils  malheurs  il  eft  bien  difficile  de  confer» 
ver  des  fentimens  de  modération  &c  de  reli«;ioa  «.  oCn  (Tccçpov'ïtv  , 
Çt\oti ,  out'  ivcjiji'ïiv  irapiÇiy.  Je  croirois  même  qu'fucê^wv  ne  veut 
pas  dire  ici  la  religion  envers  les  dieux  ,  mais  la  pièce  lîliale  à  Tw-gaid 
<lc  Clyteranertre.  { Note  de  l'éditeur  précédent.  ) 

Biij 


il 
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ELECTRE. 

Ai -je  délibéré  ,  moi,  quand  il  a  été  ciueftion 
de  lui  fauver  le  jour; 

LE    c  H  w   u  R. 

Prenez  courage,  princelle.  Né  généreux,  Orelle 
cfl  incapable  d'abandonner  les  amis. 

ELECTRE. 

Je  veux  bien  le  croire  encore.  Autrement  je 
celTcrois  de  vivre, 

L  E     C  H  CE  U  R. 

Ah,  dieux, taifons  nous.  Je  vois  paroître  votre 
focur  Chryfothémis.  Elle  porte  les  offrandes  qu'oiv 
a  coutume  de  faire  aux  morts. 

SCÈNE    V. 

CHRYSOTHÉMI5,     ELECTRE, 
LE     CHŒUR. 


CHRYSOTHEMIS. 

A  QUOI  fongez  vous,  ma  fœur,  de  faire  re- 
tentir de  vos  cris  le  veftibule  de  ce  palais?  Quoi? 
le  temps  n'a-t-il  pu  encore  guérir  vos  maux  î 
n'a-t-il  pu  vous  apprendre  à  ne  plus  vous  livrer 
à  d'inutiles  plaintes?  non  moins  fenfible  que  vous 
à  nos  malheurs  communs,  je  fens  tout  le  poids 
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de  ma  douleur  :  &  que  ne  fuis-je  en  ccat  de  taire 
voir  à  nos  tyrans  quels  font  mes  fencimens  pour 
eux!  Mais,  dans  i'crac  oii  je  fuis, J'ai  cru  devoir 
accommoder  mes  vœux  à  ma  fortune.  Se  ne  pas 
tenter  une  vengeance  qui  me  fik  pernicieule  '. 
Je  voudrois ,  ma  iœur ,  vous  amener  doucement 
au  point  d'en  ufer  de  la  mime  façon  ;  non  que 
votre  conduite  ne  foit  peut-être  plus  jufle  que 
la  mienne  ,  mais  enfin ,  fi  la  liberté  a  pour  vous 
des  appas ,  il  faut  céder  de  bonne  grâce  ,  (Se  ne 
pas  fe  roidir  vainement  contre  Tes  fouverains. 

ELECTRE. 

Eft-ce  la  fille  d'Agamemnon  que  j'entends? 
dieux ,  quelle  indignité  !  la  fille  d'Agamemnon 
oublie  fon  pcre.  Pour  qui  ?  pour  Clytemneflre. 
Car  enfin  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  pour 
adoucir  mes  peines ,  part  d'elle  <Sc  non  de  vous. 
Avouez  le,  ma  fœurj  ou  vous  manquez  de  ten- 
dfefle  pour  un  pcre  ;  ou,  s'il  vous  en  relie  encore  , 
vous  l'ctoufrez  par  une  lâche  complaifance.  "  Si 
«  vos  forces  rcpondoient  à  votre  courage,  vous 
«  leur  montreriez,  dites  vous,  jufqu'oîï  va  votre 
»  haine  pour  eux  ss.  Toutefois  vous  me  voyez 
foupirer  après  la  vengeance  ;  &  ,  loin  de  me  prêter 
du  fecours,  vous  cherchez  à  me  défarmer  :  n'eft-ce 
pas  joindre  une  lâcheté  inexcufable  à  des  maux 

I   Ce  n'eft  poinr  là  \z  fens.  Il  fe  crouve  mieux  rcnilu  clans  ce  vers. 
Que  fcrc  de  menacer,  lorfqu'on  ne  fçauroit  nuire  ? 

Biv 
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fans  mcfure?  Dites  moi,  je  vous  prie,  ou  daignez 
l'apprendre  de  moi,  quel  fruit  retirerai -je  de  vos 
conleils?  que  gagnerai -je  à  modérer  mes  pleurs? 
je  vis,  ma  fœur,  je  vis,  mallKureufe  à  la  vérité, 
mais  fatisfaite  de  les  tourmenter  par  le  tribut  de 
mes  larmes  que  je  rends  à  ce  cher  mort,  i\  pour- 
tant il  y  a  quelque  fenfibilitc  chez  les  morts.  Pour 
vous ,  qui  vous  vantez  de  haïr  les  parricides,  c'eft 
de  parole  que  vous  les  hailîez;  &:  vous  êtes  en  eflFèt 
d'intelligence  avec  eux.  On  auroit  beau  m'off-iir 
ces  dons  précieux,  dont  vous  faites  la  vaine,  je 
n'aurois  pas  la  bafleliè  de  trahir  mes  fentimens. 
Non,  je  n'envie  point  vos  feftins  fuperbes.  Votre 
table,  délicatement  fervie, n'a  rien  qui  me  touche. 
Qu'on  me  laifle  pour  nourriture  ma  douleur  & 
mes  larmics  '^.  Il  fumt.  Les  honneurs  dont  vous 
ctes  comblée  ne  me  flattent  point ,  &   devriez 

*  De  quel'iue  forre  qu'on  iiucrpicce  cet  endroit  de  Sophocle  ,  jamais 
il  n'en  léfultera  cette  belle  phrafe  qu'on  prête  à  Electre.  Voici  le  te^fis, 
où  j'avoue  qu'il  y  a  quelque  obfcurité  : 

E'yuoi  yàp  "i^cù  t'ûu  [Xi  fjX  AuTTwy  flO'/ov 

Oc  on  ne  peut  l'entendre  rflironnablement  que  d'une  de  ces  deux 
manières  ■,  ou  bien  :  «  C'eft  afTcz  pour  moi  d'une  nourriture  qui  m'em- 
v)  pêche  de  mourir  de  faim  >■>.  Ou  peut-être  encore  mieux  :  «  Je  préfère 
55  la  plus  fimple  .V  la  plus  vile  nourriture  à  tous  vos  grands  repas  qui 
5)  ne  feroient  qu'irriter  ma  douleur  -n.  Parce  que  j'y  aurois  fous  les 
yeux  les  meiittriers  d'Agamemnon  ,  &  que  je  femblerois  y  prendre  parc 
à  leur  joie  infolente.  (Note  de  l'ancien  éditeur). 

Cet  éditeur  n'a  pas  pris  garde  que  le  P.  Brunioy  avoit  lu  To  fti  fitv 
\vTTi'ïyj  <^e"e  correûion  m'a  paru  affez  heuieufe, 


/ 
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VOUS  en  être  éblouie  vous  même?  Quoi?  pouvant 
être  appellce  la  fille  du  meilleur  des  pcres,vous 
renoncez  à  ce  nom  pour  vous  renommer  d'une 
mcre?  Allez,  cruelle;  vous  méritez  de  palier  pour 
une  fille  dénaturée, puifque  vous  trahilTcz  un  père 
qui  a  du  vous  être  Ci  cher. 

LE     CHŒUR. 

Au  nom  des  dieux,  princede,  ne  vous  emportez 
point.  Vos  confcils  mutuels  peuvent  ctre  profi- 
tables, û  vous  déférez  aux  hcns,  de  fi  elle  écoute 
les  vôtres. 

C  H  R  Y  s  O  T  H    É  M  I   s. 

Non,  celTez  de  la  contraindre.  Je  fuis  faite  depuis 
long-temps  à  Tes  '  inveâiives-,  Se  je  mô  ferois  bien 
gardée  de  me  les  attirer,  fi  je  n'avois  eu  avis  d'un 
malheur  horrible  qui  la  menace,  &  qui  pourra 
bien  mettre  fin  à  fes  plaintes  trop  libres. 

ELECTRE. 

Eh,  quel  eft  donc  ce  malheur  effrayant? Parlez, 
Que  pouvez  vous  m'annoncer  de  plus  affreux  que 
ce  que  je  vois? 

CHRYSOTHÉMIS. 

Je  ne  ferai  nulle  difficulté  de  vous  dire  tout 
ce  que  je  fçai.  Apprenez  donc  qu'ils  ont  réfolu, 
fi  vous  ne  modérez  vos  regrets  éternels ,  de  vous 
envoyer  dans  des  lieux  où  vous  ne  verrez  plus  la 

1  Sophocle  Ce  ferc  d'une  exprefTion  plus  modcite,  ôc  die  feulements 
((  Je  fuis  accoutumée  à  de  lels  difcoucs  de  fa  parc  ». 


l6  ELECTRE,' 

lumicre  du  jour.  Oui,  on  vous  enfevelira  toute 
vive  dans  une  tour ,  où  vous  pourrez ,  à  loifir, 
lamenter  vos  infortunes.  Songez  à  vous, ma  fœur; 
je  vous  en  avertis  :  profitez  de  l'avis,  tandis  qu'il 
en  eft  temps  encore.  Se  ne  m'imputez  pas  dans  la 
fuite  vos  calamités. 

ELECTRE. 

Voilà  donc  leur  dernière  réfolution  î 

chrysothÉmis. 
Oui  •  &c  elle  s'accomplira  au  retour  d'Egifte, 

Electre. 
Ah,  qu'il  revienne  donc  au  plus  tôt. 

CHRYSOTHÉMIS. 

Malheureufe,  que  dites  vous? 

Electre. 
Qu*il  revienne,  dis -je,  fi  tel  eft  Ton  deffein. 

CHRYSOTHÉMIS. 

Quoi ,  pour  vous  faire  foufîxir  ?  quel  fouhait  î 
quelle  fureur  ! 

ELECTRE. 

C*eft  pour  m'ccarter  loin  d'eux  &c  de  vous. 

CHRYSOTHÉMIS. 

Cruelle  ,  avez  vous  donc  perdu  tout  à  fait  le 
foin  de  votre  vie  ? 

ELECTRE. 

La  vie  en  effet  que  je  mène ,  mérite  bien  qu'on 
vante  fes  douceurs  I 
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CHRYSOTHÉMIS. 

Elle  feroic  agréable, fi  vous  prêtiez  l'oreille  aux 
fages  confeiis. 

ELECTRE. 

Ne  me  coiifeillez  point  de  trahir  la  tendrenc 
paternelle. 

C  H  R  Y  s  O  T  H  É  M  I  s. 

Non:  mais  on  vous  confeille  de  céder  au  temps 
&  au  pouvoir  fouverain. 

ELECTRE. 

Hé  bien ,  adorez  les  tyrans.  Ce  n*efl;  pas  là 
mon  caradère. 

CHRYSOTHEMIS. 

Eft-il  beau  de  s'abandonner  à  Ton  dérefpoir,- 
ô^  de  périr  par  fa  faute  ? 

ELECTRE. 

Pcridons,  s'il  le  faut  j  &  vengeons  un  père  en 
mourant. 

CHRYSOTHÉMIS. 

Croyez  moi ,  ma  fœur ,  Tombre  d' Agamemnon 
vous  pardonnera  aifément  une  foumiiïion  né- 
ceflfaire. 

ELECTRE. 

Il  n*y  a  que  des  lâches  qui  puidènt  approuver 
VOS  confeiis. 

CITRYSOTHÉMIS. 

Vous  êtes  donc  déterminée  à  ne  les  pas 
fuivre  î 


l8  Electre; 

ELECTRE. 

Me  prcfervenr  les  dieux  d'ctre  aflez  infenfce 
pour  les  écouter  ! 

chrysothémis. 
Je  pourfuis  donc  ma  route ,  &  Je  vais  où  l'on 
m'envoye. 

Electre. 
Peut-on  fcavoir  où   vous   allez,  &  où   vous 
portez  ces  libations  ? 

CHRY    SOTHÉMIS. 

Au  tombeau  d'Agamemnon,  par  ordre  de  Cly- 
temneftre. 

ELECTRE. 

Au  tombeau  d'Agamemnon  !  par  ordre  de  Cly- 
temneftre  !  Quoi  ,  à  l'homme  qu  elle  dérefte  le 
plus 

CHRYSOTHÉMIS. 

Achevez-,  qu'elle  a  tué  de  Tes  mains,  vouliez 
vous  dire. 

ELECTRE. 

Quoi  donc  ?  qui  l'engage  à  ceci  î  quel  eft  l'au- 
teur de  ce  deflein  ? 

CHRYSOTHÉMIS. 

*  Une  terreur  nodlurne,  autant  que  j'en  puis 
juger. 

*  Ceci  &  la  fuite  marquent  la  fuperftition  de  ces  temps  là.  On  n'efl 
•lus  recev^ble  aujourd'hui  à  imaginer  de  pareilles  fituations.. 

Combien  de  tragédies ,  fur  notre  Uicàtre  ,  dépofcnt  contre  le  fentîj- 
ment  du  P.  B.  dans  cette  note  J 
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ELECTRE. 

Dieux  de  mes  pcres,  foyez  moi  favorable  eu 
ce  jour. 

chf-ysoté  mis. 
Quel  efpoir  tirez  vous  de  là,  ma  fœur? 

Electre. 
Dites  moi  foii  fonge  ,  &  je    vous   dirai  ma 
penfce. 

CHRYSOTKÉMIS. 

J'en  fçai  fort  peu  de  chofe. 

ELECTRE. 

Dites  ce  peu  :  parlez.  Peu  de  chofe  fuffit  fouvenc 
pour  abattre  ou  relever  notre  efpoir. 

CHRYSOTHÉMIS. 

On  dit  que  Clytemneftre  a  vu  cette  nuit  votre 
père  &  le  mien  fortir  du  fond  des  enfers;  que, 
dans  ce  palaismême,  il  a  planté  à  terre  ce  fceptre 
qui  a  paiTé  de  fes  mains  dans  celles  d'Egifte; 
qu'enfin  du  fceptre  efl:  forti  tout  à  coup  un  rameau 
floridant  qui  ombrageoit  toute  la  ville  de  My- 
cènes.  J'ai  appris  ceci  d'une  perfonne  qui  Ta  en- 
tendu d'elle  même  ,  tandis  qu'elle  racontoit  ceztQ 
aventure  au'^  foleih  voilà  tout  ce  qu'on  en  fçaitj 
&  que  dans  fa  frayeur  elle  nVa  envoyée  au  tom- 
beau de  fon  époux.  Encore  une  fois ,  ma  fœur, 
au  nom  des  dieux  de  nos  pères,  je  vous  conjure 

*  Coucume  des  anciens  de    raconter  leurs  fooees  au  foleil ,  pom 
écarcec  pac  là  les  malheurs  donc  ils  fe  croyoienc  oieuacés. 


50  ELECTRE, 

de  me  croire  ,  «Se  de  ne  pas  vous  perdre  par  une 
imprudente  tendrelîè  ;  car ,  Ci  vous  rebutez  à  prc- 
fent  mes  confeils,  vous  y  reviendrez  dans  la  fuite 
m^.lgré  vous,  ôc  peut-être  trop  tard. 

ELECTRE. 

Ah,  ma  fueur,  je  vous  fupplie  vous  même  de 
me  croire,  &  de  ne  pas  fouiller  le  tombeau  de 
mon  père  avec  ces  infâmes  libations.  Quelle  hor- 
reur, quelle  impiété  de  lui  porter  des  dons  pro- 
fanés par  les  mains  de  fa  barbare  cpoufe  1  Allez  , 
jettez  les  aux  vents ,  ou  cachez  les  fous  terre  , 
afin  que  rien  de  tout  cela  n'approche  d'Agamem- 
non,&  que  ce  tréfor  loit  réfervé  pour  elle  même, 
quand  elle  aura  fini  fa  deftinée.  Non,fi  elle  n'ctoit 
la  plus  dénaturée  des  femmes,  jamais  elle  n'eût 
eu  le  front  d'offrir  à  un  mari,  qu'elle  a  égorge, 
ces  déteftables  préfens  :  car  de  quel  œil  penfez 
vous  que  mon  père,  du  fond  de  fon  fépulcre , 
reçoive  ces  iacrifices  préfentés  par  une  main  qui 
l'a  fi  inhumainement  mafîacré ,  &  qui  a  cru  laver 
fon  crime  en  lavant  les  plaies  du  mort  dans  un 
bain?  peniez  vous  que  ces  ofîrandes  puiiTent  expier 
ce  forfaitî  Non,  non;  il  n'en  fera  rien.  Laiflez  là 
ces  dons  ftériles.  Faites  mieux  :  coupez  vous  même 
ces  boucles  de  cheveux,  &  joignez  les  aux  miens. 
Hélas,  il  m'en  refte  peu:  je  les  ai  déjà  facrifiés. 
Mais  enfin  j'en  offre  le  refte;  &  leur  dérangement 
îiiontre  alTez  mes  douleurs.  Voilà  un  préfent  digne 
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d'Agamemnoii.  Allez  le  lui  otirir.  Tenez ,  voici 
encore  ma  ceinture  :  elle  n'eft  pas  riche  ;  mais 
elle  peut  fervir  de  bandelette.  Chargée  de  ces 
dons  chéris,  courez  vous  profterner  fur  ce  facré 
tombeau,  de  conjurez  Tonibre  de  mon  père, 
qu'elle  ouvre  la  terre,  &  qu'elle  s'arme  pour  notre 
défenfe  :  qu'elle  fonde  fur  nos  ennemis  ;  que  du 
moins  elle  envoyé  Ton  fils,  trifte  refte  de  Ton 
fang  ;  qu'il  montre  à  nos  tyrans  qu'il  vit  encore  i 
qu'enfin,  déformais  vengé,  Agamcmnon  reçoive 
de  nous  de  plus  magnifiques  préfens.  Car ,  à  ne 
vous  rien  celer ,  je  vois  d'où  part  le  fonge  qui 
trouble  CWtemneftre.  Un  père  a  jette  fur  nous 
fes  regards.  C'eft  au  foin  qu'il  prend  encore  de 
nous,  que  j'attribue  ces  affreux  préfages,  dont  il 
effraye  Clytemneftre.  Allons,  ma  (œur,  uni ifons 
nous:  aidez  vous,  aidez  moi  ;  travaillez  pour  le 
meilleur  des  mortels,  pour  ce  cher  "mort,  en  un 
mot  pour  votre  père  &z  le  mien. 

L   E     G  H  Œ   U   R. 

Les  fentimens  de  la  princelTè  font  pleins  de  la 
plus  tendre  piété:  fi  vous  m'en  croyez,  madame, 
vous  les  féconderez. 

CHRYSOTHÉM  l's. 

Je  le  ferai  :  le  defiein  en  eft  pris  :  la  chofe  efl 
trop  jufte  pour  nous  divifer.  Je  vais  accomplir  au 
plus  tôt  ce  qu'elle  veut;  mais,  tandis  que  je  m'y 
prête, je  vous  conjure,  vous  autres,  au  nom  des 
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dieux  ,  de  me  garder  un  fccret  inviolable;  car  ,  Ci 
ma  mère  venoic  à  le  fçavoir,  je  fçai  trop  combien 
nie  coûteroit  une  adion  Ci  hardie. 

PREMIER     INTERMÈDE. 

LE  CHCEUR,  ÉLECTRE,(ellenedicrien.) 


LE      CHŒUR. 

^i  mes  lumières  ne  font  pas  tout  à  fait  incer- 
taines, je  vois  Néméfis  qui  s'avance  *  grands 
pas.  Elle  porte  en  Tes  mains  la  jufte  punition  qui 
fuit  le  crime.  Oui,  ma  chère  fille,  elle  vient,  elle 
s'approche  :  mon  efpoir  ne  m'abufe  pas.  Il  eft 
fondé  fur  l'heureux  fonge  dont  nous  avons  en- 
tendu  le  récit.  Le  roi  des  Grecs,  votre  père,  (1 
cruellement  maffacré,  n'aura  pas  oublié  ce  forfait, 
&  (dût-il  l'oublier,)  Tinflrumcnt  de  fon  fupplice, 
cette  horrible  hache,  qui  a  fervi  leur  barbarie, 
crie  vengeance  en  ia  faveur. 

Elle  vient,  cette  infatigable  furie,  cette  dcelîè 
à  cent  pieds  Se  à  cent  mains  ;  elle  vient  couverte 
de  nuages  épais ,  pour  punir  l'exécrable  hymen 
qui  fut  précédé  d'un  parricide.  Tant  d'horreurs 
me  font  garants  que  ce  fonge  ne  fera  pas  vain, 
te  que  l'effet  en  retombera  fur  les  auteurs  &  les 

complices 
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complices  du  crime  ;  car  quel  fond  peur- on  faire 
déformais  fur  les  fbnges  Ôc  fur  les  oracles ,  fi  ce 
fantôme  noclurne  n'eft  favorable  pour  vous  î 

Malheureufe  courle  de  Pclops ,  que  vous  avez 
été  funelle  à  cette  terre  ?  Hclas  !  depuis  l'aventure 
de  "*"  Myrtile,  depuis  le  jour  fatal  où  il  fut  pré- 
cipité dans  la  mer  ,  la  déplorable  maifon  des 
Pélopides  s'eft  vue  inondée  d'un  torrent  de 
maux. 


*  Myrcile  éioit  le  cocher  d'Oenomaus.  Ce  prince ,  père  d'Hippor!;imfe, 
pour  fe  difpenfer  de  la  marier ,  à  caiile  de  l'oracle  cjui  lui  avoir  dit  de 
fe  garder  d'un  gendre,  la  promectoit  à  quiconque  la  fmpafTcroit  dans 
une  courfe  de  chars,  à  condition  tour-fois  de  faire  mourir  le  préttn- 
dant  ,  s'il  étoic  vaincu.  Ceux  qui  liazaidèrenr  cette  cntreprife  y  pjr-^ 
dirent  la  vie  ,  excepté  Pélops  -,  celui  ci  gagna  le  cocher  d'Oenomaiis 
par  de  |;,vandes  promeires,  de  façon  que  Myrti'e  traiiit  fon  maître, 
&c  n'arrêta  point  les  roues  de  fon  char  avec  des  chevilles.  Le  char 
fur  brifé -,  6c  Pélops,  devenu  porTefFL-ur  d'Hippodamie,  fe  dégagea  de 
fes  promefTes,  en  prccipiran:  dans  !a  mer  le  cocher  qui  l'avoir  fi  bi:?u 
f»rvi  :  ce  qui  fut  caufe  que  Mercure  ,  p^re-  de  Myrtilc,  vengea  \a 
mort  de  fon  f:Is  fur  les  defcendaus  de  Pclops. 
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ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

CLYTEMNESTRE,    ELECTRE, 
L  E    C  H  (E  U  R. 


CLYTEMNESTRE. 

'^  V  ous  forcez  de  ce  palais  avec  adez  de  liberté. 
Vous  profitez,  je  le  vois,  de  l'abfence  dEgifte. 
Car  il  fçait  bien  vous  retenir  &c  vous  empêcher 
de  nous  déshonorer  par  vos  plaintes  publiques. 
Cette  âbfence  eft  caufe ,  fans  doute  ,  que  vous 
n'avez  nul  refped:  pour  moi.  Je  n'ignore  pas  les 
bruits  que  vous  femez.  Je  fuis,  à  vous  entendre, 
une  mcre  impérieufe  de  hautaine ,  qui  rae  fais  un 
plaifir  barbare  de  vous   traiter  outrageufemenc 

*  Toute  cette  fcènc  d'une  mère  avec  fa  fille  ,  eft  teliemînt  danj 
les  mœurs  Grecques ,  qu'il  n'y  a  poinc  d'ave  capable  de  la  renelre  exac- 
tement 5c  agréablement  pour  nous.  3e  crains  que  le  tiop  d'exactitude 
n;  fallc  tort  à  l'agrcmenr. 

Le  P.  Brumoy  pouvoir  s'épargner  cette  réflexion  ,  en  confidérant 
eue  les  mtrurs  étrangères  difparoillent,  quand  le  poète  peint  des  paf- 
fwns  qui  '."ont  de  rrus  les  !ieu^  &  de  tous  les  temps ,  &:  que  la  coa- 
vciaacc  du  ftyle  ajoute  encore  à  l'effet  de  ces  patrions. 
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VOUS  &  les  vôtres.  Non,  Electre,  je  ne  fuis  point 
telle  que  vous  me  peignez.  Si  je  vous  ai  chagrinée, 
ce  n'eft  qu'après  y  avoir  été  forcée  par  vos  fré- 
quens  reproches.  J'ai  immolé  votre  père;  (car 
voilà  votre  unique  prétexte,)  hé  bien.  Je  l'ai 
immolé-,  j'en  conviens  :  &  pourquoi  le  défavoue- 
rois-je?  Croyez  moi,  c'efi:  l'équitable  déeiïe  de 
la  vengeance  qui  Ta  facrifié  par  mes  mains  iaélioii 
fi  jufte,  que  vous  auriez  dû  vous  même  y  prêter 
votre  fecours.  Car  enfin  ce  pcre  tant  déploré  n'a- 
t-il  pas  eu  la  cruauté,  lui  feul  de  tous  hs  Grecs, 
de  facrifier  fa  *  fille,  votre  fœur.  Père  dénaturé, 
il  ne  fentoit  pas,  comme  moi,  ce  qu'il  en  coûte 
à  une  mcre  :  car ,  dites  moi,  je  vous  prie,  pour 
qui  l'a-t-il  immolée?  pour  les  Grecs,  direz  vous. 
Pour  les  Grecs  !  hé  de  quel  droit  les  Grecs  exi- 
geoient-ils  qu'on  versât  mon  fang  !  Seroit-ce  en 
faveur  de  Ménélas  î  mais  cette  arrreufe  complai- 
sance devoit-elle  donc  demeurer  impunie?  Quoi, 
Ménélas  n'avoit-il  pas  t  deux  gages  de  Ton  hy- 
men? D'où  vient  ne  pas  livrer  plutôt  les  enfans 
de  celui  pour  qui  feul  on  avoir  entrepris  cette 
fatale  navigation  ?  Pluron ,  avide  de  fa  proie , 
en  vouloit-il  aux  miens  plus  qu'à  ceux  d'Hélène? 
Non.  Mais  mon  cruel  époux  oublioit  que  j'étois 

*  Iphigénie. 

.    t  Hcrmionc  &c  Nicoûrjtuj,  faivant  Héfiodc;   car  Homère  ne  lui 
Honne  qu'Hermione. 

C  i) 
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Ton  cpou^,  &  qu'Iphigéiiie  écoit  fa  fille,  pour  fc 
fouvenir  feulement  qu'il  éroic  frère  de  Mcnclas. 
N'eft-ce  pas  erre  le  plus  inlenfé  &  le  plus  déna- 
ture de  tous  les  pères  ?  Tels  font  mes  fentimens. 
Je  fçais  que  vous  penfez  d'une  autre  Façon;  mais 
C\  Iphigcnie,  qu'il  a  égorgée, pouvoit  reparoître  £c 
prendre  la  parole,  parleroit-elle  autrement  que 
moi  î  Je  ne  puis  donc  me  repentir  d'une  ven- 
geance légitime.  Si  toutefois  vous  trouvez  que 
j'aye  tort,  montrez  le  moi  avec  modération.  A 
ce  prix,  je  coniens  que  la  fille  ofe  reprendre  1^ 
mère. 

ELECTRE. 

Au  moins  ne  direz  vous  pas  cette  fois ,  que  la 
première  je  vous  aye  donné  fujet  de  me  chagriner, 
puifque  je  vous  ai  écoutée  en  filence  :  mais,  fi  vous 
me  permettez  de  répondre ,  j'oferai  prendre  en 
main  les  intérêts  d'un  père  &  d'une  iœur  '''» 

CLYTEMNESTRÈ. 

Parlez, je  le  permets;  &:  Ci  vouj  aviez  toujours 
eu  les  mêmes  égards ,  vous  n'auriez  reçu  de  m©i 
aucun  fujet  de  plainte. 

Electre. 

Daignez  donc  m'écouter.  Vous  avez  tué  mon 


o 


*  Lleflre  n'avoit  point  à  prendre  les  intércrs  cl'Iphig^nie,  c]ue  Clytem- 
neftce  n'accufoit  pas ,  l'cxaûitude  vou'.oi:  donc  qu'on  traduisît  lirtéralc- 
ment  :  «  Si  vous  le  permettez  ,  je  vais  vous  répondre  fut  ce  qui  concerne 
>>  la  raorc  d'Agamemnoa  §c  Iphigénie  ».  (Hoie  de  l'ancien  éditeur.) 
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père*,  Se  vous  l'avouez!  Que  c'ait  été  juftemenr 
ou  injuftement ,  peut-on  rien  imaginer  de  plus 
horrible  î  Mais  ,  fans  m'arrcter  à  1  cnormicc  de 
cette  aélion ,  je  veux  vous  en  faire  voir  rinjuflice 
en  elle  même ,  &  la  fource  dans  les  confeils  du 
traître  qu'on   appelle   aujourd'hui   votre  époux. 
Demandez  à  Diane  pourquoi  la  flotte  des  Grecs 
fut  arrêtée,  par  les  vents  contraires,  en  Aulide  , 
ou  plutôt  fouiïrez  que  je  vous  le  dife  pour  elle. 
Mon  père ,  fe  promenant  un  Jour  dans  les  bois 
de  cette  déelTe,  (aind  me  l'a-t-on  raconté  autre- 
fois,) fit  fuir,  par  hazard,  une  biche  qu'elle  ché- 
ri(Toit*.  Il  la  perce;  &,  ravi  de  joie,  il  lai(Tè  échap- 
per ,  dit -on,  quelques  paroles  peu  refpeélueules 
pour  la  déeflè.  Diane ,  tranfportée  de  colère ,  punit 
incontinent  l'armée  Grecque.  Elle  l'attache   au 
port  fans  efpoir  d'en  fortir ,  fi  mon  père  ne  paye 
la  mort  de  la  biche  par  celle  de  fa  fille.  La  déeOfe 
fut  obéie  ;  ôc  le  moyen  de  s'en  difpenfer  ?  y  avoit- 
il  une  autre  route  à  frayer  pour  le  retour  des 
Grecs  en  leur  patrie, ou  pour  leur  palTàge  àTroye? 
C'eft  ainfi  qu'un  père  au  défefpoir ,  après  avoir 
long- temps  inutilement  réfifié,  lutté,  combattu, 
fe  vit  contraint  d'immoler  fa  fille  à  la  caufe  com- 
mune ,  &  non  à  Ménélas  :  cefTez  de  lui  imputer 
cette  barbare  compîaifance.  Mais  je  veux  mêm» 
qu'il  l'ait   eue,   (car   je    confens   d'entrer  dans 

♦Grec:  a  peau  mouchetée. 

Ciij 
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vos  rai  fou  s  )  :  hé  quoi,  devoir -il  pour  cela 
périr  par  vos  mains  ?  par  quelle  loi  attentiez 
vous  à  les  jours?  Prenez  garde  que,  Ci  vous  éta- 
blilTèz  parmi  les  hommes  une  loi  fi  dcteftable , 
vous  ne  prononciez  vous  même  votre  arrOt.  Vous 
m'entendez,  madame  •,  Ci,  pour  venger  une  fille, 
il  vous  eft  permis  de  tuer  un  époux ,  ne  viendra- 
t-il  point  quelqu'autre  vengeur  que  vous  aurez 
autorifc  '  N'alléguez  point  d'cxcufe  frivole:  Il  ne 
faut  pas  s'aveugler.  Répondez  moi,  [Ci  poutant 
ma  franchife  ne  palTè  pas  les  bornes,)  de  quel  œîl 
répoufe  d'Agamemnon ''^  voit- elle  fon  lit  fouillé 
par  le  dernier  des  humains ,  par  l'infâme  complice 
d'un  parricide  '  ?  De  quel  front,  non  contente  de 
donner  des  frères  &  des  fœurs  à  ceux  qui  font 
les  fruits  légitimes  d'un  faint  nœud,  les  traitez 
vous  en  efclavcsî  Le  moyen  d'approuver  un  fem- 
blable  procédé  1  Direz  vous  que  par  là  vous  ven- 
gez la  mort  d'une  fille?  hé,  madame,  y  penfez 
vous  ?  peut-on  venger  une  fille  par  un  adultère  !  c'en 
efi:  trop.  Je  rentre  dans  le  filence  :  auffi  bien  n'ofe- 
t-on  vous  dire  fes  fentimens  librement ,  qu'on  ne 

*  De  très  bon  ctil  fans  doute  ,  puifqu'elle  même  étoit  le  ptemier 
Biobile  Se  du  patricide  Se  de  l'adultète.  Il  falloit  dite  :  <t  Comment 
3>  répoufe  d'Agameranon  ne  rougit  elle  point ,  5cc  ».  (  Note  de  l'ancien 
»  éditeur). 

1  Le  fens  du  texte  eft  :  Mais  dites  moi ,  fi  vous  le  voulez  ,  fous  quel 
ptétexre  vous  avez  pu  vous  porter  à  cette  aûion  infâme  de  pattagcr  le 
lit  de  l'aflaflin  avec  qui  vous  avez  alTaifiné  mon  père ,  &:  d'en  avoir 
i:i  enfans. 
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VOUS  voye  prendre  feu  à  l'inflanc,  de  publier  qu'une 
fille  a  l'audace  d'infulter  une  mère  :  avouez  le 
toutefois ,  madame,  ce  titre  ne  vous  convient  plus. 
Vous  ctes  moins  mcre  que  marâtre  pour  moi.  Ma 
fituation  le  montre  allez.  On  fçait  à  qu'jl  excès 
de  misère  me  réduit  votre  intelligence  cruelle  avec 
votre  tyran  d'époux.  On  içait  encore  qu'Orelle, 
à  peine  échappé  de  vos  mains,  traîne  une  vie 
déplorable.  Vous  me  reprochez  fouvent  que  je 
l'ai  fauve  pour  me  fervir  de  vengeur.  Sçachez , 
(  pour  porter  la  franchife  au  comble  )  que  (i  la 
foiblelîe  de  mon  fexe  ne  mettoit  un  obftacle  à 
moli  courage ,  je  l'aurois  déjà  prévenu.  Voilà  pour 
vous ,  madame  ,  un  ample  fujet  de  divulguer  que 
mon  humeur  eft  aigre  ,  médifante  ,  inflexible. 
Hé  bien  ,  plaignez  vous  ;  j'y  confens.  Au  moins 
fi  j'ai  ces  rares  qualités,  je  ferai  excufable  de  les 
tenir  de  vous,  &  je  ne  rougirai  pas  de  vous 
reflembler. 

LE     c  H  CE  u  R. 

La  princeffe  fe  livre  à  la  colère ,  il  eft  vrai  ; 
mais  enfin  examine-t-on  fi  fa  colère  efl  fans  fon- 
dement î 

CLYTEMNESTRE. 

Tout  eft  examiné.  Quoi ,  une  *  fille  traiter  ainfî 
une  mère '.ces  préludes  montrent  trop  qu'elle  eft 
capable  de  tout  ofer,&  qu'elle  a  perdu  toute  honte. 

*  Grec  :  a  cet  ace. 

Cîv  ^ 
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Toute  lionte  1  non,  madame;  quoi  que  vous 
difiez ,  je  coniiois  mes  fureurs ,  &  j'en  fuis  con- 
fufe.  Ces  emporcemcns  ne  conviennent,  ni  à  mon 
âge,  ni  à  ma  nailïance  ;  ;c  le  fcais,  je  l'avoue: 
mais  qu'y  faire  î  vos  difcours  6c  votre  procédé 
me  forcent  maigre  moi  à  vous  imiter.  Vous  me 
jutnlîez  par  votre  exemple.  Prenez  vous  en  à  vos 
leçons. 

CLYTEMNESTRE. 

Quelles  leçons ,  malheureufe  ?  ce  font  donc 
mes  difcourSj  c'eft  ma  conduite  qui  vous  forcent 
à  tenir  ce  langage  ? 

ELECTRE. 

Vous  l'avez  dit,  madame.  Vous  fcavez  com- 
ment  vous  en  ufez  à  mon  égard;  "^  &:  les  difcours 
qui  vous  dcplaifent  en  font  le  fruit. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah!)*eniure  par  Diane,  le  retour  d'Egifte  me 
vengera  de  cette  audace. 

ELECTRE.  ■ 

Hé,  madame,  ne  voyez  vous  pas  que  vous 
vous  emportez  '^  oubliez  vous  que  vous  m'avez 
permis  de  dire  librement  ma  penfée  ?  Je  le  fais  i 
&  ♦ous  «e  pouvez  m'écouter. 

*  La  propoficion  d'Eleiftre  eft  générale ,  &  tombe  far  toute  la  conduite 
»k  Clytcmneilre.  «  C'cft  vous  qui  l'avez  dit,  m.idame.  Ji?  parle  mal; 
»»  vous  faites  mal  :  les  mauvaifcs  actions  otcafionncût  les  mauvais 
k*  difcours.   (Note  de  l'ancien  cdijeur).  'd   .\  :  o':ii' 
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C   LYTEMNESTRE. 

Quoi ,  parce  que  je  vous  ai  permis  de  parler 
fans  déguiiemenr,  vous  aurez  droit  de  troubler 
mon  facrifice  par  un  trifte  préface  î  * 

ELECTRE. 

Allez,  madame;  faites  votre  facrifîce  :  je  n'y 
mets  point  d'obdacle;  Se  même  vous  m'obligerez. 
N'appréhendez  plus  ma  franchife  :  je  me  tais. 

t  CLYTEMNESTRE.  (Elle  s'approclie  de 
l'autel) 

Venez,  vous,  (à  une  de  fes  femmes)  8>c  ap- 
portez moi  cette  offrande  de  diffcrens  fruits,  pour 
la  brûler  en  l'honneur  d'Apollon.  PuilTe-t-il  écouter 
mes  prières,  accepter  mon  facrifice, (elle  parle  bas) 
&  diiîîper  mes  frayeurs.  (Haut.)  Grand  dieu,  pro- 

*  Les  anciens  portoient  la  fuperflion  jufqu'à  regarder  comme  un 
prcfagc  funeftc  ce  qu'ils  cntendoienc  de  trifte  durant  leurs  factihccs. 
D'où  vieiu  le  moc  favete  likguis. 

-f  II  y  a  dans  ce  morceau  un  jeu  de  théâtre  qui  mérite  d'être  expliqué. 
Clytemneflre  fe  recire  vers  un  côté  où  eft  l'aucil  ;  elle  y  fait  fa  prière 
&  fon  facrifice  ,  tandis  qu'Eleclre  refle  fur  le  théâtre  peu  éloignée  d'elle. 
Il  faut  donc  fuppofer  que  cette  reine  parle  tantôt  à  voix  haute,  8c 
tantô:  à  voix  balTc.  La  fuite  de  fes  paroles  le  montre  aflez  -,  cat  elle 
ciaiiit  d'être  entendue  de  fa  fille.  Elle  ne  veut  pas,  comme  dit  Juvcnal, 
(  APERTO  vivEB.r.  voTO  )  publier  les  voeux  qu'elle  forme;  &  c'eft  pour 
cela  qu'elle  prie  Apollon  d'entendre  plutôt  le  fens  que  l'expreiïîon  de 
fes  déhrs ,  de  peur  qu'Eleclre  ne  vienne  à  les  entendre  ,  s'il»  croient 
ttop  nettement  exprimés.  D'un  autre  côté  elle  doit  dire  cette  crainte 
afTcz  bas  ,•  pour  ne  pas  donner  de  foupçon  à  Ele<5trc.  Quant  au  rcfte 
elle  ne  le  cache  point,  par  un  rafinemenc  d'artifice  ,  afin  de  lailTet 
croire  à  Elcciie  qu'il  n'y  a  lien  de  myllctieux  dons  i'a  piicic. 
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tedleur  de  ce  palais  *,  prêtez  une  oreille  favorable 
à  mes  vœux  fecrets.  (Bas.)  Vous  voyez  un  témoin 
fâcheux  dans  Eleâre,  &  il  efl:  des  vœux  qu'on  ne 
doit  pas  publier.  Vous  n'ignorez  pas  fa  haine  ôc 
Ton  audace.   Elle  iroit  inonder   la  ville   de  faux 
bruits.  Daignez  donc  entendre  le  fcns  plus  que 
l'expreffion  de  mes  dcfirs.  (Haut.)  Si  le  double 
Tonge  que  j'ai  eu  cette  nuit  eft  un  prcfage  heu- 
reux ,  roi  de  Lycie ,  ratifiez  le  ;  mais ,  s'il  efi:  de 
mauvais  augure,  faites  en  retomber  l'efîet  fur  mes 
ennemis.  Si  quelc[ues  uns  d'eux ,  jaloux  de  mon 
bonheur, me  dreHent  des  embûches,  ne  permettez 
pas  qu'ils  me  renverfent  du  faîte  de  la  profpcritc 
où.  je  me  vois  arrivée.  Maintenez  moi  dans  cette 
vie  tranquille  dont  je  jouis  ,  dans  la  poîTeiïîon 
du  fceptre  des  Atrides  ,  &  des  douceurs   que  je 
croûte  avec  des  perfonnes   qui  me   font  chères. 
Faites  que  je  pafle  des  jours  fereins ,  avec  ceux 
de  mes  enfans  qu'une  aveugle  haine  n'a  pas  ani- 
més contre  moi.  Tels  font  les  vœux  que  je  vous 
conjure  d'ejiaucer  en  faveur  de  ceux  que  j'attends, 
&  de  la  façon  que  je  les  conçois  en  fecret.  Htanr 
dieu  comme  vous  êtes  ,  vous  comprenez  jufqu'à 
mon  filence.  Eft-il  rien  de  caché  aux  enfans  de 
Jupiter  î 

§  Grac;  a  la  tou-te  i)UQ.UEl  votre  autel  est  placé. 
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SCÈNE    IL 

Lesmcmes,LE   GOUVERNEUR. 


LE      GOUVERNEUR. 

Dites  moi,  je   vous   prie,  mefdames  ';    ne 
feroit-ce  point  ici  le  palais  du  roi  Egifte  ? 

LE     CHŒUR. 

Vous  ne  vous  trompez  point:  voici  Ton  palais. 

LEGOUVERNEUR. 

Ne  vois-;e  pas  auiïî  Ton  cpcufe  ?  cet  air  &  ce 
regard  femblent  annoncer  une  reine. 

LE      CHŒUR. 

Vous  dites  vrai.  C'efl:  elle  même. 

LE      GOUVERNE  ITR. 

Je  vous  apporte ,  madame  ,  auffi  bien  qu'à 
Egifl:e,une  nouvelle  agréable  pour  tous  les  deux, 
de  la  part  d'une  perfonne  qui  vous  eft  chcre. 

CLYTEMNESTRE. 

J'accepte,  avec  joie,  cet  augure.  Hc  bien,  qui 
vous  envoyé  •  Parlez. 

1  Le  texte  dit:  Etrangères ,  pourrois-je  fçavoïr  fi  ce  n'eft  point  ici 
le  palais  d'Egifte?  Le  mot  mîsdamis  eft  aulTi  ridicule  ici  qu"  celui 
de  MESSIEURS  dans  la  ttaduilion  de  Démofthcncs ,  par  de  Tourreil. 
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le    gouverneur. 
'  Un  Phocéen  de  Panope,  pour  vous  faire  part 
d'une  nouvelle  importante. 

CLYTEMNESTRE. 

De  quoi  ?  parlez  librement  :  car ,  de  la  parc 
d'un  ami,  on  ne  peut  rien  attendre  qus  d'heureux, 

LE     GOUVERNEUR. 

Madame  ,  Orefte  eft  mort.  J'en  dis  beaucoup 
en  deux  mots. 

ELECTRE. 

Orefte  eft  mort  !  Ah,  malheureufe ,  je  fuis 
perdue. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  dites  vous  ?  de  grâce,  ô  étranger,  que 
dites  vous 5  continuez  5  &  n'écoutez  point  Tes  cris. 

LE     GOUVERNEUR. 

Je  le  redis,  madame;  Orefte  n'eft  plus. 

ELECTRE. 

Ah  !  je  fuis  perdue  ;  c'en  eft  fait. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  !  ceiïêz  d'être  importune.  Pour  vous ,  ô 
étranger ,  dites  moi ,  fans  me  rien  cacher ,  quel 
genre  de  mort  a  enlevé  ce  prince  î 

LE      GOUVERNEUR. 

'     Je  vous  en  dirai  jufqu'au  moindre  détail ,  de 

1  Phanote  le  Pjjocéen. 
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c'eft    pour  Ctla    que   je   fuis    envoyé   vers  vous. 
Orefte  ctoic  parti  pour  ralTcmblce  cclcbre  de  toute 
la  Grcce,  pour  les  jeux  Delphiqucs.  Déjà  le  bruit 
des  trompettes  s'ctoit  fait  entendre,  &  le  hcraulc 
avoir  proclamé  le  premier  de  ces  jeux,  (c'étoic 
la  courfe)  lorfqu'Orefte  parut  dans  la  carrière  avec 
un  éclat  qui  ravit  d'admiration  tous  les  fpeda- 
teurs.  Le  fucccs  répondit  à  l'actenre  qu'on  avoir 
conçue  de  lui.  Il  parcourut  la  carrière  ;  il  rem- 
porta le  prix,  &:  fortit  couronne  de  gloire.  En  un 
mot,   madame,  il    ne  me  fouvient  pas  d'avoir 
jamais  vu  tant  de  valeur.  Il  fortit  vainqueur  de 
cinq  combats  *.  On  l'élevoit  aux  cieux.  Le  titre 
de  prince  d'Argos,  le  nom  d'Orefte  retenti (Toienc 
de  toutes  parts.  On  n'entendoit  par-tout  que  ces 
cris  de  joie:  «Vive  le  fils  d'Agamemnon,  le  fils 
5>  de  ce  grand  général  de  l'armée  Grecque". Telle 
étoit   la  gloire  de  fon  triomphe  :  mais,  quand 
quelque  divinité  a  juré  notre  perte,  nul  mortel, 
fôt-ce  un  héros,  ne  peut  échapper  à  fes  coups. 
Le   lendemain,  jour  marqué  pour   les  combats 
cqueftres ,  le  foleil  étoit  à  peine  au  commencement 
de  fa  courfe, qu'Orefte  parut  au  milieu  d'un  î^rand 
nombre  de  concurrenst- Un  d'eux  étoit d'Achaie  §, 

*  La  courfe  ,  !e  faut ,  le  difque  ,  le  javclor ,  la  lutte. 

•j-  lmit.-ition  du  vinjit-troifiéme  livre  d'Homère. 

§  rrovince  confî  ^'rable  i^e  la  Grèce  ,  étendue  en  deçà  5c  au-delà 
«te  l'idlime  de  Corin^he,  Se  comprenant  prefciue  tout  le  tour  du  golphc 
au  nord ,  à  l'cft  6c  au  i\id. 
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un  autre  de  Sparte,  deux  de  Libye,  tous  habiles 
dans  l'art  de  conduire  des  chars.  Orefte ,  monté 
iur  le  fien,  que  traînoient  des  courhcrs  de  Thef- 
falie  "^1  taifoit  le  cinquième.  On  en  vovoit  encore 
un  d'/€colie  t  >  ^vec  des  chevaux  ifabelles  ,  un 
autre  de  Magncfie  f ,  un  yEnien  §,  aux  courfiers 
blancs ,  un  neuvième  venu  d'Athènes  ;  enfin  un 
Béotien  *  conduiloit  un  dixième  char,  &  fermoir 
la  marche.  Ces  dix  combartans,  ayant  pris  leurs 
places  alîîgnèes  par  les  arbitres  qui  les  avoient 
tirées  au  fort,  partirent  incontinent  au  Ton  des 
trompettes.  Qn  les  entend  animer  leurs  courfiers; 
on  les  voit  agiter  les  rênes.  Le  bruit  fourd  des 
chars  roulans  fait  retentir  toute  la  lice.  Un  nuage 
de  pouiïicre  les  couvre  ,  &  s'élève  dans  les  airs  : 
les  concurrens,  confondus  enfemble  n'épargnent 
rien  pour  devancer  les  roues  &  l'haleine  des 
chevaux.  (Car  on  voyoit  l'écume  filmante,  8c 
Je  nuage  formé  par  leur  haleine  ,  blanchir  les 
roues  &  le  derrière  des  chars.  )  Orefte  étoit  déjà 
arrivé  à  la  dernière  borne  j  &,  tâchant  d'y  faire 
tourner  l'effieu ,  il  lâchoit   les   rênes  au  cheval 

*  Grande  province  de  Grèce  ,  au  nord  de  l'Achaie. 

•f  Autie  province  étendue  depuis  le  fleure  Achelciis ,  jufqu'au  détroit 
«lu  {^olplie  Corinthien. 

•"  Canton  de  ThefTalie  ,  qui  avance  dans  la  met  Egée. 

§  Anie  ,  ville  des  Perrhébes,  entre  le  Sperciiiiis  &:  rAlbpuf. 

*  Béotie  ,  province  de  Grèce,  au  nord  de  l'Attiquc  ,  entre  l'Eutipe 
ic  le  golphc  de  Coiinthe. 
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qui  ctoic  *  fous  fa  main  ,  tandis  qu'il  arr'toit 
l'aucre,  Jufques  là  tous  les  chars  avoient  couru 
fans  accidenr  fâcheux  ,  quand  tout  X  coup  les 
courfiers  du  guerrier  d'^Enie  s'emportèrent,  de,  au 
fixicme  ou  feptiéme  tour,  ils  allèrent  donner  contre 
le  char  du  Lybien.  Ce  fut  là  l'origine  du  dcfordre, 
qui,  croi(ïïint  par  les  chars  culbutés  les  uns  fur 
les  autres,  devint  bientôt  général.  Le  débris  dont 
ctoit  couvert  le  champ  de  bataille ,  avoit  l'air 
d'un  véritable  naufrage  t-  L'Athénien,  en  habile 
condudeur ,  fcut  éviter  les  dang;ers.  Il  s'écarta 
de  côté  ,  de  arrêta  l'impétuofité  de  fa  courfc  , 
lailfant  les  chars  ,  qui  le  fuivoient  à  la  file ,  fe 
confondre  pêle-mêle,  &  fe  fracader  dans  cette 
efpcce  d'orage  univerfel.  Orefte ,  parvenu  à  la 
dernière  borne-,  &:,  finiffant  les  derniers  détours, 
fe  fiattoit  de  l'efpoir  d'une  prochaine  viéloire. 
Mais  ,  voyant  le  feul  adverfaire  qui  lui  reftoit, 
il  poule  fes  chevaux  avec  plus  d'ardeur  &z  moins 
de  ménagement.  Il  le  pourfuit  fi  vivement  qu'il 
l'atteint.  Déjà  leurs  chars  paroiffent  voler  fur  la 
même  ligne.  Tantôt  les  chevaux  de  l'Athénien 
padent  de  toute  la  tête  ceux  d'Orefte  ;  tantôt 
ceux  d'Orefte  pafîènt  de  même  les  courfiers  de 
fon  concurrent.  Enfin  l'infortuné  prince  d'Argos 
avoit  déjà  fourni  toutes  fes  courles  fans  que  fon 

*  A   fa   droite. 

"t  Allégorie  fiatteufe  pour  les  Athéniens ,  dont  le  poifte  prétend  louer 
Lj  politic^uj.  Voyez  ce  qac  nous  avons  dit  an  troificme  disgocrs. 
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char  fût  endommage,  lorfque  ,  lailTanr  flotter  les 
rênes  du  côte  gauche,  tandis  que  le  char  tournoie, 
il  heurta  malhcureufement  la  borne.  A  l'inftanc 
refTieu  fe  brife  :  le  prince  eft  renverfc  &  embar- 
radc  dans  les  rênes.  Les  courllers,  au  bruit  de  fa 
chute,  s'effrayent  &  s'échappent  fans  tenir  de  route 
certaine.  A  la  vue  de  ce  trifte  fpec^acle,  il  s'cicve 
un  cri  dans  l'alTèmblce.  Tous  plaignent  le  Tort  de 
ce  héros,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge.  "Quels  ex- 
>>  ploits ,  s'écrie-t-on  ,  oc  quelle  deftinée»!  Ce- 
pendant Orefte,  traîné  dans  la  poufîîcre,  la  zcts 
panchée  &  les  pieds  en  l'air,  fait,  de  temps  en 
temps,  de  vains  efforts  pour  fe  débarraller.  On 
arrête  enfin,  quoiqu'avec  peine,  (es  lougueux 
courfiers  :  mais  on  le  relève  flms  mouvement , 
fans  vie ,  &c  tellement  baigné  de  Ton  fang  ,  qu'il 
n'eit  plus  reconnoilTàble.  On  érige  aufîîtôt  un 
bûcher.  On  brûle  le  cadavre.  On  enferme,  dans 
le  contour  étroit  d'une  urne  d'airain,  les  cendres 
de  ce  corps,  autrefois  fi  grand  8c  h  majefteux}  & 
Von  en  charge  des  hommes  en  Phocide,  afin  de 
lui  procurer  au  moins  le  trifte  avantage  de  trou- 
ver un  tombeau  dans  fa  terre  natale.  Telle  eff , 
madame ,  la  funefte  aventure  que  j'avois  à  vous 
raconter ,  aventure  dont  le  récit  efl:  véritable- 
ment affligeant  i  mais  dont  le  fî^e-^acle,  (j'en 
parle  comme  témoin  )  m'a  paru  le  plus  affireux 
qui  fe  ioit  jamais  pré'encé  à  mes  yeux. 

12 
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LE      CHŒUR. 

Hélas,  hclas  î  la  tige  de  nos  anciens  maîtres 
efl:  donc  coupée  entièrement  par  la  racine. 

CLYTEMNESTRE. 

O  Jupiter  ,  que  penferai-je  de  cette  mort? 
Dois-je  l'appeller  heureufe  ,  ou  déplorable":  Elle 
m'eft  à  la  vérité  avantageufe  :  mais,  après  tour, 
il  m'eft  douloureux  d'acheter  la  confervation  de 
mes  jours  par  des  infortunes. 

LE      GOUVERNEUR. 

Hé,  madame  ,  que  trouvez  vous  donc  de  d 
affligeant  pour  vous  dans  ce  récit? 

CLYTEMNESTRE. 

Je  fuis  mcre,  Se  par  là  malheureule.  Une  mère, 
quoiqu'outragée ,  ne  Içauroit  haïr  Ton  fang. 

LE      GOUVERNEUR. 

Vous  foupirez.  Je  le  vois.  C'eft  en  vain  que 
je  fuis  venu. 

CLYTEMNESTRE. 

Non  ,ne  le  penfez  pas.  Je  fuis  contente  d'avoir 
des  indices  allures  de  la  mort  d'un  fils  qui,  ou- 
bliant les  entrailk-s  dont  il  étoit  forti,  le  fein  qui 
l'avoir  allaité,  &  les  loins  que  m'avoit  coûté  Ton 
enfance ,  n'a  pas  eu  honte  de  me  fuir ,  de  vivre 
dans  une  terre  étrangère,  d'éviter  ma  préfence 
depuis  Ton  départ ,  de  me  reprocher  la  mort  de 
fon  pcre  ,  &  de  me  menacer  d'une  vengeance 
cruelle.  Ses  menaces,  préfentes  nuic  Se  jour  à 
Tomslll,  D 
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mon  efprit,  ne  me  permettoient  pas  de  jouir  d'un 
fommcil  paifible.  La  crainte  de  la  deftince  qu'il 
me  préparoir,  me  pourfuivoic  fans  cclTc  comme 
une  viclime  dévouée  à  la  mort.  Ce  jour,  cet  heu- 
reux jour  me  délivre  enfin  d'inquiétude.  Je  n'ai 
plus  rien  à  redouter ,  ni  de  lui,  ni  de  cette  ennemie 
domef"'àciue,plus  dangereuse  que  lui.  Elle  fembloit 
dé':i  me  percer  les  entrailles,  pour  affouvir  la  foif 
qu'elle  a  de  mon  fang:  mais  enfin  déformais ,  libre 
de  mes  frayeurs,  &  à  couvert  de  fes  menaces,  je 
puis  vivre  avec  tranquillité. 

ELECTRE. 

Malheureufe  Eledre,  c'ull  bien  à  jufte  titre  que 
tu  dois  pleurer  Orede,  puifqu  enlevé  par  une  mort 
fatale ,  tu  le  vois  encore  outragé  par  une  mère. 
Dieux,  eft-ce  donc  là  ce  que  j'atrendois  de  vous? 

C  L  Y  T  E  M  N  £  s  T  R  E. 

Ce  n'étoit  pas  là  ce  que  vous  attendiez;  mais 
c'étoit  ce  qu'Orefte  en  devoit  attendre. 

ELECTRE. 

Dée(Te  de  la  vengeance,  écoutez  le  i*ang  ré- 
pandu qui  crie  vers  vous! 

CLYTEMNESTRE. 

Elle  a  écouté  ceux  qu'elle  a  dû  entendre  ;  elle 
efl  équitable. 

ELECTRE. 

Continuez ,  cruelle  :  ajoutez  Finfulte  au  mal- 
heur. La  fortune  vous  rit. 
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CLYTEMNESTRE. 

Quoi  donc,  Orefte  &c  vous,  prétendez  vous  en- 
core me  Faire  la  loi  î 

ELECTRE. 

Ni  Orefte,  ni  moi  ne  lommcs  plus  en  ccat  de 
vous  nuire i  exhalez  en  liberté  vos  fureurs. 

CLYTEMNESTRE. 

En  vérité ,  ô  étranger ,  vous  m'avez  rendu  un 
fèrvice  que  je  dois  reconnoîrrej  ne  fjt-ce  que  pour 
avoir  mis  fin  à  d'importunes  clameurs. 

LE      GOUVERNEUR. 

Il  fufKt ,  madame  ;  je  me  retire. 

CLYTEMNESTRE. 

Non.  Je  me  reprocherois  mon  ingratitude 
envers  vous  ôc  envers  celui  qui  vous  envoie , 
fi  je  vous  lailTois  ainfi  partir.  Entrons  dans  ce 
palais,  &  laidbns  la  (Ele6tre),en  ce  lieu,  dé- 
plorer Tes  malheurs  &  ceux  d'os  perfonnes  qu  elle 
reo;rette. 

0 


Dij 


Ji  ELECTRE, 

SCÈNE    III. 
ELECTRE,    LE    CHŒUR. 


ELECTRE. 

V^  u  E  dites  vous  de  la  douleur ,  des  gcmi(Tèmens 
de  des  larmes  donc  cette  mère  honore  les  func- 
railles  de  fou  fils?  L'inhumaine!  fa  joie  Ta  trahie 
en  partant:  elle  a  ofc  mcme  outrager  Ton  ombre 
par  des  ris.  O  malheureufe  Eledlre!  ô  mon  cher 
frère,  quelle  perte  je  fais  en  vous  perdant!  votre 
mort  ravit  de  mon  fein  l'unique  efpcrance  qui 
me  reftoit.  Hélas  !  je  m'attendois  que  vous  feriez, 
quelque  jour,  le  vengeur  de  mon  père  Se  le  mien. 
Vain  efpoir!  que  vais-je  devenir  feule  &  réduite 
à  moi  mêmejpriyée  d'un  pcre  &  de  vousrFaudra- 
t-il  encore  que  je  m'avililfe  à  me  rendre  l'efciave 
de  mes  plus  cruels  ennemis ,  des  meurtriers  de 
mon  père  ?  Dieux!  écoit-ce  là  ce  que  j'avois  efpéré 
de  vous?  Noui  je  ne  puis  me  déterminer  à  de- 
meurer plus  long  temps  fous  le  même  toit  avec 
eux.  Le  dellein  en  efl:  pris.  LanguilTante  à  la  porte 
de  ce  palais ,  puifque  mes  amis  m'abandonnent , 
je  me  lailTèrai  confumer  par  ma  douleur.  Si  quel- 
qu'un des  maîtres  de  ce  palais ,  fatigué  de  mes 
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larmes,  les  trouve  importunes,  qu'il  me  délivre 
du  jour.  La  mort  me  fera  un  bienfait.  AuQi  bien 
la  vie  m'eft-elle  un  fupplice  •■,  &c ,  dans  la  fituation 
oïl  je  fuis,  comment  pourrois-je  dcfirer  de  pro- 
longer mes  triftes  jours  î 

SCÈNE    IV. 
IL     INTERMEDE. 

ELECTRE   jointe   au  C  H  (E  U  R. 


LE      CHŒUR, 

Jupiter,  oii  font  tes  foudres  ?  foleil ,  que  font 
devenus  tes  feux?  dieux,  témoins  de  ces  horreurs, 
pouvez  vous  demeurer  tranquilles  î 

ELECTRE. 

Ah  ciel!  ah  ! 

LE      CHŒUR. 

Ma  fille,  pourquoi  vous  livrer  ainfi  à  votre 
douleur  ? 

ELECTRE. 

Ahî 

LE      CHŒUR. 

Gardez  vous  de  vous  abandonner  au  défefpoix. 

ELECTRE. 

Ah,  vous  me  faites  mourir, 

DJiy 
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LE     CHŒUR. 

Comment,  princcHe  î 

ELECTRE. 

Hc  ,  ne  voyez  vous  pas  quVn  me  propofant 
d'êfpcrer  encore ,  de  en  qui  ?  en  des  morts,  vous 
r'ouvrez  mes  plaies,  &  redouMcz  mon  dclcTpoir. 

LE      CHŒUR. 

Le  roi  *  AmphiaraLis  ,  que  la  trahi'bn  de  fa 
femme,  gagnée  par  un  collier  d'or,  fit  périr,  &z 
qui  efl:  dans  les  enfers 

ELECTRE. 

Ah  !  ah  ! 

LE     CHŒUR. 

Y  régne  pour  toujours. 

ELECTRE. 

Ah  ! 

LE     CHŒUR. 

Vous  gémilTez  avec  raifon  fur  le  crime  de  fon 
époufe  Eriphile,  Il  eft  exécrable. 

*  Le  chœur ,  pour  confoler  Ele£\ie ,  lui  apporte  l'exemple  d'un  matî 
trahi  pat  fa  femme  ,  comme  Agamemnoii  l'a  été  par  Clytemnedre. 
C'eft  Amphiaraiis.  Comme  il  étoit  devin  ,  il  fçavoic  qu'il  périroic  au 
fiégc  de  Thèbes,  qu'entreprenoit  Polvnice.  Pour  éviter  fa  deftinée,  il 
fc  cacha.  Mais  Eriphile,  fa  femme,  fcduite  par  les  préfens  de  Polyiiire, 
découvrit  la  rufe  fie  l'afylc  de  fon  époux ,  qui  en  effet  fut  englouti  dans 
ia  terre  au  ficge  de  Thcbcs.  Son  fils ,  AlcmxoD ,  le  vengea ,  en  ruant 
fa  mère  Eriphile  j  &  il  fut  agité  par  les  furies  comme  Orcfte.  Ovide, 

MÉTAMORPHOSES,    Uv.    J,    V.  40^. 

Sedudàque  fuos  mânes  tellure  videbit 
Vivas  adhue  vatcs. . , . 
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ELECTRE. 

Mais  ne  fiic-elIe  pas  punie? 

LE      CHŒUR. 

Elle  en  fut  la  vidime. 

ELECTRE. 

Je  le  fçais;  il  Ce  trouva  un  *  vengeur  qui  prir 
en  nnain  les  intérêts  du  mort  :  Se  moi,  je  n'ai 
plus  d'appui.  Le  feul  qui  me  reftoit  a  difparuj  il 
s'eft  évanoui  comme  une  ombre  j  il  n'eft  plus. 

LE     CHŒUR.- 

Infortunce  prîncefTè,  quels  font  vos  malheurs  J 

ELECTRE. 

Malheurs  inouis,  fans  nombre,  fans  adoucifTè- 
ment, fans  fin;  je  ne  le  fçais  que  trop:  je  les  ai  a(fei 
cprouvcs, 

L  E     C  H  OE  U  R. 

Ah,  je  n'ignore  pas  que  vous  avez  /ujet  de 
pleurer, 

i  L  E  C  T  R  E. 

N'entreprenez  donc  point  de  me  confbler,  puis- 
que vous  fçavez. ... 

LE      CHŒUR, 

Puifque  nous  fçavons  ? 

ELECTRE. 

Que  les  efpcrances  que  je  fondois  fîir  un  frcre 
fi  cher  font  enfevelies  avec  lui, 

•  Alcmion,  fils  d'Amphiaiaiii, 

Dîy 


^C>  ELKCTRC, 

LE       C    H   (t   U    R. 

Le  dcflin  le  veut  ainfi.  Tout  mortel  efl  rcfervc 
à  !a  iiiorr. 

ELECTRE. 

Mais  le  deflin  vcut-il  que  tout  mortel  pcrifTe 
dans  les  combats  ■■,&:  quembarrallcs  dans  les  renés 
d'un  char  ,  tous  foient  déchires  comme  ce  déplo- 
rable frère. 

LE      CHŒUR. 

C'eft  un  malheur  qu'on  n'a  pu,  ni  prévoir,  ni 
éviter. 

Electre. 

Hé,  qui  l'auroit  prévu,  qu'il  mourût  dans  une 
terre  étrangère,  Hms  qu'une  fœur  pût  au  moins  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  . . . 

LE     C  H   Œ:    U   R. 

Hélas  ! 

ELECTRE. 

vSans  qu  elle  pût  renfcvelir ,  6c  l'arrofer  de  Tes 
pleurs  ! 
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ACTE     III. 


SCÈNE     UNIQUE. 

CHRYSOTHÉMIS,  ELECTRE, 
LE    CHŒUR. 


CHRYS   OTHEMIS. 

Il, xc USEZ,  chère  Eledre  ,  les  tranfports  de  joie 
qui  me  font  voler  vers  vous.  Si  je  paflfe  en  ceci 
les  bornes  de  la  bienféance ,  c'efl:  par  l'empre(îè- 
nient  que  j'ai  de  vous  annoncer  une  félicité  inef- 
pérce,  &  la  fin  des  maux  qui  vous  ont  coûté  tant 
de  pleurs. 

Electre. 
Hc,  comment  trouverez  vous  un  remède  à  des 
niaux  qui  n'en  fouffrent  point  î 

CHRYSOTHÉMIS. 

Orefte  efl:  en  ces  lieux.  Soyez  en  aufîî  afiurée 
que  vous  l'ctes  de  me  voir  de  vos  yeux. 

ELECTRE. 

Ah ,  malheureufe  ,  y  fongez  vous  î  Quelle  folie 
de  me  jouer,  &  de  nous  abufcr  l'une  de  l'autre 
dans  nos  malheurs  communs  î 
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CHRVSOTHEMIS. 

Non  ,  ma  facur,  j'en  attefle  ce  palais  de  nos 
pères  ;  ce  n'eft  point  pour  inlulcer  à  votre  douleur 
c)ue  Je  vous  narie  ainli.  Je  le  redis  encore,  Orefte 
eft  en  ces  lieux. 

É  I  E  C  T  R  E. 

Hélas  !  &:  qui  vous  l'a  dit  ?  quel  difcours  fcduc- 
tcur  vous  a  fi  aifcment  perluadée  î 

C  H  K  1  s  O  T  H  E  ^t  I  s. 

Ce  n'eft  point  pour  Tavjir  oui  dire  que  je 
rafTure.  J'ai  vu  ;  oui  j'ai  vu  ies  inJices  certains 
de  Ton  retour.  Voilà  le  fondement  fur  lequel  Je 
m'appuie. 

ELECTRE. 

Vous  avez  vu  ;  ô  ciel  1  &  quoi  ?  fur  quoi  fondée, 
ofez  vous  concevoir  un  efpoir  Ci  \:\  \i\C6  ? 
CHRYSOTH  Émis. 

Ecoutez,  au  nomdes  dieux,  ^v'  vous  jugerez 
enfuite  fi  je  luis  dépourvue  de  raifon. 

ELECTRE. 

Parlez, j'y  confensjpuifque  vous  le  voulez ainfî, 
chrysothémi  s. 

Je  ne  vou«  dirai  rien  que  je  n'aie  vu.  A  peine 
fuis-je  arrivée  au  tombeau  d'Agamemnon,  que 
je  vois  tout  à  coup  des  ruiiTeaux  de  lait  récemment 
verfé,  coubr  du  haut  du  fépulcre,  &  le  fépulcre 
même  paré  de  toutes  fortes  de  fleurs.  Surprife  à 
cette  vue,  je  regarde  de    toutes  parts  fi  perfonne 
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n  ctoit  caché  aux  environs.  Nul  ne  paroîc  à  mes 
yeux.  Tout  ctoit  tranquille.  Je  m'avance  plus  près 
du  tombeau,  &,  à  l'extrcmitc,  Je   découvre  des 
cheveux  fraîchement  coupés.  Aufîitôt  l'idée  pré- 
cieufe  de  la  perfonne  du  monde  qui  nous  eft  la 
plus  chère, le  (ouvenir  d'Orefte  me  revient  à  l'ef- 
prit.  Je  me  rappelle  fes  traits  &c  Con  air  qui  me 
font  toujours  préfsns  j  6c  plus  je  touche  ce  monu- 
ment de  fa  piété  ,  plus  un  prenTentiment  fecrec 
m'avertit  que  je  ne  me  fuis  pas  trompée.  Je  verfè 
des  larmes  de  joie,  &  je  demeure  alors  convaincue 
de  la  vérité  de  mes  conjedures.  Oui ,  ma  fœur, 
je  le  fuis  encore.  Et  de  quel  autre  un  don  pareil 
pourroit-il  être  venu  à  ce  tombeau?  Seroit-ce  de 
vous  ou  de  moi  ?  Ce  n'eft  pas  de  moi  •,  j'en  fuis 
sûre.  De  vous  encore  moins.  Comment  l'auriez 
vous  porté ,  vous  qui  n'avez  pas  même  la  liberté 
de  fortir  pour  aller  au  temple  des  dieux,  fans 
Tacheter  par  quelque  mauvais  traitement  ?  Pour 
Clytemneftre,  on  fçait  afïez  qu'elle  n'ell  pas  d'hu- 
meur à  faire  de  pareilles  oSiandes  :  &  auroir- 
elle  pu  les  faire  à  notre  infçu  î  Elles  viennent 
d'Orefle  :  ils  n'en  faut  plus  douter.  Prenez  donc 
courage,  ma  fœur  i  les  dieux  ne  s'attachent  pas  à 
pourfîiivre    toujours   les  malheureux.   Celui   qui 
nous  fut  contraire  ce(Tè  de  l'être  aujourd'hui ,  & 
ce  jour  va  peur-être  devenir  pour  nous  la  fburcc 
fortunée  d'une  longue  félicité. 


6o  Electre, 

É  L  E  C  T  R  F. 

Pauvre  '  Cliyfothcmis ,  que  je  plains  votre 
erreur  ! 

chrysothémis. 

Quoi  donc!  mon  récit  ne  vous  comble-t-il  pas 
de  la  plus  douce  joie? 

ELECTRE. 

Ah,  ma  fccur,  croyez  moi  ;  vous  ne  fcavez  ni 
où  vous  êtes ,  ni  où  s'égare  votre  efprit. 

CHRYSOTHEMIS. 

Que  voulez  vous  dire  î  Je  ne  ferai  pas  sûre  de 
ce  que  j'ai  vu  de  mes  yeuxl 

ELECTRE. 

Il  efl:  mort ,  malheureufe  fœur  ;  Se  votre  efpé- 
rance  s'eft  évanouie  avec  lui.  N'attendez  plus 
rien  d'Orefte. 

c  H  R  Y  s  G  T  II  É  M  I  s. 

Orefte  efl:  mort  1  Hé ,  de  qui ,  je  vous  prie , 
l'avez  vous  oui  dire  ? 

ELECTRE. 

D'un  homme  témoin  de  Ton  trépas. 

CHRYSOTHÉMIS. 

Et  où  efl:  ce  témoin  î  Dieux  !  quel  ctonnemenr 
efl:  le  mien  ! 

ELECTRE. 

Il  efl:  dans  ce  palais.  Clytemnefl:re ,  dont  il  a 
rempli  les  vœux  par  cette  nouvelle,  l'y  retient. 

t  Le  cext:  dit  :  Infenfée  !  que  je  vous  plains  î 
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CHRYSOTHÉMIS. 

Ah,  ciel,  &:  qui  donc  aura  porté  ces  ofîraiides 
fur  le  tombeau  de  riion  pcre  i 

E  I.  t  c  T  R  E. 

Que  voulez  vous  ?  je  m'imagine  que  quelqu'un 
Ce  fera  charge  d'y  percer  ces  triftes  monumens 
d'Orefte. 

c  K  3.  Y  s  O  T  M  É  M  I  S. 

Que  je  fuis  à  plaindre,  hclas  !  &  que  m*ont  (èrvi 
mes  emprelTemens  !  InJenfée  1  j'accourois  vers  vous, 
tranfporcce  de  la  plus  vive  ioie,  pous  vous  en  faire 
part ,  ck:  j'ignorois  l'abyTme  de  maux  où  nous 
étions  prfcipitces.  J'arrive  ;  &  je  trouve  à  mon 
retour  les  malheurs  que  j'y  avois  lailTcs*,  &,  pour 
furcroîc,  des  difgraces  plus  cruelles  que  je  nat- 
tendois  pas. 

ELECTRE. 

Il  n'eft  que  trop  vrai,  chère  foeur:  mais  Ci  vous 
voulez  me  croire ,  vous  nous  délivrerez  de  ce 
fardeau  de  calamités. 

CHRYSOTHÉMI  S. 

Ferai -Je  revivre  les  morts? 

É  L  E  c  T  R  E. 

Ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  demande.  Je  ne  fuis 
pas  infenfée. 

CHRYSOTHEMIS. 

Qu'ordonnez  vous  dont  je  fois  capable  ? 


•  t  ELECTRÊi 

ELECTRE. 

Je  ne  veux  de  vous  que  du  courage  a.  exécuter 
ce  que  je  vais  vous  proporer. 

C  H  R  Y  s  G  T  H  É  M  I  s. 

HclaSjje  ferai,  moi,  rour  ce  que  vous  jugerez 
avantageux  à  notre  affreufe  fituation. 

ELECTRE. 

Prenez  garde,  Chrylothéniis  ,  à  ce  que  vous 
tne  promettez.  Songez  qu'on  n'acheté  qu'au  prix 
du  travail  un  heureux  fucccs. 

CHRYSOTHÉMIS. 

J'en  conviens  ;  &  me  voici  prête  d'y  contribuer 
de  tout  mon  pouvoir. 

ELECTRE. 

Ecoutez  donc  mes  projets.  Vous  fçavez  que 
nous  n'avons  plus  d'appui  ni  de  dcfenfcur.  Le 
dieu  des  enfers  a  moillonnc  nos  amis.  Bornées  à 
nous  feules,  nous  n'avons  de  refTource  qu'en  nous. 
Tant  que  j'ai  fçu  qu'Orefte  jouiiïoit  de  la  lumière, 
j'ai  efpéré  qu'il  reviendroit  un  jour  venger  Aga- 
memnon.  Aujourd'hui  qu'il  n'eft  plus,  je  m'adre(ïè 
à  vous.  Une  main  barbare,  (vous  le  fçavez)  a 
porté  le  coup  mortel  à  notre  père.  Il  s'agit  de  le 
venger.  Que  fert  de  dilîîmuler  &  de  vous  tenir  en 
fufpens  ?  il  s'agit ,  ma  fœur ,  d'immoler  Egifte. . . . 
Vous  reculez  1  ah,  lâche,  qu'attendez  vous  '  ?  fur 

I  Le  texte  ne  dit  point  cela.  Cette  dureté  d'Eleiire  feroit  bien  déplacée 
.«R  ce  momenc.  Elle  die  â  fa  Tueur  :  Juft^u'à  quand  referez  vous  daiu 
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<|UeI  erpoir  tournez  vous  encore  les  yeux  ?  vous  à 
<]ui  il  ne  refte  plus  en  partage  que  le  regret  de 
votre  bonheur  palfé,  vous  qu'on  a  dcpouillce  de 
l'héritage  paternel,  vous  qui  dcformais  fans  époux, 
&  fans  efpoir  d'un  heureux  hymen ,  vous  voyez 
condamnée  à  vieillir  &  à  fécher  de  douleur.  Car 
n'efpcrez  pas  d'hymcnce.Egifte, croyez  moi,n'eft 
pas  afîèz  aveugle  ai  alTèz  peu  politique,  pour  fouf- 
frir  qu'il  force  de  vous  ou  de  moi  des  vengeurs 
du  fang  qu'il  a  verfé.  Suivez  donc  mes  généreux 
confeils.  En  les  fuivant  ,  vous  acquerrez  une 
double  gloire.  Vous  acquittez  d'abord  votre  piété 
du  tribut  qu'elle  doit  à  un  père  3c  à  un  frère  j  ôc 
de  plus,  née  libre,  comme  vous  l'êtes,  vous  con- 
fervez  cette  précieufe  liberté  pour  allumer  un  jour 

cette  indifférence  ?  Le  lefleur  me  permettra  cic  temetnc  ici  fous  fes 
yeux  l'imicaiion  que  j'ai  faite  di  cet  endroit  dans  la  tragédie  d'itscTP-S 

Pour  frapper  un  tyran  odieux^ 
C'cft  fur  nous  que  la  terre  a  dérormai<;  les  yeux. 
Il  faut  que  nos  douleurs  foienc  enfin  farisfaites  ; 
Le  temps  eft  arrivé  de  montrer  qui  voj'^  êtes. 
Quittez  ce  long  repos  où  la  verru  s'endort , 
Et  voyez  l'avenir  que  nous  offre  le  fort. 
Attendrez  vous  ici,  fans  a;nour  &  fans  haine  , 
L'infenfïbilité  que  la  vieilielTc  amené  ; 
Et  voulez  vous,  en  proie  a  la  honte,  aux  chagrins, 
Laiffer  votre  héritage  en  de  coupabJcs  mains  ? 
N'allez  pas  vous  flatter  que  votre  deftinée 
Puilfe  un  jour  s'embellir  d'un  illuftre  hvménée  : 
Egifte  cd  trop  prudent  pour  foufFrir  que  nos  droits. 
Parles  nœuds  de  l'hymen,  foicnt  tranfmis  à  des  rois,  Src. 
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le  flambeau  d*un  hymen  digne  de  vous  :  car  Thon- 
neur  eiï  le  principal  ornement  qui  attire  les  yeux 
des  mortels.  Or  confidcrez  ,)e  vous  fupplie,  quelle 
gloire  rejaillira  fur  vous  &  fur  moi  lï  vous  me 
fécondez.  Quels  éloges  !  quels  honneurs!  Qui  des 
citoyens  ou  des  étrangers,  en  nous  voyant,  ne 
s'écriera  pas,  rempli  d'admiration?  «Voyez  vous 
»  ces  deux  généreufes  fœurs  î  elles  ont  lavé  Top- 
»  probre  du  palais  de  leurs  ancêtres  :  elles  ont 
«  fauve  les  refl:es  de  leur  maifon  au  péril  de  leurs 
j>  vies  :  par  elles  leurs  fiers  ennemis  ont  été  ccrafés 
5>  dans  le  fein  d'une  brillante  fortune.  Elles  mé- 
»  ritent  l'amour  &  la  vénération  de  l'univers, 
»  Pour  couronner  leur  immortelle  valeur,  il  efl: 
»  jufte  qu'elles  loient  diftinguées  dans  les  fêtes 
u  d'éclat,  &  dans  les  affemblées  du  peuple  «.Voilà 
ce  qu'on  dira  de  nous,  tant  que  nous  reipirerons. 
Mais,  après  le  trépas,  notre  gloire  nous  luivra  tSd 
ne  mourra  jam.ais.  Par  un  intérêt  fi  glorieux  ,  je 
vous  conjure,  chère  fŒur,de  fuivre  mes  confeils. 
Vengez  un  pcre  ;  fuccédez  à  un  frère;  délivrez  moi, 
délivrez  vous  de  nos  malheurs  communs  ,  &  fon- 
gez  que  la  lâcheté  eft  un  vice  bas  &  indigne  des 
âmes  bien  nées. 

LE     CHŒUR. 

Dans  des  conjondures  fi  délicates ,  l'on  doit 
appellcr  à  fon  fecours  la  prudence.  Elle  efl:  nécef- 
faire  pour  donner  ou  recevoir  un  confeil. 

C  H  R  Y  s  O  T  H  É  M  I  s. 
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CHRYSOTHÉMIS. 

Il  eft  vrai  ;  aulîi  vous  voyez  comme  moi ,  que 
ù  la  douleur  ne  croubloic  Tes  elprics,  elle  parle- 
roic  avec  plus  de  retenue  &  moins  de  téméritc. 
Car,  dites  moi,  ma  focur,  fur  quelle  efpcrance 
vous  armez  vous  d'une   audace  inouie ,  Se  pré- 
tendez vous  m'engager  à  fervir  votre  rage?  ou- 
bliez vous  qui   vous  êtes  ,  ôc  quel  ed  celui  que 
vous  voulez  opprimer  î  oubliez  vous  votre  fexe, 
votre  foiblelîè  &  la  force  de  vos  ennemis  ?  ne 
voyez  vous  pas  que  la  fortune  fe  déclare  de  jour 
en  Jour  pour  eux,  tandis  qu'elle  nous  abandonne 
fans  retour?  Hé,  quelle  main  feroit  capable  da 
percer  impunément  un  prince  tel  qu  Egifte  :  Croyez 
moi,  Electre,  défiez  vous  de  vos  paroles  mêmes; 
& ,  déjà  trop  malheureufe,  craignez  de  vous  atti- 
rer de  plus  grands  malheurs,  fi  quelque  ennemi 
fecret  venoit  à   furprendre   de  pareils   difcours» 
Que  nous  fervira  la  gloire  dont  vous  me  vantez 
tant  Téclat,  fi  nous  la  terniffons  par  une  more 
honteufeî  que  dis-je,  par  la  mort  î  elle  n'eft  pas 
le  plus  grand  des  maux.  Le  fuppîice  réfervé  à  notre 
conjuration,  ce  feroit  de  fouhaiter  le  trépas,  de 
de  ne  pouvoir  l'obtenir.  Je  vous  conjure  donc, 
chère  fœur,  de  modérer  du  moins  vos  fureurs» 
avant  que  de  nous  condamner  nous  &  notre  race 
à  périr  par  les  plus  horribles  fuppliccs.  Quant  à  vos 
difcours  impuilTans,  je  les  couvrirai  (je  le  promets) 
Tome  III,  E 
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d'un  filence  éternel. Pour  vous ,  s'il  eft  poflible , rap- 
peliez vos  efprics  &  votre  raifon;  inefurez  vos  forces; 
&  apprenez  enfin  de  votre  foiblefle  &  du  temps  à 
céder  à  ceux  qui  vous  furpalfent  en  pouvoir. 

LE     CHŒUR. 

Croyez,  Chryfothémis,  madame.  La  prudence 
Se  la  modération  font  le  préfent  le  plus  avanta- 
geux que  les  dieux  puiiïent  faire  aux  hommes. 

ELECTRE. 

Ce  di/cours  n'a  rien  qui  m'étonne.  Je  m'atten- 
dois  à  vos  refus,  ma  fœur,  &  Je  vous  connoiflois 
trop  pour  ne  m'y  attendre  pas.  Hé  bien,  je  me 
réierve  à  moi  feule  l'exécution  de  ce  projet.  Cette 
main  fçaura  bien  l'accomplir  ,  &  je  ne  l'aurai  pas 
formé  en  vain. 

chrysothÉmis. 

Ah  ,  que  n'aviez  vous  ces  généreux  fentimens, 
îorfquon  alTaffinoit  mon  père  î  que  vous  nous 
auriez  épargné  de  malheurs  ! 

ELECTRE. 

Je  les  avois  dans  mon  fein  ;  mais  la  force  ne 
répondoit  pas  à  mon  courage. 

CHRY   SOTHÉmIS. 

Hé  bien,puiique  vous  le  voulez,  confervez  des 
fentimens  fi  généreux  ;  j'y  confens. 

ELECTRE. 

Vous  ne  parlez  ainfi  ,  cruelle ,  que  pour  vous 
dirpenfer  de  vous  joindre  à  moi. 
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chrysothÉmis. 
'  Il  eu:  beau  d'ofer  de  grandes  chofes;  dûc-oii 
s'expofer  à  perdre  le  jour  par  les  derniers  fupplices. 

ELECTRE. 

J'approuve  votre  maxime;  mais  je  détefte  votre 
lâcheté. 

CHRYSOTHÉ   MIS. 

J'écouterai  volontiers  vos  louanges, quand  vous 
approuverez  mes  conseils. 

ELECTRE. 

Et  c'eft  ce  que  jamais  vous  ne  gagnerez  fur  moi. 

CHRYSOTHEMIS. 

Le  temps  en  viendra  peut-être  à  bout. 

ELECTRE. 

Allez,  retirez  vous  ;  aufîî  bien   ne  trouvai-je 
en  vous  nulle  relTource. 

CHRYSOTHÉMIS. 

Vous  vous  trompez,  Eledre;  mais  moi,  je  ne 
trouve  en  vous  nulle  docilité. 

ELECTRE. 

Allez,  vous  dis-je  ;  &  ne  manquez  pas  de  redire 
à  votre  mère  ce  que  vous  avez  entendu. 

CHRYSOTHÉMIS. 

Non-,  je  ne  fuis  pas  alîez  votre  ennemie  ,  pour 
être  capable  d'un  trait  n  noir. 

I  Le  texte  dit:  «Car  qui  entreprend  mal ,  doit  réurtîr  mal  55.  Le  Scho- 
liaJle  fortifie  cette  interprétation  qui  fe  prcfc-nte  d'ailleurs  naturL-lle- 
msnt,  Se  qui  fait  dire  à  Chrylothémis  cà  qui  convient  à  fon  caraâère 
le  à  fa  HcuatLon, 

Eij 
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Electre. 
N'efli-ce  pas  erre  mon  enneniie  que  de   me 
conseiller  une  lâchecc  ? 

CHRYSOTEMIS. 

Ce  qu'on  vous   confeille  n'ell  point  lâcheté  ; 
c'eft  prudence. 

ELECTRE. 

Quoi  donc  ;  a  vous  entendre,  c'efl:  à  moi  de 
foufcrire  à  vos  dccifions  I 

C  H  R  Y  s  O  T  H  É  M  I  s. 

Quand  vous   aurez  rappelle  votre  raifon  ,  je 
confentirai  à  me  foumettre  aux  vôtres. 

ELECTRE. 

Qu'il  eft  honteux  de  parler  Ci  bien,  ôc  d'agir 
Cl  mal  ! 

CHRYSOTHÉMIS. 

Vous  dites  vrai  ;  &  tel  eft  votre  malheur. 

ELECTRE. 

Mais,  dites-moi,  Je   vous  prie,  que  trouvez 
vous  d'injufte  dans  mon  projet  ? 

CHRYSOTHÉMIS. 

Les  plus  juftes  delTeins  font  fouvent  pernicieux. 

ELECTRE. 

Non  ;  de  pareilles  maximes  ne  feront  jamais 
de  mon  s;oûc. 

CHRYSOTHÉMIS. 

Si  vous  perfîftez  dans  votre  entreprife,  le  fucccs 
les  juftifîera  j  &  ypus  les  approuverez  trop  tard. 
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ELECTRE. 

Ty  perfide,  &  je  la  poufferai  jufqu'au  bout» 
fans  égard  à  vos  prcdidions. 

chrysothémis. 
C'efl:  donc  une  choie  arrcccei&  vous  n'écoutez 
plus  mes  conteils  ? 

Electre. 
Rien  de  plus  odieux  pour  moi  que  des  eonfeils 
lâches. 

C  H  R  Y  s  O  T  É  M  I  s. 

C'en  eft  donc  faiti  &  rien  de  ce  que  je  vous 
dis  n'encre  dans  votre  elpric  î  - 

Electre. 

J'ai  tout  pefé ,  ma  fœur:  fçachez  que  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  mon  parti  eft  pris. 

CHRYSOTHÉMIS.  "  • 

Je  me  retire  donc  :  auiïî  bien  ne  pouviez  vous 
goûter  mes  penfées  ,  ni  moi  votre  conduite. 

Electre. 

A  la  bonne  heure, partez  :  mais  dulliez  vous  re- 
venir vers  moi,  je  romps  tout  commerce  avec  vous. 
Auiïi  bien  faut-il  être  iiifenice  pour  entreprendre 
de  déterminer  un  courage  auiïi  mou  que  le  vôtre. 

c  H  il  Y  s  G  t  H  É  M  I  S. 

Suivez  donc  vos  lumières, puifque  vous  les  croyez 
plus  sûres  que  les  miennes  :  mais ,  je  vous  en  avertis 
encore,  quand  vous  ferez  plongée, dans  un  abyfme 
de  maux,  vous  louerez,  malgré  vous,  mes  conlçils, 

E  iij 


^O  ELECTRE, 

III     INTERMEDE. 


L  I     CHŒUR. 


U'oii  vient  que  les  oifeaux  du  ciel,  plus  fagcs 
que  les  mortels,  ont  foin  de  nourrir  ceux  dont  . 
ils  ont  reçu  la  vie  &  l'éducation  ,  tandis  que 
nous,  ingrats  que  nous  fommes,  peu  touches  d'un 
fi  bel  exemple,  femblons  rougir  de  l'imiter.  Mais 
j'attefte  les  foudres  de  Jupiter,  &  la  juflice  ven- 
gerclTe  qui  habite  dans  les  cieux  ,  que  cette  ingra- 
titude n'eft  jamais  impunie.  O  renommée,  qui 
remplirez  toute  l'étendue  de  la  terre  I  pénétrez 
jufqu'aux  enfers ,  troublez  par  vos  cris  le  repos 
des  Atrides  morrs  ,  Se  portez  leur  les  triftes  nou- 
velles des  crimes  de  leur  maifon. 

Découvrez  leur  le  défordre  qui  y  régne.  Dites 
leur  que  deux  princeffès  ,  unies  par  les  liens  les 
-  plus  étroits  du  fang,  font  divifées  par  la  plus  cruelle 
difcorde,  &  ne  peuvent  plus  vivre  enfemble.  J'ex- 
cufe  toutefois  Eleâre.  Seule,  &  privée  de  tout 
appui,  elle  fe  voit  noyée  dans  la  douleur,  comme 
dans  les  flots  de  la  mer.  Semblable  à  la  plaintive 
Philoméle,  elle  ne  ceiîe  de  pleurer  Ton  père.  La 
mort  même  n'a  rien  qui  l'effraie.  Rélolue  d'af- 
fronter le  trépas,  elle  ne  fonge  qu'à  perdre  deux 
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horribles  furies.  Eft-il  en  efïèt  un  cœur  bien  fitué 
qui  pui(ïè  fupporter  de  pareilles  diigraces  ? 

Non,  un  cœur  généreux,  dans  le  fein  de  l'ad- 
verfité,  ne  peut  voir  fa  gloire  fe  clianger  en  infa- 
mie. O  princellè,  ô  ma  fille,  il  faut  en  convenir, 
accablée  jufqu'à  préfent  fous  le  poids  d'une  vie 
infupportable  ,  &  maintenant ,  armée  contre  le 
crime  pour  vous  mettre  à  couvert  du  déshonneur, 
vous  méritez  le  double  éloge  de  fille  fage  &  gé- 
néreufe. 

Puiflîez  vous  furvivre  au  coup  que  vous  mé- 
ditez !  puifïïons  nous  vous  voir  furpafTer  autant 
vos  ennemis  en  force  &  en  pouvoir,  que  vous  en 
êtes  aujourd'hui  opprimée  !  Ce  prix  eft  dû  à  votre 
piété  confiante  envers  les  dieux  ;  malgré  l'injufte 
&  cruelle  deftinée  que  vous  éprouvez. 


Eiv 


7i  ELECTRE, 

ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

ORESTE,    PYLADE,    ELECTRE, 
LE    CHŒUR. 


©RESTE  au  chœuf. 

xJiTEs  MOI,  je  vous  prie,  ne  ferions  nous  point 
dans  Terreur?  fommes-nous  en  effet  arrives  au 
lieu  que  nous  cherchons  î 

LE      G  H  (E  U  R. 

Que  fouhaitez  vous  î 

ORESTE. 

Je  cherche  depuis  long-temps  le  palais  d'Egiflc. 

LE     CHŒUR. 

Le  palais  d'Egifte?  Le  voici  ;  Ton  ne  vous  a  pas 
trompé, 

ORESTE. 

Qui  de  vous  veut  bien  fe  charger  de  lui  annon- 
cer notre  arrivée  en  ces  lieux?  elle  ne  peut  qu'être 
agréable  &  pour  lui  ôc  pour  nous. 
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LE      C  H   (E  U   R. 

*  Ce  fera  la  princefle.  Il  faut  que  ce  foie  une 
perfonne  du  palais  même. 

O  R  E  s  T  E. 

Allez  donc  ,  madame  ,  &  dites  que  quelques 
perfonnes  de  la  Phocide  fouliaiteroienc  de  voir 
Egifte. 

ELECTRE. 

Ah,  malheureufe  que  je  fuis  !  De  quoi  me  char- 
gez vous?  Ne  feriez  vous  point  envoyés  pour  con- 
firmer la  trifte  nouvelle  que  nous  avons  reçue? 

o  R  E  s  T  E. 

J'ignore  la  nouvelle  dont  vous  parlez  :  mais 
Strophius  t  ni'a  charge  d'en  porter  fur  ce  qui 
touche  Orefte. 

ELECTRE. 

Sur  Orefte?  &r  quoi ,  ô  étranger?  Dieux ,  de  quelle 
frayeur  je  me  fens  faille  î 

o  R  E  s  T  E. 
Nous  apportons  dans  cette  urne  que  vous  voyez 
les  triftes  reftes  de  ce  prince  mort. 

*  Détour  du  chœur ,  qui  ne  veut  pas  chagriner  Eleftre  en  fe  chargeant 
<î'ua  mefTage  qui  ne  devoir  pas  hii  être  agréable.  C'efl:  en  '.même  tempe 
une  adrefle  du  poëce  ,  qui  par  là  empêche  Orefte  d'entrer  fitôt  dans  le 
palais ,  &  qui  ménage  ainfî  cette  belle  reconnoilFance  du  frère  &  de 
la  fœur. 

■f  Roi  de  Crifla  ,  Se  père  de  Pylade,  chez  qui  Orefte  écoit  dcracvitt 
caché ,  après  avoir  été  faute  par  Ekftre, 
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ELECTRE. 

Ah,  infortunée,  je  ne  Tuis  que  trop  a(Tùrce  de 
mon  malheur. 

o  R  F  s  T  E. 

Si  vous  vous  intérelTèz  à  la  deftince  d'Orefle, 
apprenez  que  Ton  corps  efl:  renfermé  dans  ce  mo- 
nument. 

ELECTRE. 

Donnez, cher  étranger,  donnez  moi  cette  urne, 
au  nom  des  dieux,  puifqu'il  y  eft;  renfermé  :  laifTez 
moi  l'embrafTer ,  &  pleurer  fur  fa  cendre  mes  in- 
fortunes, &  celles  de  toute  ma  maifon. 
o  R  E  s  T  E  à  quelqu'un  de  fa  fuite. 

Approchez.  Donnez  lui  cette  urne.  Ce  n'eft:  pas 
par  un  efprit  de  haine  qu'elle  la  demande.  Il  faut 
qu'elle  foit  unie  de  fang  ou  d'amitié  à  Orefte. 

ELECTRE. 

Déplorable  monument  de  la  perfonne  du 
monde  que  j'aimai  le  plus;  reftes  infortunés  de 
moo  frère  ;  o  combien  les  efpérances  dont  je 
m'étois  flattée ,  quand  je  vous  envoyai  hors  de 
ce  palais ,  font  différentes  des  fentimens  que  j'é- 
prouve *  en  vous  recevant  aujourd'hui  !  Je  vous 
envoyai,  cher  prince,  plein  de  gloire  &  de  vie, 
ôc  je  ne  reçois  entre  mes  bras  que  votre  ombre 

*  Le  Grec  porte  :  «  O  combien  me  voilà  déchue  des  efpérances  qtte 
»  ie  fondois  fur  vous ,  rjuaiad  je  vous  envoyai ,  Sec.  s)  (  Note  de  l'ancien 
éditeur.  } 
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&  VOS  cendres.  Hclas  î  puifque  vous  deviez  m'ctre 
ravi,  que  ne  le  fûtes  vous ,  avant  que  je  vous  fidè 
palier  dans  une  terre  étrangère ,  après  vous  avoir 
fouftrait  de  mes  mains  au  glaive  qui  vous  me- 
nacoit  î  Du  moins ,  fi  la  mort  vous  eût  enlevé 
alors,  vous  auriez  trouvé  place  dans  le  tombeau 
de  votre  père.  Mais,  hélas  ,  loin  de  ce  palais, 
féparé  de  votre  fœur ,  &c  relégué  dans  une  terre 
écartée ,  vous  avez  été  la  proie  d'une  mort  cruelle, 
fans  qu'une  main  chérie  ait  pu  vous  rendre  les 
honneurs  du  tombeau.  Car  ,  malheureufe  que  je 
fuis,  je  n'ai  pas  même  eu  le  trifte  avantage  de 
laver  moi  même  votre  cadavre,  ni  de  porter  fur 
le  bûcher  ce  précieux  fardeau  :  des  mains  étran- 
gères vous  ont  rendu  ce  dernier  fervice,  &  vous 
ne  revenez  dans  les  miennes  que  comme  un  poids 
léger  '  renfermé  dans  le  contour  d  une  urne.  Fri- 
vole &  funefte  fucccs  des  foins  que  je  pris  d'élever 
votre  enfance  !  foins  fi  doux  pour  moi ,  qu'êtes 
vous  devenus  1  car  enfin  ,  vous  le  fçavez  ,  cher 
prince  ,  vous  ne  fûtes  pas  plus  chéri  d'une  mère; 
vous  dormiez  dans  mon  fein.  Je  veus  tenois  lieu 
de  mère  en  effet;  &:,  quoique  je  ne  fulTe  que  votre 
fœur ,  vous  me  donniez  un  plus  tendre  nom.  . 
*  Tout  cela  eft  mort  avec  vous  ckins  le  jour  fatal 

I  « Comm;  un  poids  léger  dans  une  urne  légère  ».  Cette  efpece 
d'amithèfe  eft  dans  le  texte,  &  y  a  une  grâce  infinie. 

*  On  voit  ici  c'n>]  à  fix  lignes  qui  ne  font  point  du  tout  de  Sophocle , 
mais  du  P.  B.  Voici  la  véritable  Eleftrc  :  «*  Qu'il  in'étoit  doux,  dit-ellcj 
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qui  vous  a  vu  périr.  Semblable  à  un  orage  afFreitx'i 
la  mort  m'a  tout  ravi  en  vous  enlevant.  J'ai  perdu 
mon  pcre  ,  vous  n'ctes  plus,  &  je  meurs  avec  vous. 
Cependant  nos  ennemis  triomphent:  notre  mère, 
ou  plutôt  notre  marâtre  ,  fe  livre  aux  tranfports 
d'une  folle  joie.  Vous  deviez  l'en  punir  un  jour: 
ainfî  me  le  failiez  vous  efpcrer  dans  vos  lettres 
fecrettes  :  mais  le  génie  contraire  ,  qui  préfidoit 
à  vos  jours  &  aux  miens ,  a  bien  fçu  renverfer 
nos  projets,  en  ne  me  rendant,  au  lieu  de  vous, 
qu'une  ombre  vaine,  &  qu'une  inutile  poufîîcre. 
Hélas  !  hélas  !  dépouilles  trop  malheureufes ,  mal- 
heureufe  moi  même  !  hélas ,  ô  mon  cher  Orefte  ! 
6  voyage  fatal  î  c'eft  lui  qui  m'a  perdue.  Il  m'a 
perdue,  vous  dis-je ,  pour  toujours.  O  le  plus  chéri 
des  mortels  ,  recevez  moi  dans  le  fein  de  cette 
urne  :  unilTez  une  fœur  morte  à  un  frère  mort. 
Que  déformais  rendue  à  vous  fur  les  fombres 
bords ,  rien  ne  puilTe  m'en  fcparer.  Tant  que  vous 
avez  vécu,  j'ai  partagé  votre  deftinée  avec  vous; 
fouffrez  que  je  partage  aufli  votre  tombeau.  Là 
mort  eft  l'objet  de  mes  défirs,  &c  je  ne  vois  pas. 


3>  de  préparer  votre  nourriture  !  Jamais  mère  eût-elle  pour  fon  enfant  de" 
sî  plus  tendres  foins  î  Jamais  je  ne  m'en  rcpofai  fur  des  domcftiques  ! 
)>  c'étoit  moi  nième  ,  votre  farur  ,  qui  vous  gardois  le  jour  6c  la 
nuit  ».  Ceci  eft  dans  les  mœurs  anciennes  ,  Sc-fcmbleroit  peu  noble 
fur  notre  théâtre.  Mais  ce  font  là  les  idées  de  l'auteur,  auxquelles  le 
tradutleur  fidèle  ne  doit  pas  fubftitucr  les  ficnnes.  (Note  de  l'ancie» 
éditeur  ). 


n 


TRAGEDIE      DE     SOPHOCLE.  77 

à  l'afpect  de  cette  urne ,  *  que  les  morts  foienc 
(finfibles  &  malheureux. 

LE      CHŒUR. 

Songez  ,  Eledre  ,  que  vous  avez  reçu  le  jour 
d'un  père  mortel. Orefte  Tctoit  de  même.  Modérez 
donc  vos  regrets ,  puifque  la  mort  efl  inévitable 
pour  tous  les  mortels. 

o  R  E  s  T  E  ému. 

O  ciel!  que  vais-je  lui  dire?  parlerai -je  fans 
déguifement,  &  par  ou  commencer?  non,  je  ne 
puis  plus  retenir  mes  tranfports, 

ELECTRE. 

Quel  tranfport  de  douleur  vous  faifit  î  que 
dites  vous? 

o  R  E  s  T  E. 

Eft-ce  donc  Eledre  que  je  vois  ?  eft-ce  là  cette 
beauté.... 

ELECTRE. 

C'eft-elle  même,  hélas  !  mais  dans  quel  état 
la  voyez  vous  ! 

o  R  E  s  T  E. 

O  ciel  !  quel  accablement  de  misère  ! 

*  La  penfée  de  Sophocle  paroîtra  plus  fimple  &:  plus  claire  :  «  Je 
•>  ne  puis  vous  furvivre  ,  ô  mon  cher  Orefte  !  ma  douleur  eft  trop 
3>  vive  ,  &  la  mort  feule   en   fera  le  remcde  33. 

Cette  note  de  l'ancien  éditeur ,  corrige  le  P.  Brumoy  pour  y  fubflitucc 
une  tradudion  qni  ne  vaut  pas  la  ficnne  -,  car  ôtez  ces  m.ots  :  a  l'aspect 
DE  CETTE  URNE ,  Sc  U  traduûiou  du  p.  Brumoy  eft  très  exaite  eu  cet 
«adroit. 
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E  L  E  C  T  R  E. 

D*où  viennent,  6  étranger',  ces  foupirs  en  ma 
faveur  î 

o  R  E  s  T  £. 

O  beauté  trop  indignement  flétrie  par  d'aflreax 
traiteniens. 

Electre. 
Ne  feroit-ce  point  fur  la  deftinée  de  quel- 
qu'autre  que  vous  gemiffez*? 

o  R  E  s  T  E. 

O  Jours  trop  malheureufement  écoulés ,  fans 
appui ,  fans  confolateur  ! 

ELECTRE. 

Généreux  étranger,  encore  une  fois,  dites  moi 
ce  qui  vous  fait  foupirer  ainfî ,  en  fixant  fur  moi 
vos  regards. 

o  R  E  s  T  E. 

Hélas ,  ]*e  ne  connoilfois  pas  encore  tous  mes 
malheurs  ! 

ELECTRE. 

Eft-ce  par  mes  paroles  que  vous  commencez 
à  les  connoitre  ? 

Cette  queftion  d'Eleûre  ,  dans  la  tratluftion  ,  ne  feroit  elle  pas  un  peu 
pu'nile  ?  Audi  ne  la  fait-elle  pas  :  eLe  dit  abfolument ,  far.s  interrup- 
tion :  «  Non  ,  ce  ii'ell  point  une  autre  que  moi  :  c'eft  moi  qui  fui» 
«  ccctc  malheureufe  Eleûrc  dont  le  fort  déplorable  vous  attendgt  »« 
(  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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G  R  E  S  T  E. 

C'eft  en  voyant  la  çranieur  de  vos  maux. 

ELECTRE. 

Vous  n'en  voyez  que  la  moindre  partie, 
o  B.  E  s  T  E. 

Et  que  puis-je  voir  de  plus  aP^ig^ant  ? 

ELECTRE. 

Le  voici.  Je  fuis  obligée  de  demeurer  avec  les 
meurtriers. ... 

o  R  E  s  T  E, 

Quels  meurtriers  ?  de  qui  ? 

ELECTRE. 

Avec  les  meurtriers  de   mon  père;  &,  pour 
furcrokjje  me  vois  contrainte  d'être  leur  efclave, 

o  R  E  s  T  E. 

Leur  efclave  !  Et  qui  vous  réduit  à  cette  cruelle 
extrémité  î 

ELECTRE. 

Cefl  un  ennemi  barbare  ,  qu'on  appelle  ma 
mère  :  mais  elle  n'a  de  mère  que  le  nom. 

o  R  E  s  T  E. 
Comment?  &c  que  fait- elle  pour  vous  y  con- 
traindre? eft-ce  par  la  violence,  ou  par  la  misère  î 

ELECTRE. 

Par  la  misère,  par  la  violence,  &  par  tout  ce 
qu  elle  peut  imaginer  de  cruautés. 


So  ÏLECTRE, 

O  R  E  S  T  E. 

Et  VOUS  n'avez  perloniie  qui  s'oppofe  à  fa  rage  ? 
perfonne  qui  vous    tende  une  main  fecourableî 

ELECTRE. 

Perfonne.  Le  fcul  appui  qui  me  reftoit  n'efl: 
plus  ;  &  c  ctoit  ce  frcre  dont  vous  m'apportez  les 
cendres. 

o  R  E  s  TE. 

^uvre  prince(Te ,  que  la  fituation  où  je  vous 
vois  excite  ma  compaflion  ! 

ELECTRE. 

Hc  bien ,  vous  êtes  le  feul  ici  qui  ioyez  touché 
de  mes  misères. 

o  R  E  s  T  E. 

Au(Tî  fuis -je  le  feul  qui  vienne  vous  témoigner 
combien  j'y  fuis  fenfible. 

ELECTRE. 

Mais  ne  feriez -vous  point  quelqu'un  de  mes 
proches î 

o  R  E  s  T  E. 
Je  pourrois  vous  confier  un  fecret,  s'il  m'étoic 
permis  de  compter  fur  la  fidélité  de  vos  com- 
pagnes. 

Electre. 
Elles  font  fidelles-,  j'en  réponds  :  parlez. 

o  R  e  s  T  E. 
Mettez  donc  bas  cette  urne.  A  ce  prix  vous 
fçaurez  tout. 

i  L  EC  T  R  E, 
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ELECTRE. 

Au  nom  des  dieux ,  ô  étranger  ,  ne  me  Tarra- 
ehez  pas. 

o  R  E  s  T  Er 

LaiiTez  là  :  croyez  moi  ;  vous  n'aurez  pas  fujec 
de  vous  en  repentir. 

ELECTRE. 

*Par  votre  facré  vifage  ,  que  je  touche,  ne  m'en- 
levez pas  un  fi  cher  dépôt. 

G  R  E  s  T  E.  ■ 
Non,  vous  dis -je,  je  ne  permettrai  pas  que 
vous  gardiez  cet  aliment  de  vos  regrets. 
ELECTRE,  (  embiafTant  l'urne.  ) 
Je   fercis   doublement   miférable  ,   mon  cher 
Crefte ,  fi  l'on  me  privoit  de  ce  qui  me  refte  de 
vous. 

o  R  E  s  T  E. 

Concevez  de  meilleures  erpcrances,^  comptez 
que  votre  douleur  n'efl:  pas  raifonnable. 

ELECTRE. 

Quoi  î  j'ai  tort  de  pleurer  un  frère  î 
o  R  E  s  T  E. 

Ce  n'eft  point  à  vous  de  tenir  ce  trifte  kiir 
gage. 

Electre. 

Suis-je  donc  indigne  de  ce  cher  mort  ? 

*  Manière  de  ûippliet. 

Tome  II L  f 
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O  R  E  S  T  E. 

Non  ;  mais  j  encore  une  fois,  ce  n*efl:  pas  à  vous, 
de  le  pleurer. 

ELECTRE. 

Je   ne  pleurerois  pas  Orefte  I  Se  je  tiens  ies 
cendres  dans  mes  mains  ! 

o  R  E  s  T  E. 

Ce  n'efî:  pas  Orefte  :  ce  n'eft  là  qu'un  tombeau 
feint. 

ELECTRE. 

où  donc  eft  le  véritable  tombeau  de  ce  mal- 
heureux prince? 

OR  E  s  T  1. 

Il  n'en  a  point  :  il  eft  plein  de  vie  *, 

Electre. 
Que  dites-vous,  cher  étranger  ? 
o  R  E  s  T  B. 

La  vérité. 

ELECTRE. 

Orefte  vit  encore  î 

o  R  E  s  T  E. 
Il  vit ... .  puifque  je  vis. 

E  L  E  C  T  R  5. 

Vous ,  Orefte  ! 


*  Il  y  a  dans  Sophocle  tme  cfpccc  de  tour  fetiténdeux,  que  j'âuroîs 
voulu  conferver  ainli:  «  Il  n'en  a  point  :  il  n'en  eft  point  pour  ccvuC 
<>  <îui  font  pleins  de  vie  «.  (Note  4e  l'anciea  éditeut  ). 


TRAGÉDIE     DE     SOPHOCLE.  S} 

O  R  E  S  T  E. 

Moi  même.  Regardez  cet  anneau.  Cefl:  celui 
de  mon  père.  Jugez  fi  je  vous  trompe. 

'  Electre,  (après  avoir  examiné  le  cachet). 
O  le  plus  doux  &  le  plus  ferein  de  mes  jours  ! 

o  R  E  s  T  E. 
O  jour  véritablement  heureux  I 

Electre. 
Quoi,  c'efl:  vous  f  c'efl;  votre  voix  que  j'entends, 
cher  Orefte  ! 

o  R  E  s  T  e. 
C'efl:  moi,  vous  dis- je.  N'en  cherchez  poinc 
d'autres  preuves. 

Electre. 
C'eft  donc  vous  que  je  retrouve  enfin  !  vous 
que  j'embrafle  ! 

o  R  E  s  T  E. 
Oui ,  &c  pour  ne  plus  nous  féparer. 

ELECTRE. 

O  chères  compagnes,  ô  mes  concitoyennes, 
voyez ,  voyez  cet  Orefte  ,  qu'une  feinte  mort 
m'avoit  ravi,  &  qu'elle  me  rend  aujourd'hui. 

LE     CHŒUR. 

Nous  le  voyons ,  princeffe  ;  &c  un  bonheur  Ci 
peu  efpérc  fait  couler  de  nos  yeux  des  larmes 
de  joie. 

ELECTRE. 

Rejetton  précieux  de  mes  pères,  cher  Orefle, 

F  ij 


§4  i  L  t  C  T  R  E  , 

VOUS  voici  donc  de  retour  !  Vous  me  retrouvez, 
je  vous  retrouve;  vous  revoyez  ce  que  vous  avez 
tant  fouhai-té  de  revoir  ! 

o  R  E  s  T  E. 
Oui,  ma  focur,  me  voici-,  mais  modérez  vos 
tranlports ,  <Sc  attendez  un  autre  temps  pour  les 
faire  éclatter. 

i  L  E  c  T  R  £. 

Comment  ? 

o  R  E  s  T  E. 
Ne   parlez  plus,  vous  dis- je;  de  peur  d'ctre 
entendu  de  ce  palais. 

ELECTRE. 

Non,  non  ,  j'en  attefte  la  chafte  Diane,  je  ne 
f^rai  pas  déformais  Thonneur  aux  femmes  de  ce 
palais,  de  craindre  ce  vil  troupeau  qui  n'efl:  qu'un 
poids  inutile  fur  la  terre. 

o  R  E  s  T  E. 

Prenez  y  garde,  Eleélre;  Mars  arme  quelque- 
fois leurs  foibles  mains  :  vous  ne  le  fçavez  que 
trop. 

ELECTRE. 

Ah,  de  quels  malheurs  me  rappeliez  vous  le 
cruel  fouvenir  !  vous  touchez  nos  maux  ,  maux 
horribles,  maux  inexplicables,  maux  que  jamais 
l'oubli  ne  peut  effacer.... 

o  R  E  s  T  E. 

Je  fcai  toucj  quand  il  en  fera  temps ,  je  fçaurai 
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m*en  rappeller  la  mcmoire  ;  Se  vous  m'en  par- 
lerez. 


ELECTRE. 


Ah  !  tout  temps  m'eft  propre  pour  parler  d'une 
chofe  fi  intcrellante.  Et  n'ai-je  pas  recouvré  ma 
liberté  '  î 

O  R  E  s  T  E. 

Oui,  vous  êtes  libre  :  toutefois  je  vous  conjure 
de  vous  modérer, 

É  L  s  C  T  R  E. 

Hé  bien ,  qu'allons  nous  entreprendre  l 

G  R  E  s  T  E. 

Ce  n'efl:  pas  ici  le  temps  ni  le  lieu  d'en  parler, 

ELECTRE. 

Hé,  qui  pourroit  m'empccher  d'éclatter ,  tandis 
que  je  vous  vois  de  retour  par  un  prodige  inefpéréî 

G  R  £  s  T  E. 

Vous  m'avez  revu  quand  les  dieux  m'ont  or- 
donné de  reparoître. 

ELECTRE. 

Les  dieux  ont  infpiré  ce  retour  !  ah,  vous  me 
comblez  d'un  furcroît  de  plaifir.  Quel  heureux 
prélage;  &  que  n'en  dois-je  pas  attendre  î 

G  R  E  s  T  E. 
C'efl:  à  regret,  chère  Eledtre,  que  je  contrains 
votre  joie.  Mais  j'en  appréhende  les  fuites. 

I    Le  texte   dit  :  «  N'ai-je  pa:   enfin  recouvré   la  liberté   île  mn, 
3>  langue  33  î 

F  iij 


6'(î  Electre, 

i;  L  E  c  T  R  E. 

Hclas  '.que  voulez  vous?  fouhaitc  Ci  long-temps, 
fi  impatiemment  attendu ,  aprcs  avoir  daigne 
m'honorer  de  votre  chère  prcfence,  après  m'a- 
voir  retrouvée  dans  l'afflidion ,  dans  les  larmes , 
feriez  vous. . .  ? 

G  R  E  s  T  E. 

Quoi  î  qu'exigez  vous  de  moi  ? 

ELECTRE. 

Seriez  vous  alTez  cruel  pour  me  ravir  Tinno- 
cente  joie  que  j'ai  de  vous  revoir  î 

G  R  E  s  T  E. 

Non  certes  ;  &  je  ferois  indigné  qu'un  autre 
en  ma  place  vous  la  ravît.  . 

ELECTRE. 

Vous  foufirez  donc  que  j'en  goûte  la  douceur. 

o  R  E  s  T  E. 

Et  le  moyen  de  vous  en  empêcher  2 
ELECTRE,  (au  chœur ). 

Chères  amies,  vous  le  fçavez,  quand  le  bruit 
fatal  de  la  mort  imprévue  d'Orefte  a  frappé  mon 
oreille  ,  réduite  à  une  douleur  muette  ,  je  n'ai 
point  fait  retentir  ces  lieux  de  mes  cris.  Mais 
à  préfent ,  ô  mon  frère,  que  je  vous  embralTè;  à 
préfent  que  je  jouis  de  votre  préfence ,  de  cette 
vue  que  de  nouveaux  malheurs  ne  pourroient 
jamais  effacer  de  mon  efprit,  puis- je  ne  pas 
cclatter  ■  puis- je... î 


TRAGEDIE      DE     SOPHOCLE.  ^'7 

O  R  E  S  T  E. 

LaifTez  les  difcours  frivoles.  Ne  me  dites  point 
que  ma  mcre  efl:  la  plus  dénaturée  de  toutes  les 
mcres  -,  qu'Egide ,  devenu  i'ufurpateur  de  notre 
héritage  ,  dévore  cette  infortunée  maifon.  Tandis 
que  vous  me  raconteriez  en  détail  ces  horreurs , 
un  temps  précieux  nous  feroit  enlevé.  Dites  mol 
feulement  ce  que  la  conjonélure  me  permet  d'exi- 
ger ;  comment  croyez  vous  que  nous  puiiïîons 
écrafer  nos  ennemis  dans  le  fein  de  leur  félicité. 
Sera  ce  à  main  armée,  ou  par  la  rufe  î  Pour  vous, 
ma  fceur ,  prenez  garde  qu'à  notre  arrivée  dans 
le  palais ,  Clytemneftre  n'apperçoive  fur  votre 
vifage  la  moindre  trace  de  gayeté.  Cela  nous 
perdroit.  Efforcez  vous  plutôt  d'afîeder  la  même 
douleur  dont  vous  fûtes  pénétrée  au  bruit  de  mon 
feint  trépas.  Quand  nous  aurons  confommé  notre 
entreprife,  libres  alors  de  toute  inquiétude,  nous 
ne  ferons  plus  gênés  dans  notre  allégrelîè  mu- 
tuelle. 

Electre. 

O  mon  cher  frère ,  votre  volonté  fera  toujours 
la  régie  de  la  mienne.  J'ai  conçu,  il  efl:  vrai  ,  une 
vive  joie  :  mais  c'efl:  de  vous  que  Je  la  tiens.  Je 
vous  la  facrifie-,  &,  fallût-il  vous  facrifier  davan- 
tage, je  ne  voudrois  pas,  au  prix  du  plus  grand 
intérêt ,  vous  caufer  le  moindre  chagrin.  Ce  feroit 
d'ailleurs  bien  mal  répondre  à  la  fortune  qui  nous 

F  iv 


$B  Electre, 

favorife.  A  Tcgard  de  ce  palais ,  vous  fçavez  ce  . 
c]ui  s'y  palTe.  Egifte  en  eft  ablent.  Il  n'y  relte  que 
Clycemneflre  :  &  ne  craignez  pas  qu'elle  furprenne 
fur  mon  vifage  aucun  figne  de  joie.  La  haine  que 
je  lui  porte  eft  trop  invétérée  pour  ne  pas  toujours 
m'attrifter  :  du  moins  ma  joie  ne  me  trahira  pas, 
dans  la  furprife  où  me  jette  votre  retour.  Elle  ne 
paroîtra  que  par  mes  pleurs.  Et  comment  ne  pleu- 
rerois-je  pas  de  tendrefTe  ;  moi  qui  vous  ai  vu  en 
proie  à  la  mort,  &  rendu  à  la  vie  dans  le  même 
jour?  Oui ,  ma  furprife  eft  telle,  que  fi  mon  père 
revoyoit  inopinément  la  lumière  ,  ce  ne  feroit 
plus  un  prodige  pour  moi  j  je  le  croirois  fans  hé- 
fiter.  Et  votre  retour  n'a-r-il  pas  aufîî  l'air  d'un 
miracle  i  Conduifez  donc  votre  entreprife  comme 
vous  le  jugerez  à  propos.  Je  m'en  décharge  fur 
vous.  Sçachez  feulement  que  Ci  j'avois  été  feule, 
j'aurois  pris  l'un  de  ces  deux  partis,  ou  de  me 
délivrer  avec  honneur  de  la  fervitude,  ou  de  périr 
gloriêufement. 

O  R  E  s  T  E    ou    L  F.      CHŒUR. 

Ah  !  princede ,  ne  parlez  plus.  J'entends  du 
bruit  à  la  porte  du  palais. 

ELECTRE,  (  changeant  d'air  &  de  ton  ). 

Entrez,  6  étrangers,  entrez  :  ce  que  vous  por- 
tez ne  peut  manquer  d'être  reçu  favorablement  i 
(  à  part }  mais  cette  joie  fera  de  courte  durée. 
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SCÈNE    II. 
Les  mcmes,  LE    GOUVERNEUR. 


LE      GOUVERNEUR. 

O  ciel!  quelle  efi:  votre  imprudence? avez  vous 
donc  perdu  tout  le  foin  de  votre  vie?  Infenfcs, 
vous  ne  voyez  pas  que  vous  êtes  non  feulement 
environnes  de  périls,  mais  au  milieu  du  danger 
même  ,  &  dans  un  palais  ennemi  :  &  certes  ,  Ci 
]e  n'avois  toujours  veille  à  cette  porte  ,  durant 
votre  entretien,  nos  projets  y  auroient  plutôt  paru 
que  vous  mêmes.  J'y  ai  heureufement  pourvu , 
grâces  au  ciel.  LailTez  donc  ces  difcours  inutiles, 
&  ces  témoignages  éternels  d'une  joie  qui  ne 
tarit  point.  Entrez  promptemenr.  Dans  une  afïàire 
de  cette  importance,  tout  délai  eft  funefte.  Il  n'eft 
plus  queftion  que  d'agir. 

o  R  E  s  T  E. 

Entrons  :  mais  en  quel  état  font  nos   affaires 
dans  ce  palais  ? 

LE      GOUVERNEUR. 

Dans  le  plus  heureux  état  qu'on  puilTè  fouhaiter. 
Perfonne  ne  vous  y  reconnoîura. 

o  R  E  s  T  E. 

Vous  m'y  avez  donc  fait  paflfèr  pour  mort? 


<J9  itïCTRE," 

LE      GOUVERNEUR. 

Croyez  qu'on  vous  y  regarde  comme  un  habi- 
tant des  fombres  bords. 

G  R  E  s  T  E. 

Leur  Joie  efl-clle  parfaite?  quels  font  leurs 
fentimens  ? 

LE      GOUVERNEUR. 

Vous  le  fçaurez  après.  Il  fuffic  de  dire  que  tout 
leur  femble  confpirer  à  leurs  dcfirs,  dans  le  temps 
même  que  tout  fe  difpofe  à  les  renverfer. 

ELECTRE. 

Au  nom  des  dieux  ,  mon  frère ,  dites  moi 
quel  efl:  cet  homme  ? 

G  R  E  s  T  E. 

Qtroi ,  vous  ne  reconnoifTez  pas.  . . . 

ELECTRE. 

Non. 

O  R   E  s  T  E. 

Le  fidèle  dép«fitaire,  entre  les  mains  de  qui 
vous  me  remites  autrefois  • 

e'  L  E  c  T  R  E. 

Celui....  Que  dites  vous  î 

o  R  E  s  T  E. 

Oui",  celui  qui,  par  un  effet  de  vos  foins,  me 
tranfporta  dans  la  Phocide. 

ELECTRE. 

o   ciel  !  c'efl  là   ce   dépofitaire ce  feul 
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homme  fidèle  que  i'aye  trouvé   lorfqu  on  afTaf- 
finoic  mon  père  î 

0  R  E  s  T  E. 

C'eft  lui  même-,  n'en  cloutez  plus. 

ELECTRE. 

Agréable  vue  !  ô  unique  libérateur  de  la  maifon 
d'Agamemnon,  quel  heureux  hazard  vous  amène 
en  ces  lieux  ?  êtes  vous  en  efîet  celui  qui  nous 
avez  l'un  &  l'autre  fauves  de  tant  de  maux  î  oui, 
•voilà  les  mains  chéries  qui  me  confervcrent  un 
dépôt  lî  précieux.  Voilà  celui  dont  la  fuite  heu- 
reufe  déroba  Orefle  à  la  mort.  Mais  comment, 
dites  moi,  avez  vous  pu  vous  cacher  fi  long-temps 
à  mon  impatience?  comment,  en  venant  me  ren- 
dre la  vie,  avez  vous  eu  la  cruauté  de  me  donner 
mille  morts  par  vos  difcours  trompeurs  ?  O  mon 
cher  pcre  !  (car,  en  vous  revoyant,  je  crois  revoir 
mon  véritable  père,)  apprenez  <]ue  vous  êtes 
l'homme  du  monde  que  j'aye  le  plus  haï  &  aimé 
dans  un  jour. 

LE      GOUVERNEUR. 

C'en  efl;  alTez,  madame  :  réfervons  ces  difcours 
à  un  autre  temps.  Les  jours  entiers  &  les  longues 
nuits  fuffiront  à  peine  au  récit  mutuel  de  nos 
aventures.  Allons,  (à  Orefte  &  à  Pylade )  prince  , 
il  eft  temps  d'agir.  Clytemnefire  eft  feule  :  ce 
palais  n'efl:  rempli  que  de  femmes  5  mais,  pour 
peu  que  vous  différiez ,  attendez  vous  de   voir 


t)l  E  L  E  C  T  R  F, 

fondre  fur  vous ,  avec  elles ,  une  foule  bien  plus 
redoutable. 

G  R  E  s  T  E  à  Pylade. 

Allons,  cher  Pylade,  ne  perdons  plus  le  temps 
en  difcours  ftcriles  :  entrons  ;  mais  faluons  aupa- 
ravant les  dieux  tutclaires  qui  veillent  au  vefti- 
bule  de  ce  palais. 

Electre. 

O  Apollon!  jettez  un  regard  favorable,  &:  fur 
eux  ôc  fur  moi.  Hélas,  vous  le  fçavez ,  ma  main 
libérale  a  répandu  fur  vos  autels  tous  les  dons 
que  mon  indigente  piété  m'a  permis  d'y  porter. 
Je  n'ai  plus  rien  à  vous  ofïrir  que  des  vœux,  des 
prières  &  des  adorations.  Daignez  les  recevoir  : 
aiïiitez  nous  dans  cette  grande  entreprile  ;  & 
montrez  aux  mortels  effrayés  de  quel  prix  les 
dieux  fçavent  récompenfer  rinfortune. 
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IV.     INTERMÈDE. 


LE      C  H  Œ:   U  R. 


XJiEUx!  quelle  fureur  refjvire  le  dieu  Mars!  il 
brûle  de  fe  baigner  dans  le  fang  ennemi.  Dc'à 
les  inévitables  Furies  ,  compagnes  des  crimes 
horribles,  fe  font  emparées  du  palais:  je  favois 
prédit  en  tremblant  j  mais  l'événement  va  Juflifîer 
mes  prédictions. 

Oui  ;  le  prince  vengeur  des  morts  efi:  entré 
furtivement  dans  le  palais  de  fes  ancêtres.  Déjà 
l'épée  nue,  &  prête  à  être  trempée  dans  le  fang, 
brille  entre  fes  mains.  Le  fils  de  Maia  ,  le  dieu 
Mercure  le  conduit.  Il  le  couvre  d'un  nuaee  ;  il 
voile  ion  entreprilè.  L'exécution  (uivra  de  près 
le  projet. 


<?  f  ELECTRE, 

ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIERE. 


ELECTRE,    LE    C  H  CE  U  R. 


Electre. 


Apprenez,  chères  amies,  que  les  princes  font 
fur  le  point  d'exécuter  leur  entreprife.  Pour  vous, 
demeurez  dans  un  profond  filence. 

LE     CHŒUR. 

Comment?  que  font -ils? 

Electre. 

Tandis  qu'elle  (  Clytemneftre  )  employé  tous  Tes 

{oins  aux  préparatifs  des  funérailles  d'Orefte ,  ils 

l'environnent,  ôc  ne  la  quittent  point. 

LE     chœur. 

Mais  vous  ,  princefïè,  pourquoi  fortez  vous? 

ELECTRE. 

Cefl:  pour  empêcher   qu  Egifte  ne   nous   fur- 
prenne  par  un  retour  imprévu. 
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SCENE     II. 
Les   mcincs  ,  CLYTEMNESTRE. 


CLYT  EMNESTRE  derrière  le  thcàtre- 

XI  A  !  H  A  !  haï  mes  amis  ,  où  êtes  vous?  le  palais 
cft  rempli  d'alTaflins. 

ELECTRE. 

On  crie.  Entendez  vous  î 

L  1      CHŒUR, 

J*en  frémis  de  frayeur. 

CLYTEMNESTRE  derrière  le  the'àtre. 
Ah,  cher  Egifte,  où  êtes  vous? 

e'  L  E  C  T  R  E. 

J*entends  de  nouveaux  cris. 

CLYTEMNESTRE  derrière  le  thcàtre. 
O  mon  fils  !  ayez  pitié  de  celle  qui  vous  a 
mis  au  monde. 

ELECTRE. 

Hé  !  en  avez  vous  eu ,  cruelle ,  pour  le  fils  ôc 
pour  le  père? 

LE     CHŒUR. 

G  ville!  ô  race  infortunée  !  ce  déplorable  jour 
met  le  comble  à  vos  malheurs. 

CLYTEMNESTRE  derrière  le  théâtre. 
Aye!  je  fuis  bleflee. 


9^  ELECTRE, 

ELECTRE. 

Frappez  !  redoublez  !  s'il  eft  pollîMe. 

c  L  Y  T  E  M  N  E  s  T  R  E  derrière  le  théâtre. 
Encore!  ô  ciel  ! 

ELECTRE. 

Qu'Egifte  n'cprouve-c-il  aufïï  le  même  fortî 

LE      CHŒUR. 

L'effet  des  imprécations  eft  accompli.  Les  morts 
revivent.  Ils  fortenc  de  leurs  tombeaux,  pour  fe 
baigner  dans  le  fanq;  des  vivans. 

SCÈNE    I  I  L 

ELECTRE,   LE   CH(EU  R  ,  O  RES  TE, 
P  Y  L  A  D  E,  fuite. 


ELECTRE. 


Ljes  voici  qui  paroi iïent.  Leurs  mains  dégoûtent 
encore  du  fang  qu'ils  ont  verfé  au  dieu  Mars. 
Hé  bien  ,  mon  frère,  en  quel  état  font  les  chofesî 

o  R  E  s  T  E. 
Tout  eft  en  sûreté  dans  le  palais ,  fi  l'oracle 
d'Apollon  ne  nous  trompe  pas.  Du  moins  votre 
ennemie  expire.  Vous  n'avez  plus  rien  à  craindre 
de  fes  indignes  traitemens. 

XE 
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LE     CHŒUR, 

Arrêtez.  J'apperçois  Egide. 

ELECTRE. 

Ah  ,  mes  amis ,  rentrez  dans  le  palais.  Ne 
voyez  vous  pas  ce  fier  ennemi  qui  approche  de 
la  ville  comblé  de  joie  ? 

LE     C  H  (E  u  R. 

Allez; retirez  vous  promptement  à  l'entrée  du 
veftibule.  Pui(Tè  la  fin  de  votre  entreprife  ré- 
pondre à  cet  heureux  commencement. 

G  R  E  s  T  E. 

Que  rien  ne  vous  inquiète.  Vos  fouhaits  feront 
accomplis, 

ELECTRE. 

Ne  perdez  point  de  temps, 

G  R  E  s  T  E  à  l'entrée  du  palais. 
Me  voici  retiré. 

ELECTRE. 

J'aurai  foin  du  refte  en  ce  lieu. 

LE      CHŒUR. 

Il  feroit  en  effet  à  propos  de  tromper  la  vic- 
time par  quelques  douceurs  apparentes ,  pour  la 
faire  plus  aifément  tomber  dans  le  piège  que  la 
déeiïè  de  la  vengeance  lui  a  drefie. 


Toiuè  IIL 


5)S  ÏLECTM, 

SCÈNE    IV. 

Les   mêmes  ,    E  G  I  S  T  E, 


Q 


E  G  I  s  T  E. 

iri  de  vous  me  dira  oi\  font  ces  Phocéens 
qu'on  dit  avoir  apporte  la  nouvelle  du  trépas 
d'Orefte,  qui  a  péri  dans  un  combat  de  chars  î 
C'efl:  à  vous,  Eledre ,  c'efl:  à  vous  à  me  l'enfei- 
gner  ;  &  vous  le  ferez  malgré  vos  hauteurs  padees  : 
car  cet  événement  vous  intérelïè  trop  pour  ne 
pas  en  être  bien  inflruite. 

ELECTRE. 

Vous  dites  vrai  -,  comment  pourrois- je  ignorer 
ce  qui  touche  une  perfonne  Ci  chérie  ? 

E  G  I  s  T  E. 

Où  font  ces  étrangers  ?  daignez  me  l'apprendre  ? 

ELECTRE. 

Ils  font  dans  le  palais ,  où  ils  ont  trouvé  une  per- 
fonne qui  ne  pouvoit  manquer  de  les  bien  recevoir. 

E  G  I  s  T  E. 

Ils  l'ont  donc  bien  afîurée  de  la  mort  d'Orefte  î 

ELECTRE. 

Si  bien,  qu'ils  l'ont  inftruite  &:  de  paroles  & 

d'effets  '. 

I  Grec  :  «  fans  doutc  ;  &  ils  l'en  onc  encore  înftruite  mîcux  que  pat 
y>  des  paroles  ». 
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E  G  I  S  T  E. 

Quoi ,  le  corps  d'Orefte  efl:  ici  î  je  puis  voir 
moi  même. . . . 

Electre. 

Oui  ;  vous  pouvez  repaître  vos  yeux  de  cet 
horrible  /pedacle. 

E  G  I  s  T  E. 

Il  faut  en  convenir:  vous  me  dites  aujourd'hui, 
contre  votre  coutume ,  des  chofes  qui  me  flattent 
infiniment. 

ELECTRE. 

Allez  donc  goûter  ce  plaifir ,  puifqu  il  vous 
paroît  Cl  flatteur. 

E  G  I  s  T  E. 

Peuple,  quon  fafle  filencej  Se  vous  (à  quelqu'un 
de  fa  fuire,  )  qu'on  ouvre  les  portes  du  palais  à 
tous  ceux  de  Myccnes  Se  d'Argos.  Approchez  tous; 
&,  fi  quelqu'un  nourrit  encore  de  frivoles  e^"»é- 
rances,  qu'il  vienne  voir  le  cadavre  d'Orefte; 
qu'il  tremble  à  la  vue  de  ce  fpeâiacîe;  qu'il  ap- 
prenne à  fubir  le  jougj&,  s'il  ne  veut  éprouver 
les  effets  de  mon  courroux,  qu'il  cefle  de  s'élever  . 
contre  fon  légitime  roi. 

ELECTRE. 

Pour  moi ,  j'ai  déjà  fait  mon  devoir  fur  ce  point. 
Le  temps  m'a  enfin  appris  à  céder  à  ceux  qui  ont 
le  pouvoir  en  main, 

Gij 


lOO  i  t  E  C  T  R  I, 

SCÈNE    V. 

(Les  portes  s'ouvrent,  on  voit  paroître  dans  l'enfon- 
cement uii  cadavre  voilé.) 

ORESTE,PYLADE,  LEGOUVER- 
NEUR, Suite.  ELECTRE, LE  CHCEUR, 
EGISTE. 


E  G  I  s  T  E. 


Ojupiter!  quel  fpedacle  pour  Egide!  Que 
cette  mort  fatisfait  ma  haine  '  '.j'ignore  fi  Néméfis 
ne  s'en  vengera  point.  N'importe.  Levez  (à  Orefte) 
prompteuient  ces  voiles  qui  le  cachent  à  mes 
yeux ,  afin  que  le  fang  qui  nous  lie  lui  attire  de 
moi  le  tribut  des  larmes  que  je  lui  defcine. 

o  R  E  s  T  E. 
Levez  vous  même  ce  voile.  C'efl:  à  vous,  non 
à  moi ,  de  voir  ce  cadavre  ,  &c  de  pleurer. 

I  Le  dernier  éditeur  a  eu  raifon  de  remarquer  que  le  P.  Brumoy 
s'cft  trompé  dans  l'interprî cation  de  ce  paiïage  ;  rnais  il  n'a  pas  dit  que 
ce  même  paffage  n'eft  lufceptible  d'aucun  uns  ,  comme  l'a  obfervé 
M.  de  Vauvilliers ,  fi  on  n'ailmït  pas  la  correûion  de  Mufgravc  qui  lit 
aviu  960VV  /J-iv  ,  ev  7r£7r1a)>co5  ,  ce  qui  fourniroit  cette  tra- 
du-ition  littérale  :  O  JUPiler.!  le  voila  donc  bien  mort  ,  saks 
CONTREDIT.  Le  mot  <p^ovoÇ  eft:  pris  dans  des  fens  bien  difFcrens  chez 
les  auteurs  Grecs-,  &  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  puilfc  Te  traduite  toujours 
put  le  mot  iMViDiA, 
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E  G  I  S  T  E. 

Vous  dites  vrai:  je  vais  fuivre  votre  confeiL 
Vous,  (à  quelqu'un  de  fa  fuite )  qu'on   cherche  par- 
tout Clytemiieftre,  &  qu'on  la  fade  venir. 
G  R  E  s  T  E ,   (après  que  le  voile  eft  levé). 

La  voici.  Ne  la  cherchez  point  ailleurs. 

E  G  I  s  T  E.  ' 

Ah  ciel  !  quel  objet. . . . 

G  R  E  s  T  E. 

Que  crains  tu?  quel  efl:  cet  objet  que  tu  feins 
de  ne  pas  reconnoître  î 

E  G  I  s  T  E. 

Ah ,  malheureux  î  quels  ennemis  m*a(îîcgent  î 
dans  quelles  embûches  je  fuis  tombé! 

G  R  E  s  T  E. 

Tu  ne  t'apperçois  pas  encore  que  plein  de  vie 
tu  as  affaire  à  des  morts  ? 

E  G  I  s  T  E. 

Hélas,  je  ne  le  vois  que  trop.  Ce  ne  peut-être 
qu'Oreftre  qui  me  parle  ainfi. 

G  R  E  s  T  E. 

Tu  le  devines  enfin  :  mais  trop  tard  pour  ton 
malheur. 

E  G  I  s  T  E. 

Je  fuis  perdu.  Mais ,  prince ,  fouffirez  que  je 
vous  dife  quelques  paroles. 

ELECTRE. 

Non,  mon  fircre ,  ne  l'écoutez  pas.   Gardesç^- 

G  ii; 


iÇiî.  ELECTRE,' 

VOUS  de  VOUS  lailTer  furprendre  par  Tes  difcours. 
Que  Ctn  à  une  vicliine  chargée  d'imprécations, 
&■  dévouée  à  la  mort,  le  délai  de  quelques  mo- 
mens  î  livrez -le  plutôt  à  fa  mauvaife  deflinée  ; 
&,  après  l'avoir  iniiiiolé  ,  abandonnez  loin  de 
nous  fon  corps  aux  fépulcres^qui  lui  conviennent. 
Voilà  l'unique  remède  dont  vous  puiflîez  foulager 
les  maux  que  j'ai  trop  long-temps  foufîèrts. 

o  R  E  s  T  £. 
Allons  ,  pafïè  dans  ce  palais  :  il  n'eft  plus  ques- 
tion de  t'entcndre.  Ta   fentence  efl;  prononcée  i 
viens  la  fubir. 

E  G  I  s  T  E. 

Pourquoi  dans  l'intérieur  de  ce  palais  ?  fi  l'ac- 
tion que  vous  méditez  eft  Ii  belle;  ne  cherchez 
point  les  ténèbres  ;  me  voici  :  vous  pouvez  me 
donner  la  mort. 

o  R  E  s  T  E. 

Ce  n'efl:  plus  à  toi  de  parler  en  maître.  Va, 
malheureux,  va,  dis-ie,  dans  cet  appartement 
où  tu  égorgeas  mon  père  ;  voilà  le  lieu  deflinc 
à  être  le.  témoin  de  ton  fupplice ,  &  de  ma  ven- 
geance. 

E  G  I  s  T  E. 

Tel  eft  donc  Tordre  du  deftin.  Il  faut  que  ce 
palais  foit  le   témoin  des  malheurs  préfens  des 

*  Il  entend  les  oîfeaux.  Cette  punition  étoit  pire  que  la  mort  même, 
*i  égard  à  la  fupeifliuou  des  Grecs. 
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Pélopides  ,  de  des  maux  que  je  leur  prédis  pour 
l'avenir  *. 

OR  E  s  T  E, 

Il  le  fera  du  moins  de  ta  mort.  Cette  prédic- 
tion eft  plus  sûre  que  la  tienne- 

E  G  I  s  T  E. 

Tu  me  fais  mourir  en  fecret.Ce  n'eft  pas  imiter 
ton  père,  qui  immola  "{"•  •  • . 

o  R  E  s  T  E. 

C'ert  trop   difcourir.  Vainement    prétends  tu 
reculer  la  peine  qui  t'eft  due.  Entre, 

E  G  I  s  T  E. 

Sers  moi  de  guide  -,  je  re  luis. 

o  R  E  s  T  E. 

Entre,  dis-je;  c'eft  à  toi  de  m'obéir, 

E  G  I  s  T  E. 

Crains  tu  que  je  ne  t'échappe  ? 
o  R  E  s  T  E. 

Non  :  mais  je  ne  veux  pas  te  laifTer  Jouir  de 
la  moindre  confolation  dans  ton  fupplice  §. 
(  Derrière  le  théâtre.  ) 
Tiens  ,  voilà  le  coup  que  je  t'ai  réfervé.  f 

♦  Les  Anciens  redoutoicnt  les  imprécations  des  mourans. 

•f  II  reproche  à  Agam;mnon  le  meurtre  d'Iphigénie. 

§  Il  lui  refufe  la  fatisfaûion  de  paroîtrc  mourir  volontairement.  Il 
le  traite  en  efclave  qu'on  traîne  au  fupplice  ,  &  non  en  perfonne  libre;. 
On  délioit  les  coupabLs  après  l'airèc  proiwncé.  Cette  judicieufe  re- 
marque ,  qui  fauve  le  comique  qu*on  pourroic  attacher  à  la  dilîiculté 
que  fait  Egille  de  paiTer   le  premier,  ell  de  M.  Dacier. 

^  Ce  coup  de  théâtre  «ft  frappant  à  la  vériw  ,  mais  il  n'eft  point 

Giv 


1G4  ELECTRE, 

(Il  reparoît.) 
Ainfi  dcvroit  périr  fur  le  champ  ,  quiconque 
ofe  violer  la  fainteté  des  loix.  Le   nombre  des 
forfaits  en  feroit  moins  grand. 

LE     CHŒUR. 

O  maifon  d'Atrée  ,c'eft  par  cet  heureux  effort, 
qu'après  avoir  elTuyc  tant  de  calamités ,  vous 
recouvrez  enfin  votre  première  liberté. 

de  Sophocle.  Il  falloit  du  moins  prévenir  le  Ie£leur,  que  c'éroit  une 
addition  empruntée  de  rANPB.OMAQ.UE  de  M.  Raciiic.  (  Note  de 
l'ancien  édiceur.  ) 

F  I  N. 


RÉFLEXIONS 

SUR     L'  ELECTRE 

DE    SOPHOCLE. 


tiLECTRE,  comme  l'a  très  bien  remarqué  M.  Da- 
cier  dans  la  préface  de  fa  tradudion,  eft  un  fujet 
qui  produit  une  tragédie  d'une  autre  efpéce  que 
I'CEEdipe.  Tout  ce  qu'il  cite  d'Ariilote  ,  à  cette 
occafion ,  fe  réduit  à  diftinguer  deux  fortes  de 
tragiques  ,  par  deux  imprefïïons  différentes  qui 
en  rcfultent.  L'une  eft  simple,  quand  le  héros, 
qui  n'eft  ni  très  bon,  ni  fort  méchant ,  eil:  conduit, 
de  degrés  en  dégrés ,  au  dernier  malheur,  comme 
l'infortuné  roi  de  Thébes.  L'autre,  qu'Ariftore  ap- 
pelle COMPOSÉE ,  confifte  en  ce  que  les  bons  de- 
viennent heureux,  &  les  mcchans  malheureux'. 

T  M.  Dacier  Se  le  P.  Brumoy  ne  paroilTenc  pas  avoir  trop  bien 
entendu  la  dodrine  d'Ariftote  fur  ces  deux  fortes  de  tragédie  ;  &  , 
quoique  nous  ayons  déjà  fait  connoître  le  fyftème  de  ce  philofophc 
dans  la  féconde  partie  du  discour.s  sos.  l'objet  dî  la  tragédie  , 
nous  allons  en  rappeller  les  principes. 

Une  tragédie  ell  iîmple  &  iniplexe '(  »ot;t.  ch,  x.  )  La  fimple  eft 
celle  qui  n'a  point  de  péripéties.  L'implexe  eft  celle  qui  en  a.  La  péri- 
pétie eft  un  changement  de  fîtuation  dans  les  petfonnages.  La  tragédie 
la  plus  belle,  fuivant  Ariftote  ,  CH.  xi. ,  fera  la  tragédie  iinp'cxejc'eft.- 
à-dire  ,  celle  où  il  y  aura  des  changemens  de  fituations  inopinées , 
«omme  dans  l'œDiPEj  celle  dent  le  principal  peifonnagc  ne  fera  ni 
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Le  philofophe  regarde  cette  dernière  efpcce  coinme 
beaucoup  moins  parfaite  que  neft  la  première. 
Celle-ci  lui  paroît  plus  réellement  tragique  ,  &c 
celle-là  plus  approchante  de  la  comédie  ,  à  en 
juger  par  l'impreiTioa  diverfe  qu'elles  laifTent  *. 
<'  Ceux  ,  ajoute-t-il ,  qui  ont  préféré  la  féconde 
»  à  la  première,  l'ont  fait  apparemment  à  caufe 
»  de  la  foiblelîe  des  fpedateurs ,  au  goût  ôc  aux 
«  fouhaits  defquels  les  poètes  fe  conforment  d'or- 
»  dinaire  >'.  Quelque  finelTe  qu'il  y  ait  dans  cette 
fubtile  obfervation  ,  il  femble  que  ce  n'efl:  point 
précifément  par  cet  endroit  qu'il  faut  juger  du 
prix  des  tragédies.  Si  l'ordonnance  &  la  conduite 
font  égales  de  part  &  d'autre,  les  impreffions, 
quoique  difïerentes ,  n'en  font  pas  moins  agréa- 
bles au  gré  du  cœur  humain  ;  du  moins  la  préfé- 
rence ne  dépendra  que  de  la  fituation  préfente , 
ou,  Cl  l'on  veut,  du  caraélcre  plus  ou  moins  ferme 
des  fpedateurs ,  que  les  poètes  ont  intérêt  d'étu- 
dier &  de  fatisfaire. 

Il  faut  donc  confidérer  Eleâ;re  telle  qu'elle  eft 
en  elle  même  ,  fans  égard  à  la  difîérence  des 
fentimens  qu'elle  produit ,  avec  l'imprelîîon  qui 

très  bon  ,  ni  très  tnéchant,  comme  «edife  •,  celle  dont  la  catadrophe 
fera  défaftreufe ,  comme  œdipej  celle  enfin  dont  la  fable  ne  fera  pat 
DOUBLE,  c'ell-à-dire  ,  qui  n'âuia  pas  un  double  effet  à  fon  dénoue- 
ment ,  en  rendant  quelques  perfonnages  heureux  ,  ôc  d'autres  mal- 
heureux. 

*  PoET.  d'ArJA.  dcDacier,  c.  ij. 
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tcfulte  d'CEdipe.  Si  l'attente  du  fpedateur  eft  rem- 
plie ,  l'un  (SsT  l'autre  ouvrage  ont  atteint  leur  but. 
La  triftelTe  tragique  n'efl:  pas  véritablement  la 
jiiême.  Mais  le  plaihr  n'efl:  ni  moins  vif,  ni  moins 
exquis  d'une  &  d'autre  part.  Le  palTage  du  trouble 
au  calme ,  &  de  la  tempête  à  la  fcrénitc  ,  a  peut- 
être  des  avantages  qui  peuvent  contrebalancer  au 
trouble  porte  à  Ton  comble. 

Attachons  nous  d'abord  à  ce  qui  paroît  cho- 
quant dans  Eleârre.  C'ed:  Tans  contredit  l'horreur 
de  voir  un  fils  &  une  fille  plonger  le  poignard 
dans  le  fein  d'une  mcre.Plufieurs  railons  iemblenc 
un  peu  juiHfier  Sophocle"^.  La  première,  c'efl:  le 
foin  qu'il  prend  de  marquer  ,  des  la  première 
fcène,  qu'Orefte  ne  forme  cette  entreprife  que 
par  l'ordre  précis  ôc  fous  les  aufpices  d'Apollon. 
Il  a  foin  de  le  rappeller  toujours  aux  fpeâiateurs, 
&  de  faire  bien  comprendre  que  ce  meurtre  efi:, 
en  quelque  forte,  un  ade  de  religion  Se  d'obcif- 
fance  aux  dieux.  Mais  c'eft  là  corriger  un  crime 
contre  la  nature  ,  par  une  horrible  impiété  contre 
les  dieux.   Les  Grecs  la  pafToient  aifcment  dans 

*  Une  des  mei'leures  raifons ,  pour  juftifier  Sophocle,  feroic  cie  dire 
»jue  le  fait  étoic  vrai ,  Se  conlîgué  dans  les  anciennes  hiftoires.  Il  étoic 
fi  connu  qu:  l'horreur  en  croit  devenue  comme  familière.  Ce  qui  pour- 
loit  choquer  davantage  ,  c'eft  que  cor  attentat  affreux  n'ell  nulle  part 
défapprouvé  dans  la  tragédie  :  c'eft  que  le  chtxur  lui  même ,  ce  défenfeur 
né  de  la  vertu  ,  de  l'innocence  ,  &  des  bonnes  moeurs ,  parole  y  applaudir: 
«  O  maifon  d'Atrce ,  c'eil  par  cet  heureux  elfort,  Sec  5>.  C'eft  la  con- 
dufion  de  la  pièce.  (  Note  de  l'ancien  éditeur). 
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leurs  idées  bizarres  de  paganifme.  Mais  nous  ne 
fcaurions  la  fupporter ,  fuivant  les  principes  de 
la  véritable  religion  ,  &  les  vues  d'une  raifon 
plus  épurée. 

Alcméon  ,  autre  fîijet  femblable  de  tragédies 
Grecques,  que  nous  n'avons  plus,  6v:  dont  parle 
Ariftote ,  efl:  dans  le  même  cas  qu'Orefte.  Amphia- 
raijs,  pcre  d'Alcméon,  pre(Tée  par  Polynice ,  gendre 
d'Adrafte,roi  d'Argos,  d'aller  au  fiége  de  Tliébes 
pour  détrôner  Etéocle  ,  s*en  défendit  long- temps 
par  un  efprit  prophétique,  qui  lui  fit  voir  que  les 
fept  Chefs  y  périroient ,  excepté  un  ieul.  Mais  , 
pour  Ce  délivrer  de  l'importunité  de  Polynice ,  il 
s'en^asea  à  luivre  les  conleils  de  fa  femme  Eri- 
phile,  ou,  félon  d'autres,  il  fe  cacha.  Polynice 
gagna  Eriphile  par  un  riche  prêtent.  Elle  découvrit 
Amphiaraiis,  Se  le  força  de  partir.  Ce  prince,  en 
partant,  ordonna  à  fon  fils  Alcméon,  encore  fore 
Jeune,  de  venger  un  jour  la  mort  de  fon  père,  en 
tuant  Eriphile  fa  mère:  ce  que  le  fils  ne  manqua 
pas  d'exécuter.  A  la  vérité  l'ordre  du  père  n'étoic 
pas  d'un  poids  comparable  à  celui  d'un  oracle. 
Toutefois  les  anciens  s'en  font  contentés  -,  &c  nous 
fommes  également  révoltés  de  l'un  Se  de  l'autre. 
Apres  tout ,  quoique  les  Grecs  fuffent  plus  indul- 
gcns  en  ceci  que  nous  ne  pouvons  l'être,  fur-tout 
eu  égard  à  l'oracle  d'Apollon,  ils  ont  dû  fouhaiter 
que  les  chofes  fe  pafTalTent  autrement ,  à  en  )iiger 
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par  Its  fages  régies  que  donna  depuis  Ariftote  fur 
ces  fortes  de  meurtres.  Il  eft  croyable  du  moins 
qu'ils  défaprouvèrent  le  mot  affireux  qui  échappe 
à  Eledre,  tandis  qu'on  égorge  la  mère:  fr.api>ez, 
REDOUBLEZ,  s'i L  EST  POSSIBLE.  Ce  mot  fait 
frémir  '. 

Il  efl:  vrai  (&  c'efl;  la  féconde  raifon,)  que, 
outre  Tordre  d'un  dieu,  les  traitemens  cruels  que 
Clytemneftre  avoir  faits  à  Eledre,  le  malfacre  de 
fon  époux ,  &  le  fort  qu'elle  deftinoit  à  Orefte , 
méritoit  un  fupplice  pareil  ,  Ci  jamais  une  mère 
peut  mériter  de  périr  par  les  mains  de  Ion  fils. 
Enfin  il  efl:  vrai  que  Sophocle  met  en  quelque  forte 
Orefte  Se  Eleélre  dans  la  néceiïité  de  vaincre  par 
un  forfait,  ou  de  mourir  par  vertu.  Mais  ni  tout 
fon  art ,  ni  l'énormitc  des  crimes  d'une  mère  , 
ni  les  mauvais  traitemens,  ni  la  mort,  ni  même 
l'ordre  abfolu  d'un  dieu,  ne  peuvent  ctoufTer  les 
cris  de  la  nature  dans  des  fpectateurs  qui  ont  de 
l'humanité.  On  voudroit  qu'Orefte  fût  vengé, mais 
par  une  autre  main  -,  ou  s  il  tue  fa  mère,  qu'il  le 
fît  fans  le  fçavoir  3c  malgré  lui.  On.  n'a  pas  même 
fait  grâce  à  Horace  qui  tue  fa  fceur.  G'efè  pourtant 
là  le  fondement  du  tragique  étonnant  qu'on  voit 

I  Ce  mot  eft  imité  d'Efchyle,  qui  femble  avoir  obfervé  plus  de  con- 
Yenaiice  en  le  menant  dans  la  biuiche  du  choeur.  Riini  ne  fait  mieux 
voir  coTibien  les  imitations  ibat  dangcreufcs ,  fiC  combien  il  cil  aifé  de 
fubûiçuci  l'exagération  au  naturel. 


IIO  RÉFLEXIONS    SÛR    ELECTRE, 

régner  dans  les  trois  électres.  Coniincnt  accor- 
der des  fentimens  Ci  oppoîcs  dans  le  ca-ur  des 
hommes?  car  Erchylc  ^<.  Euri^)ide  ,  en  fuivant  une 
autre  route,  ont  abouti  au  même  but,  ou,  fi  l'on 
veut ,  échoué  au  même  ccaeil.  Ils  ont  bien  fenti 
qu'ils  ne  pouvoient  dcguifer  ce  fait  à  des  ipeéla- 
tcurs  inilruits,  ou  que,  s'ils  venoient  à  l'adoucir, 
cet  allai fonncment  feroit  évanouir  le  tragique. 
L'idée  feule  qu'on  avoir  alors  de  la  fatalité,  fuf- 
fifoit  pour  diminuer  l'horreur  &  l'atrocité  d'un 
parricide  médité  ôc  commis  de  fang  froid. 

Du  refte  toute  la  pièce  de  Sophocle  eft  admi- 
rable. L'ouverture  eft  un  chef-d'œuvre  d'adreiïe 
à  marquer  le  temps, le  lieu  &  le  hl  qui  doit  former 
tout  le  tilTù  de  la  tragédie.  La  douleur  d'Eleéïre 
eft  la  plus  belle  Se  la  plus  touchante  du  monde. 
Son  caraétcre  eft  achevé  dans  la  fccne  qu'elle  fait 
avec  Cryfothémis.  Mais  la  plus  brillante  fitua- 
tion,  8c  le  coup  de  théâtre  le  plus  furprenant, 
c'eft  la  reconnoiftance  du  frère  &  de  la  fœur.  Ce 
fut  principalement  cette  fcène  qui  fit  verfer  tant 
de  larmes  aux  fpedateurs,  lorfqu'au  rapport  d'Au- 
lu-Gelle,  «Un  certain  Polus ,  qui  faifoit  le  rôle 
«  d'Eleélre,pour  fe  pénétrer  mieux  de  l'efpritde 
i>  fon  perfonnage ,  tira  du  tombeau  d'un  fils  qu'il 
»  avoit  perdu,  l'urne  qui  contenoit  fes  cendres; 
»>  &,  l'embraftant  fur  le  théâtre ,  comme  Ci  c'eût 
V  été  l'urne  d'Orefte,  il  remplit  toute  l'aftèmblée. 
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»j  non  pas  d'une  fimplc  cniotion  de  douleur  bien 
»  imite,  mais  de  cris  «Se  de  pleurs  véritables''"". 
La  conduite  en  un  mot  de  toute  Cette  pièce  efl 
fi  naturelle.  Ci  nette  ,  fi  noblement  ordonnée,  fi 
remplie  de  fiirprifes  tlicatrrdes ,  que  tout  intcre(Tè 
de  plus  en  plus  'ufciu'au  dénouement.  Mais,  fans 
nous  arrêter  à  des  réflexions  qui  n'auront  pas 
échappe  aux  lefleurs  ,  celles  qui  réfuicûront  des 
deux  autres  électres,  comparées  avec  I'electrê 
de  Sophocle  ,  feront  plus  agréables  6c  plus  utiles. 
Par  ce  parallèle  on  jugera  mieux  du  différent  gcniâ 
des  trois  rivaux,  Se  de  Tallure  diverfe  des  efprits 
qui  traitent  un  même  fiijet  '. 

*  Polus,  lugubri  habiui  EleftrîE  indurus,  urnamè  fepulchro  tulir  filîî, 
8c  quaiî  Oreftis  amplexus,  opplevir  oninia  non  lîmulacris  neque  inci- 
tamenris,  fed  luûu  atque  lamencis  veris.  Aul.  Gcll.  noct.  attic.  c.  ^. 

1  L'arrangement  que  nous  avons  fuivi  dans  cetti  édition  ,  ne  nous 
a  pas  permis  de  mettre  à  la  fuite  de  cette  pièce  les  Électrhs  des  deux 
autres  tragiques.  S'il  y  a  quelque  avantage  dans  le  rapprochement  des 
objets  de  comparaifon  ,  il  elt  peu  con(îdérabIe  ;  quand  on  ne  compare 
que  des  extraits  de  pièces  à  une  pièce  entière  ;  8c  ,  d'ailleurs ,  il  ne  fçauroit 
entrer  en  balance  avec  celui  de  trouver  les  ouvrages  des  tragiques  Grées 
rétablis  dans  leur  ordre  naturel. 


AVER.TISSEMENT. 

Outre  TcEDiPEcle  M.  Dacier,  qui  ne  nVavoic 
pas  rebuté,  malgré  mon  refpeâ;  finccre  pour  la 
mémoire  de  ce  fçavant,  il  en  a  paru  un  autre 
en  172.9  ,  de  feu  M.  Boivin.  Comme  le  mien 
étoit  fait  plufieurs  années  avant  le  fien,  j'ai  cru 
devoir  le  donner  tel  qu  il  étoit ,  avec  la  fcrupu- 
leufe  attention  de  n'y  rien  changer,  fans  prétendre 
pour  cela  me  comparer,  &  moins  encore  me  pré- 
férer à  un  homme  de  ce  mérite. 


SUJET 


SUJET 

DE   LA   TRAGÉDIE    D'GEDIPE. 


Po  UR  rexpofer ,  il  fuffit  de  citer  les  paroles 
de  M.  Dacier,qui  a  traduit  Œdipe  avant 
moi.  Il  démêle  très  bien ,  en  peu  de  mots , 
ce  que  l'hiftoire  a  fourni  au  poète ,  Se  ce 
que  le  poète  y  a  ajouté. 

'•  Le  royaume  de  Thèbes  "^  étant  délolé 
par  une  pefte  très  cruelle ,  on  envoya  con- 
»  fulter  l'oracle  d'Apollon  ,  qui  répondit 
»  qu'elle  ne  cefTeroit  qu'après  que  l'on  au- 
»  roit  vengé  la  mort  de  Laïus  fur  (Edipe  , 
«  qui  étoit  fon  fils  ôc  fon  meurtrier.  On  vé- 
»  rifia  cet  oracle  ;  &  l'on  trouva  en  effet 
«  qu'Œdipe  étoit  ce  même  fils  de  Laïus  «Sj 
»  de  Jocafte  ,  qui ,  ayant  été  expofé  par 
»  l'ordre  de  fcs  parens,  avoir  été  fauve  par 
»  des  pafteurs  ,  &  porté  à  Polybe  ,  roi  de 
»  Corinthe  f,  qui  l'avoit  élevé  comme  fon 

*  Capitale  de  B^'otie,  province  la  plus  voifîne  de  l'Attique. 
"f  Ville  célèbre  dans  riUlune  du  Péloponslc. 

Tome  III,  H 
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»  fi!s —  Après  cette  rcconnoillancc ,  Jocaflc 
y  Ce  pendit  de  dcferpoir ,  Œdipe  fe  creva  les 
»  )cux,  ÔC  on  le  chafla  du  royaume.  Voila  ce 
»  qu'il  y  a  de  propre.  Le  refte  font  les  épi- 
»  fodcs  ;  c'cil-a-dire,  les  circonllances  des 
»  temps ,  des  lieux  &c  des  perlbnnes ,  dont 
»'  Sophocle  le  fert  pour  étendre  &c  amplifier 
»  Ton  adion.  Ces  circonftanccs  font  Taflem- 
»  blée  des  facrificateurs ,  qui ,  fuivis  d'un  très 
«  grand  nombre  d'enfans ,  vont  fe  proilerner 
»  aux  pieds  d'un  autel  qu'on  avoit  élevé  à 
»  (Edipe  dans  la  cour  de  fon  palais  j  les  facri- 
«  fiées  qu'on  fait  dans  toutes  les  places  , 
«  l'ambiguité  de  l'oracle  *j  l'emportement 
»  d'CEdipe  contre  Tiréfias;  fes  injuftes  foup- 
«  çons  contre  Créon;  la  querelle  de  ces  deux 
»>  princes  ;  la  fortk  de  Jocafte  qui  veut  les 
»  appaifcrj  le  trouble  qu'elle  jette  dans  l'ef- 
»  prit  d'GSdipe  en  voulant  calmer  fes  inquié- 
»  tudcs  ;  l'arrivée  du  pafteur  de  Corinthe  , 
»  qui  vient  lui  apprendre  la  mort  de  Polybe  , 
M  Se  qui ,  pour  guérir  fes  frayeurs  ,  croyant 


*  Celui  de  Delphes  ,  ville  ôc  temple  d'Apollon ,  au  pied  du  mont 
FainafTc ,  daus  la  Fhocidc. 
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»  lui  donner  une  très  bonne  nouvelle ,  lui 
»  découvre  que  le  roi  &c  la  reine  de  Co- 
»>  rinthc  n'étoicnt  pas  fes  parens  j  Topiniâ- 
»  treté  d'GEdipe ,  qui  veut  éclaircir  û  naif- 
»  fance ,  malgré  les  efforts  de  Jocailei  la  dé- 
»  polîtion  du  pafteur  de  Laïus,  qui  étoit  le 
»  même  qui  avoit  eu  ordre  de  l'cxporcr  ; 
y»  enfin  toutes  les  circonftanccs  de  la  mort 

r>  de  Jocafte,  ôc  de  la  punition  d'Œdipe 

»>  Le  but  du  poète  eft  de  faire  voir  que  la 
»  curiofité ,  Torgueil,  la  violence  &  l'empor- 
»  tement  précipitent  dans  des  malheurs  inc- 
«  vitables  les  hommes  qui  ont  d'ailleurs  de 
»  fort  bonnes  qualités  ». 


Hij 


PERSONNAGES. 

(E  D I  p  E  ,  roi  de  Tlicbes  en  Bcotie. 

Le  Grand    Prêtre  de  Jupiter. 

C  R  E  o  N,  frère  de  Jocafte. 

Le  Chœur.  (Il  cft  compofc  des  anciens  de  la 

nation  Tlicbaine  *  ). 
T  I  R  É  s  I  A  s ,  prophète. 
Jo  c  A  s  T  E  ,  veuve  de  Laïus ,  roi  de  Thèbes ,  ôc 

femme  d'CEdipe. 
Un   O  F  f  I  c  I  e  r  de  la  cour  d'CEdipe. 
Un  vieux    Berger  qui  vient  de  Corinthe. 
P  H  OR  BAS,  berger  des  troupeaux  de  Lams. 

PERSONNAGES    MUETS. 

Une   Ttroupe    d'Enfans   qui  fuivent   le 

Grand  Prêtre. 
Deux  Filles   d'(Edipe. 

La  fcène  eft  à  Thèbes,  devant  le  palais  d'CEdipe. 

*  M.  Dacier  veut  que  le  chcrut  foit  compofé  de  facrificateurs  de 
divers  temples.  Il  fe  fonde  fur  deux  palfages  de  Sophocle  ;  l'un ,  où  le 
Grand  Prêtre  dit  à  (Edipc,  zù.  I.  fc.  I.  «Voici  des  facrihcateurs, courbés 
3>  fous  le  poids  des  années  :  oî  ^£  ,  ffliv  yiçoL  ^oLfiiç  l'gpeTs'. 
L'autre,  fcène  IV.  ade  IV  ,  où  (Edipc  dit,  en  parlant  au  chcrur  :  «  O 
y»  Vieillards ,  ir^ia^eiÇ  ".  Celui  ci  prouve  feulement  que  ce  font  d« 
vieillards ,  outre  que  Henry  EAienne  lit  TT^fj^uv ,  ce  qui  fait  un  autre 
fens.  Quant  au  premier  palTage ,  il  montre  feulement  que  le  théâtre  eft 
rempli  de  facrificateurs  Se  de  prêtres  à  la  première  fcène;  mais  ce  paf- 
fagc  ne  prouve  pas  que  ces  vieillards,  qui  paroident  d'abord  ,  foient 
le  choeur  ,  non  plus  que  les  enfans  qui  les  accompagnent.  Un  autre 
endroit  plus  décilîf  me  fait  pencher  à  croire  que  le  chœur  eft  formé 
des  plus  notables  Thébains;  cai  Jocafte  les  appelle  ,  y^uç^oLÇ  ayct^reÇ ^ 
LFs  PRINCIPAUX  DU  PAYS.  J'ofe  afTurcr  que  j'avois  fait  cette  remarque 
avant  que  d'avoir  lu  M.  Boivin. 


ŒDIPE*, 
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ACTE    PREMIER. 


SCÈNE     PREMIERE  t. 

(EDIPE,   Suite,   LE    GRAND    PRÊTRE; 
UNE   TROUPE    D'ENFANS. 


(EDIPE. 

Infortunés  enfans ,  tendre  race  de  Tantique 
Cadmus,  quel  fujet  de  trifte(Tè  vous  raffemble  en 
ces  lieux  ?  que  veulent  dire  ces  bandelettes  §,  ces 

*  O'iS'WovÇ  tC^xnoÇ  y  efl:  le  tkre  grec  cTc  cette  pièce  ,  qu'il 
falloit  rendre  par  ûedipe  roi  ,pour  la  différencier  d'ŒDirt  a  coèone, 
où  ce  prince  n'eft  plus  qu'un  vieillard  aveugle  &  profcric.  (  Noce  de 
l'ancien  éditeur  ). 

■f  Rien  de  plu<;  fuperbe  que  l^^uverture  de  cette  fcène.  Elle  prcfente 
aux  yeux  une  place  ,  un  palais ,  un  autel  â  la  porte  du  palais  d'(Edipe  , 
des  enfans  &c  des  vieillards  proficrnés  -,  oiv  appcrçoit  même ,.  fuivanc 
le  texte ,  tout  un  peuple  qui  paroît  au  loin  environner  les  deux  temples 
de  Pallas ,  Se  l'aurd  d'Apollon. 

§  Les  anciens  portoient ,  ou  à  la  main ,  ou  fur  la  tête  ,  des  rameaux 
&;  des  bandelettes ,  quand  ils  alloient  demander  quelque  faveui  coa« 
iidétable  ou  aux  dieux  ou  aux  hommes, 
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brandies,  ces  fyniboles  de  fuppliansiThcbes  famé 
d'encens  :  rout  retentit  de  cris  &  de  prières  *. 
Qacl  fpectacle  pour  (Edipe  !  oui ,  cet  (Edipe  votre 
roi ,  il  célèbre  par  tout  le  monde  ,  a  voulu  en 
être  le  témoin.  Je  pouvois  envoyer  vers  vous 
pour  apprendre  la  caufe  d'une  (î  trifte  cérémonie; 
je  viens  moi  même  m'inflruire  par  votre  bouche. 
Mais  non,  c'efl:  à  vous,ô  vieillard, de  parler  pour 
vous.  Quel  eH:  votre  delTèin  ?  quelle  crainte ,  quelle 
calamité,  quel  malheur,  préfent  ou  futur,  vous 
réunit  autour  des  autels":  Parlez  j  me  voici  prct  à 
vous  fecourir  :  je  ferois  infenfible  fi  Je  n'étois 
ému  d'un  fpeélacle  Ci  touchant. 

LE     GRAND      PRETRE. 

Vous  voyez,  grand  roi ,  cette  troupe  inclinée 
au  pied  de  vos  autels.  Voici  des  enfans  qui  fe 
foutiennent  à  peine  t>  des  facrificateurs  courbés 
fous  le  poids  des  années,  &  de  jeunes  hommes 

*  Ces  prières ,  dans  Sophocle,  font  des  'rru.ia.viÇ  ,  c'cft-à-dire,  des 
bymnes  chantées  en  l'honneur  d'Apollon  lur-tout.  Se  des  autres  divi- 
nités. Ce  paiTage  conftate  que  ce  Traiàv  n'étoit  pas  toujours  un  chant 
d'allégteiïe,  mais  quelquefois  une  plainte  lugubre.. ..  (Note de  l'ancien 
éditeur  ). 

■f  M.  Dacîcr ,  aufTi  bien  que  les  autres  ,  a  raifon  de  s'écarter  du 

Scholiafte  qui  prétend  que  ce  palFagc  o»  S'i ,  cvv  y^t^at  ^xpe'i'ç  hpeiÇ , 

VOICI    DES    SACRIFICATEURS   COURBES  SOUS  tE    POIDS  DES  ANNEES, 

ne  doit  s'entendre  que  du  grand  prêtre,  qui  parle  de  lui  feul  au  pluriel  j 
£c  q'.i'aiufi  il  cft  le  fcul  vieillard  avec  les  enfans  :  cela  efl  infoutenab!'". 
La  pcnfée  de  M.  Dacicr  cil  conforme  àceik  du  feigneur  Italien  Orfatco 
«iuftiniano  ,  qui  traduit. .  . .  alcuni  poj   son  sacerdoti  d'anni 

•B-AVI. 
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choifis.  Pour  moi,  je  fuis  le  grand  prêtre  du  fou- 
verain  des  dieux.  Le  refte  du  peuple ,  orne  de 
couronnes  ,  eft  difperfc  dans  la  place  ;  les  uns 
entourent  les  deux  temples  de  Pallas"^;  les  autres 
font  autour  des  autels  t  d'Apollon ,  fur  les  bords 
du  fleuve.  La  caufe  d'une  Ci  vive  douleur  ne 
vous  eft  pas  inconnue.  Hclas  !  Thèbes,  prefqu'en- 
fevelie  dans  un  océan  de  maux  ,  peut  à  peine 
lever  la  tête  au  deiÏÏis  des  abyfmes  profonds  qui 
l'environnent.  Déjà  la  terre  a  vu  périr  les  moil^ 
fons  nailTantes  ,  &  les  tendres  troupeaux.  Les 
enfans  expirent  dans  le  fein  de  leurs  mères.  Un 
dieu  ennemi,  un  feu  dévorant,  une  pefte  cruelle 
ravage  la  ville,  8c  enlève  les  habitans.  Le  noir 
Pluton  enrichi  de  nos  pertes,  fe  rit  de  nos  gcmiffe- 
mens  &  de  nos  pleurs.  Tournés  vers  les  autels  de 
votre  palais, nous  vous  invoquons,  finon  comme 
un  dieu  §,  du  moins  comme  le  plus  grand  des 
hommes,  feul  capable  de  foulager  nos  maHx,8(: 
d'appaifer  la  colère  du  ciel.  C'efl;  vous,  grand  roi, 

*  Il  y  avoit  à  Thèbes  deux  temples  de  Pallas,  l'un  qu'on  appelloit 
Minerve  skcour-able  -,  l'autre  Minerve  I'ismlnienne  ,  à  caufc  du 
fleuve  Ifménus,  Se  cadmÉene  ,  à  caufe  de  Cadmus. 

•f  Au  iiiu  des  autels  ,  le  grec  dit  :  «  Les  cendres  fatidiques 
î>  d'Umenus  jî  ;  cendres  ,  parce  que  l'avenir  fe  dévoiloit  dans  ce 
temple,  en  confultant  le  feu;  d'isMÉNUs  ,  parce  que  ce  temple  étoic 
fur  le  bord  du  Hcuvc. 

§  On  le  re;;arde  comme  un  homme  divin  dont  la  fagcfTe  avoir 
dcjà  délivré  Thèbes  du  Sphinx.  Cela,  augmente  le  tragique  ipuifque  cet 
ffidipe, adoré  de  fon  peuple,  doir  bientôt  en  devenir  l'exécration. 

Hiv 
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qui  afthmcliîtcs  Thcbes  du  tiibut  fatal  qu'elle 
payoic  au  Sphinx 5  vous  que  les  dieux,  fans  le  fe- 
cours  des  hommes,  infpirerent  alors  i  vous  enfin 
que  les  Thcbains  honorent  comme  leur  libérateur 
&  leur  père.  En  vous  feul  eft  notre  relTource. 
Profterncs  à  vos  genoux,  hclas!  nous  vous  con- 
jurons tous  de  trouver  quelque  remède  à  nos 
calamités.  Inccrefifez  à  notre  fecours  le  ciel  &  la 
terre  j  confultez  les  hommes  &  les  dieux;  en  un 
mot ,  fauvez  nous.  La  prudence  des  fages ,  tels 
que  vous ,  eft  fupérieure  aux  évcnemens.  Hâtez 
vous  donc,ô  le  meilleur  des  rois,  hâtez  vous  de 
fauver  Thcbes.  Rendez  lui  fon  dernier  éclat  ;  & 
fouvenez  vous  de  l'obligation  que  vous  impofent 
vos  premiers  bienfaits.  Libérateur  de  cette  con- 
trée ,  ce  beau  titre  ne  s'efîacera-t-il  point  des 
CŒurs  de  vos  fujets,  fi,  déjà  délivrés  par  vos  foins, 
ils  font  replongés  dans  de  plus  grands  malheurs? 
Encore  une  fois ,  Seigneur ,  fauvez  nous.  Rappeliez 
cette  prudence  qui  nous  a  gouvernés  fous  de  plus 
heureux  aufpices;foyez  toujours  femblable  àvou« 
même;  &  fongez  que,  fi  le  ciel  vous  conferve  pour 
régner  encore  fur  ces  climats,  un  royaume  dé- 
pouillé de  citoyens  efl  un  bien  aufîi  inutile  pour 
un  roi,  qu'une  forterelTe  fans  foldats,&  un  vaif^ 
feau  fans  matelots. 

ŒDIPE. 

Déplorables  enfans ,  Je  n'ignore  pas  vos  dou- 
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leurs*;  oui,  Thcbairts,  votre  trille  fituatioii  ne 
m'ell  que  trop  connue.  Tout  pleure,  tout  gémit; 
mais  ,  dans  cette  aftlidion  générale, croyez  moi, 
je  foufîre  comme  vous,  Se  plus  que  vous  \  les  mal- 
heurs publics  retombent  fur  votre  roi;  (Sdipe  feul 
en  porte  tout  le  faix  :  j'ai  vos  maux,  ceux  de  mon 
peuple,  &  les  miens  à  fupporter.  Ma  prudence, 
vous  le  fçavez,  ne  s'endort  point  fur  ce  qui  vous 
touche:  vos  cris  ne  l'ont  pas  réveillée  t-  Témoins 
de  mes  larmes  «S<:  de  mes  inquiétudes, vous  n'igno- 
rez pas  combien  j'ai  tenté  de  voies  pour  vous  fou- 
lager.  Il  reftoit  un  remède,  je  ne  l'ai  pas  négligé. 
Créon  § ,  mon  beau  frère ,  efl  allé ,  par  mon  ordr?, 
au  temple  de  Delphes.  Il  doit  apprendre  du  dieu 
comment  je  puis  procurer  le  falut  de  mon  peuple. 
Je  compte  les  momcns.  Hélas  1  II  ne  revient  point. 
FuneQe  délai  1  Cruelle  inquiétude  !  Il  a  déjà  pafTé 
le  temps  e/péré  du  retour.  Mais ,  quand  il  fera 
revenu ,  regardez  moi  comme  le  dernier  des  hu- 
mains, (i  je  n'exécute,  de  point  en  point,  les  ordres 
d'Apollon. 

*  (Ecîipe  parle  en  cet  endroit ,  non  feulement  aux  cnfans ,  mais  aux 
facrificareurs  &  au  peuple.  Il  parle  en  père  ■■,  c'eft  pourquoi  il  fe  fcrt 
du  terme  ircûS'eç  ,  qui  d'ailleurs  s'attribue  aux  hommes  aulfi  bica 
qu'aux  eiifaas. 

t  II  me  fcmble  que  c'eft  le  fens  fin  de  Sophocle ,  &  qu'il  a  échappé  à 
M.  Dacicr  ,  qui  s'eft  contenté  de  traduire  :  ne  croyez  pas  que  vos 
CMS  m'ayent  Éveillé.  M.  Otfato  a  fuivi  le  fens  que  je  donac 

$  Grec  ;  «  Fils  de  Ménécée  », 
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LE     GRAND     TRÊtRE. 

Heureux  cvcnement  1  Ces  enfans  m'apprennent 
l'arrivée  de  Crcon. 

ŒDIPE. 

O  Apollon  !  Judifiez  par  le  fucccs  l'alIcgrefTc  qui 
paroîc  fur  ion  vifage. 

LE      GRAND     PRETRE. 

*  La  couronne  de  laurier  qui  pare  fa  tête  nous 
annonce  un  fucccs  fortuné, 

SCÈNE    II. 

Les  mêmes,  C  R  E  O  N. 


ŒDIPE. 

Cjontentons  notre  impatience.il  approche.... 
Ah  !  Cher  Créon,  quelle  eft  la  réponfe  de  l'oracle  ? 
Parlez. 

CR  É  o  N. 

Raflurez  vous ,  feigneur  i  la  voici  :  «  Si  nous 
»  écartons  la  caufe  de  nos  malheurs ,  nous  celfe- 
»  rons  d'être  malheureux  f  "• 

ŒDIPE. 

Quoi  ?  Que  dites  vous?  Ce  difcours  ne  peut  ni 
m'intimider,  ni  me  ralfurer. 

*  La  couronne  de  lauripr  qu'on  porcoir  en  levenant  de  Delphes  y 
marquoit  qu'on  avoir  reçu  une  réponfe  favorable. 

■\  La  manière  éiiigmacique  ,  doiit  parle  d'abord  Crcon  ,  excire  là 
•^riofité  £c  l'atrcntion. 
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CR  É  ON. 

M'expliquerai-je  en  prcfencc  de  cette  afïèmblée^ 
ou  entrerons  nous  dans  le  palais  ? 

<E  D  I  P  E. 

Non;  parlez  devant  ce  peuple.  Son  intérêt  me 
touche  beaucoup  plus  que  le  mien. 

C  K  E  O  N. 

Ecoutez  donc  la  rcponfe  -jÎu  dieu.  îl  déclare 
nettement  qu'il  faut  exterminer  de  cette  terre  le 
monlUe  qu'elle  nourrit  depuis  trop  long- temps. 

(p.  D  I  p  £. 

Quel  efl:  ce  monftre?  Quelle  expiation  demande 
le  dieu? 

c  R  É  o  N. 

L'exil  ou  la  mort  du  coupable.  Un  fang  injuile- 
mcnt  répandu  crie  vengeance. 

(5  D  I  p  E. 

Quel  eH:  donc  ce  coupable  !  Quel  efl:  l'objet  du 
courroux  d'Apollon? 

c  R  É  o  M. 

Seigneur ,  il  fut  un  roi  qui  gouverna  ce  pays 
avant  vous.  Laïus.... 

ŒDIPE. 

Je  le  fçais.  Jamais  mes  yeux  n'ont  vu  ce  mal- 
heureux prince  '. 

c  R  É  o  N. 
Il  fut  tue.  Sa  mort  n'ell  pas  vengée.  C'ed  ce 

I  6rtc  :  «  Je  l'ai  oui  dire  ;  car  j.amais  je  ne  l'ai  ru  ::. 


Il.f  ŒDIPE, 

crime  en  un  mot,  dont  Apollon  exige  qu'on  piH 
nilTè  les  auteurs. 

<y  D  I  r  E. 
Comment  découvrir  les  traces  obfcures  d'un 
crime  fi  ancien  î  Ou  font  les  meurtriers  î 

c  R  É  o  N. 

«  Dans  cette  contrée  »,  (a  dit  le  dieu.)  N'allé- 
guez point,  feigneur ,  la  difficulté  de  remonter 
aux  vertiges  de  ce  crime  '.  On  trouve  ce  qu'on 
cherche  avec  foin.  La  négligence  feule  fert  de 
voile  aux  attentats  impunis. 

(E  D  1  P  E. 

Mais  quoi?  le  meurtre  de  Laïus  s'eft-il  commis 
à  la  ville  ou  dans  un  voyage ,  dans  ces  climats 
ou  ailleurs  ^  Répondez  '^, 

I  Cette  phiafe  n'eft  pas  dans  le  grec  ;  &  rend  cette  traduûion  m 
feu  traînante. 

*  «  Il  faut  abfolument  que  dans  tous  les  incidens  qui  compofent  la 
»  fable ,  il  n'y  ait  rien  qui  foit  fans  raifon,  ou ,  fi  cela  eft  impotnblc-, 
»  on  doit  faire  enforte  que  ce  qui  eft  fans  raifon  ,  fe  trouve  toujours 
:»  hors  de  la  tra|;cdie  ,  comme  Sophocle  l'a  fagement  obfervé  dans  fon 
»  ŒPiPE  ».  Arift.  POKT.  ch.  1 6.  Sur  quoi  M.  Dacicr  dit  :  «  Il  étoit  sans 
ï>  K.AISON  qu'(Edipe  eût  été  fi  long-remps  marié  avec  Jocafte ,  faiis 
»  avoir  fçu  de  quelle  manière  Laïus  avoir  été  tué ,  &  fans  avoir  fait  une 
3>  recherche  exade  de  ce  meurtre.  Mais,  comme  ce  fujet,  qui  eft  d'ailleurs 
SI  le  plus  beau  du  monde ,  ne  pouvoit  fubfifter  fans  cela  ,  Sophocle  n'a 
ï>  pas  laiiTé  de  l'employer  -,  Se  il  l'a  mis  fagement  hors  de  l'adion  qu'iL  a 
5>  prife  pour  le  fujet  de  l.i  pièce.  Cet  incident  y  eft  rapporté  ,  comme  une 
»  chofe  déjà  faite.  S»:  quia  précédé  le  jour  de  l'adiwn.  Le  pc^cte  n'cft 
»  refponfable  que  des  incidens  qui  entrent  dans  la  conipolîtion  de  fou 
s>  fujet  ,  &:  non  pas  de  ceux  qui  le  précédent  ou  qui  le  fuivcnt  ».  Il 
me  fcmbk  que  c'eft  là  ^etcer  de  la  poufTière  aux  yeux  pour  excafci  ua 
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C  R  É  G  N. 

Laïus  partit  pour  aller,  difoit-il,  confultcr 
l'oracle  ;  &  depuis  il  n'a  plus  reparu. 

ŒDIPE. 

Ne  revint-il  perfoime  de  fa.  fuite,  qui  puifTe 
nous  donner  des  lumières  fur  cet  attentat  î 

CR  É  ON. 

Tout  périt,  hors  un  feul  homme  que  la  crainte 
fie  fiïir,  &  qui ,  de  tout  ce  qui  s'efl:  parte,  n'a  rap- 
porte qu'un  feul  fait  peu  confidcrable. 

ŒDIPE. 

Quel  fait  !  Ne  négligeons  rien  :  fouvent  la  moin- 
dre lueur  conduit  à  d'importantes  découvertes. 

C  RÉ  G  N. 

A  l'entendre ,  Laïus  eft  tombé  entre  les  mains 
d'une  troupe  de  brigands  j  3c  il  fut  accablé  par  le 
nombre. 

ŒDIPE. 

Comment  des  brigands  auroient-ils  eu  l'audace 
d'attaquer  un  roi,  fi  quelque  intérêt  fecret  n'eût 
conduit  leur  main  "^  î 

CR  É  o  N. 

On  foupçonna  des  intrigues  Se  des  embûches... 

^tfaut  vifible ,  qudique  néceffaire.  3'aime  mieux  croire  qu'Aciftotî  loiio 
Sophocle  d'ivoir  fauve  ce  défaut  du  mieux  qu'il  a  pu,  en  le  rsiidant  eu 
«luelque  foite  Ci  écranger  à  fon  adion ,  qu'on  ne  s'avifc  pas  de  l'y  trouvet 
fans  y  réfléchir. 

.  *  Il  paroîc  ici  qu'CEdipe  foupçonne  déjà  Créon  d'avoir  trerapé  dans 
le  uijutcre  de  Laïus,  pour  s'empatcc  du  trône. 


I2<>  <»  D  1  r  E, 

Mais  enfin,  le  roi  niorc,  nous  retombâmes  dans 
de  plus  grands  maux  *. 

(E  D  1  P  E. 

Quel  h  grand  malheur  a  donc  pu  empcclier 
qu'on  ne  recherchàc  les  aurcurs  d'une  mort  Ci 
d.'plorable  ? 

c  R  É  o  N. 

Le  Sphinx  t  <5c  l'es  pièges  cruels.  Les  maux 
préfens  !k  renfibles  firent  oublier  un  crime  obfcur 
&  palfé. 

ŒDIPE. 

Hc  bien ,  je  Tçaurai  moi  le  découvrir  des  Con 
origine.  Les  ordres  d'Apollon  <Sc  vos  confeils  font 
jufles.  Je  vous  féconderai.  La  patrie  trouvera  en 
moi  un  libérateur,  l'oracle  un  prince  obéifiant , 

*  Rien  de  plus  éloigné  du  grec  que  certe  \'erfion.  Voici  Sophocle  : 

Ce  qui  veut  dire  clairem:nt  :  laïus  mor.t  n'eut  point  de  défen- 
seur, y  c'efl-.>dire  ,  de  vengeur.  Les  paroles  fuivantcs  d'<Edipe  dé- 
montrent la  vérité  de  cette  explication.  (Note  de  l'ancien  éditeur) 

•f"  On  fçait  l'hiftoire  du  Sphinx;  ce  monftre,  aigle  ,  femme  ,  lion, 
^ui  cgorgeoit  tous  ceux  qui  ne  pouvoient  expliquer  fes  énigmes.  Des 
auteurs  difent  que  ce  tut  une  flotte  qui  s'empara  de  la  Béotie  ,  &  infefta 
le  pavs  Tiîébain  ,  fous  la  conduite  d'une  mccliante  femme  qu'Œdipe 
tua.  D'autres  prétendent  que  sphinx  ctoit  un;  fille  naturelle  de  Laïus, 
laquelle  fit  mourir  ceux  des  Thjbains  qui  alléguoient  l'oracle  d'Apol- 
lon ,  à  Cadmus ,  fur  la  fucceflion  de  fes  enfans,  pour  empêcher  les 
bâtar.ls  de  monter  fur  le  trône;  que  cette  fille  voulut  qu'on  produisît 
cet  oracle;  qu'(Sdipc,  inftruit  eu  fonge,  le  récita,  et  fit  mowm». 

SA    SŒUK. 
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&  Laïus  un  vengeur.  Mon  intcrêc  propre  m'y 
eneaee.  Cet  arcencnc  me  reî^arde:  Ci  ie  ne  prends 
en  main  la  caufe  de  Laïus  .j'enhardis  contre  mes 
jours  des  fujers  perfides  &  rebelles.  Aflîirons  ma 
couronne  en  le  vengeant.  Çà  levez  vous,  enfans, 
ik  reportez  ces  rameaux  facrcs.  (  A  quelqu'un  de  fa 
fuite.  )  Vous,  qu'on  alfemble  ici  le  peuple.  Je  veux 
tout  tenter  ;  Se  ce  jour ,  (î  les  dieux  nous  font 
favorables,  terminera  ou  nos  maux,  ou  nos  vies. 

LE    GRAND     PRETRE. 

Allons  ,  chers  enfans ,  levons-nous.  Nos  vœux 
font  exaucés.  Puiffè  Apollon ,  auteur  de  l'oracle , 
finir  nos  peines  &  fauver  nos  jours  ! 

PREMIER     INTERMÈDE. 


LE     CHŒUR. 

JUiviN  oracle,  que  nous  annoncez  vous  ?  Venu 
récemment  du  temple  '''  de  Delphes  àThébes ,  vous 
tenez  nosefprits  en  fufpens.  Je  trenible,  je  frémis, 
dans  l'incertitude  du  deftin  que  vous  nous  prépa- 
rez. PuiHant  dieu  des  :-aaladies,  j'adore  vos  impé- 
nétrables décrets.  Qu'ordonnez  vous  de  notre  for: 

*  Le  temple  de:  Delphes  croit  enrichi  de  dons  innombrables,  dit  le 
fcboliaftc;  &:  depuis,  le  lieu  de  l'oracle  fur' bâti  de  mille  tuiles  d'or 
cp'cavoya  Crcfus. 


1  iS  (ŒDIPE, 

prcfenc  Se  à  venir?  Daignez  m'en  inftruire ,  oracle, 
fils  immortel  de  refpcrance.  C'eft  à  vous  que  d'a- 
bord j'adre(Tè  mes  vœux,ô  Minerve  1  fille  de  Ju- 
piter :  o  Diane!  dcelTe  tutclaire  de  cette  terre,  qui 
cces  afTife  fur  un  trône  au  milieu  de  Thcbcs  ;  5c 
vous,  ô  Apollon,  qui  perçâtes  le  fcrpent  Python 
de  vos  inévitables  traits-,  divinités  fecourables, 
qui  remédiez  à  tous  les  maux  des  humains ,  mon- 
trez vous  fenfibles  à  ceux  dont  nous  fommes  acca- 
blés. Si  vos  mains  falutaires  ont  éteint  le  feu  qui 
commencoit  à  embràfer  notre  ville  *,  c'eft  main- 
tenant,  grands  dieux  !  que  vous  devez  nous  fe- 
courir.  Hélas!  Nos  maux  font  innombrables.  Vous 
voyez  tout  un  peuple,  viétime  de  la  mort,  def^ 
cendre  dans  le  tombeau.  Plus  d'efpoir ,  plus  de 
re(Tource.  La  terre  ferme  Ton  fein  &  fe  refufe  à  nos 
travaux;  les  mères  meurent  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement  :PlutoH,  le  fier  Pluton  voit  tomber 
les  morts  fur  la  rive  du  Styx  plus  promptemenc 
que  les  éclairs,  &.  comme  une  foule  d'oifeaux  qui 
fe  précipitent  les  uns  fur  les  autres.  Des  monceaux 
de  cadavres,  privés  des  derniers  devoirs,  couvrent 
la  campagne.  On  voit  de  tous  côtés  de  jeunes 
époufes  &  des  matrones  refpeétables  par  leur  vieil- 
lellè,  embralTer  les  autels  comme  un  afyle  facré  f, 

*  En  infpiranc  Œdipe,  qui  Jclivrs  Thèbes  du  Sphinx. 

•f  Ou  bien  embrafTer  les  autels  qui  font  fur  le  rivajje  ,  Trotf  ce  ^dôuiOv. 
€e  fens  cfl  peut-être  le  plus  vraij  l'autre  eft  plus  beau. 

Se 


I 
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&  percer  les  airs  de  leurs  gciniffemeiis.  On  n'en- 
tend de  roaces  parts  que  de  lugubres  accens;  &  le 
nom  d'Apollon,  mille  fois  répète, fe  confond  avec 
les  cris  douloureux.  Témoin  de  tant  de  misères. 
Minerve  ,  volez  à  notre  fecours.  Mettez  en  fuite 
cette  divinité  barbare,  ce  Mars  exterminateur, qui, 
plus  redoutable  que  le  dieu  des  combats,  nous  fait 
impitoyablement  périr  fans  armes.  Tans  égide, 
fans  appareil  de  guerre.  Ecartez  le  de  nos  climats  i 
précipitez  le  ou  dans  le  varie  fein  d'Amphitrite , 
ou  dans  les  abyfmes  profonds  de  la  mer  Thra- 
cienne  &"  du  Pont-Euxin  *.  Hclas  !  ce  qu'une  nuit 
a  épargné  devient  la  proie  du  jour  fuivant.  Grand 
Jupiter,  qui  faites  gronder  le  tonnerre,  écralez  ce 
génie  de  vos  foudres.  Dieu  de  Lycie,  Apollon, 
préparez  ,  pour  nous  fecourir  ,  votre  arc ,  votre 
carquois  d'or  &:  vos  flèches:  &  vous,  Diane  t> 
lancez  fur  lui, comme  des  traits  enflammés,  ces 
rayons  &:  ces  feux  que  vous  dardez  fur  les  mon- 

*  Sophocle  appelh  cette  mer  ,  aujourd'hui  ir.er  Noire  ,  non  pas 
Ev^gvov  j  mais  a-TroÇevcii,  comme  s'il  drfoit:  pontum  iNHospiTAtFM, 
Fuiiellc  à  fes  navigateurs  ;  Se  cela  pour  p!ulicurs  raifons  :  parce  qu'elle 
cft  fort  orageufî,  fcmie  d'écueils  ,  mal  pourvue  de  bons  ports;  mais 
fur-tout,  à  caufe  des  nations  féroces  qui  la  bordoient  en  ce  t^-mps  !i. 
Si  dans  la  fuite  on  l'a  nommée  Ev^guo?  ,  hospitaliÈb-f.  ,  on  rçaic 
<iue  c'eft  par   antiphrafe  ,  ou  contre-vérité.  (Nose  de  l'ancien  éditeur) 

•f  Diane,  ou  Hécate  ,  étoit  ccnfce  agiter  les  hommes  par  des  fureurs , 
auTi  bien  que  Bacchus.  C;  ic\ii  cft  plus  naturel  que  celui  qu'y  donne 
M.  Dacicr. 

Tome  ni,  I 


IJO  «  D  I  P  s, 

tagnes  de  Lycie*. Recevez  enfin  nos  voeux,  ô  dieu 
(]ui  portez  le  nom  de  Thébain ,  ôc  que  nous  pa- 
rons d'une  tiare  d'or;  chef  des  Mcnades,  puilTant 
Bacclmst»  venez,  avec  vos  torches  allumées, écar- 
ter loin  de  nous  cette  horrible  divinité. 

ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

<EDIPE,    Suite,    LE     CH(EUR, 
LE    PEUPLE    ASSEMBLÉ  i. 


ŒDIPE  au  peuple. 

J'ai  entendu  vos  demandes;  écoutez  moi  à  mon 
tour;  fécondez  mes  foins,  &  je  réponds  d'un 
heureux  fuccès.  Etranger  en  ces  lieux,  &  libre  de 
tout  foupçon  fur  le  meurtre  de  Laïus  ,  dont  le 

*  Province  cl'Afie,  entre  la  Carie  &  la  Pamphilie.  Elle  tira  fon  nom 
de  Lycus  ,  ua  des  fils  de  Pandion. 

t  M.  Dacier  dit  que  le  chœur  appelle  ici  Bacchus  avec  Tes  flam- 
beaux ,  parce  que  le  vin  8c  le  feu  font  des  prcfervatifs  contre  la  pcflc. 
Mais  ,  fans  y  entendre  autrement  finefTe,  il  fuffit  de  dire  que  Bacchus 
éroit  honoré  à  Thèbes  d'un  culte  particulier ,  Se  que  le  chœur  l'invoque 
comme  les  autres  dieux  da  pays. 

§  L'ouverture  de  cet  aCte  n'efl  pas  moins  magnifique  que  celle  du 
premier.  Le  peuple  en  foule  efl:  alTemblé  ,  comme  l'avoir  ordonné 
(Edtpe,  pour  entendre  fa  dernière  réfolution  &  fcs  ordres  touchant 
l'cxécuciwn  de  l'oracle  ,  &:  touchant  la  lecherche  du  meurtrier  de  Laïus. 
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■détail  ii'ccoic  pas  même  venu  jufqu'à  moi, je  vais 
déclarer  ,  avec  liberté ,  mes   fencimens.  Croyez 
■que  je  n'irois  pas  réveiller  un  crime  enfeveli  dans 
l'oubli,  (î  je  n'avois  des  indices  certains.  Sçachez 
donc  ,  Thébains,  qu'dEdipe,  autrefois  étranger,  à 
préfcnt  votre  concitoyen,  &  foumis  *  aux   loix 
qu'il  prefcrit,  ordonne  à  tous  les  habitans  de  dé- 
noncer rafTaiïîn  de  Laius  t«  Si  la  crainte  du  châ- 
timent empêche  le  coupable  de  ie  déclarer,  qu'il 
mette  bas  toute  frayeur;  il  en  fera  quitte  pour 
l'exil.  Si  ralîàiîin  ed  un  étranger,  qu'on  le  déclare: 
cet  important  fervice  fera  récompenfé.  Que  il, 
malgré   mes  foins ,  la  crainte  ou  l'amitié  ,  plus 
fortes  que  le  devoir,  nous  cachent  ce  fatal  fecrer, 
écoutez  les  imprécations  §  Sz  les  ordres  de  votre 
roi:  Je  détends  qu'en  toute  l'étendue  de  mes  états 
le  malheureux  (oit  reçu  dans  les  facrifices  ou  dans 
les  converfations  :  je  défends  qu'on  ait  rien  de 
commun  avec  lui,  pas  même  la  participation  de 
l'eau  luftrale  fi  <Sc  j'ordonne  qu'on  le  bannilfe  des 

*  J'ai  ajouté  ce  mot  au  texte  pour  en  expliquer  le  fens.  Sophocle 
en  effet  veut  nous  faire  entendre  qu'(E.iipe  fe  foumet  aux  otcUes  qu'il 
va  donner,  &:  au^c  imprécations  qu'il  va  prononcer. 

"f  Grec  :  Fils  de  Labdacus  ,  petit  fils  <le  Cadmus. 

§  Ces  imprécations  &  ces  ordres  nous  peignent  au  naturel  rexcom 
wiunication  des  anciens i  châtiment  t:trible  dans  le  paganifme.  Euripide 
entre  encore  en  un  plus  grand  détail  dans  ion  ithigén:!  f.n  taumde. 

f  L'eau  luftrale  fervoit  à  purifier  le  peuple  dans  les  facrifices.  On  s'en 
lavoir  les  r\i:iins;  on  y  mîttoit  u;i  tifon  ardent  ,  &  on  la  répandoit  fut 
l'aircmbîée. 

li) 
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inaifons  où  il  Te  retireroic,  comme  un  monflre  ca- 
pable d'attirer  le  courroux  du  ciel.  Ainli  le  com- 
mande l'oracle:  ainfi  commençai-je  d'accomplir 
ils  ordres, &  de  prendre  en  main  la  caufe  de  Laïus 
ôc  des  dieux.  Puille  le  coupable,  (oie  quil  air  com- 
mis feul  cet  horrible  forfait,  foit  qu'il  ait  eu  des 
complices,  éprouver  l'effet  des  malcdiclions  dont 
je  l'accable  aujourd'hui  1  Qu'il  traîne  une  vie 
mifcrable,  fans  feu,  fans  lieu,  /ans  efpoir,  fans 
fêcours!  Si  je  le  cache  volontairement  dans  mon 
palais ,  puiflent  retomber  fi?r  ma  maifon  ôc  fur 
moi  ces  funeftes  imprécations  !  Enfin  ,  Thcbains 
qui  ni'ccoutez,je  vous  ordonne  en  roi, par  Tobéif^ 
fance  que  vous  me  devez,  par  le  refped  dû  à 
l'oracle^  par  l'intérct  de  la  patrie, fi  triftement  dé- 
figurée, d'exécuter  ponctuellement  les  ordres  que 
vous  venez  d'entendre.  Hé,  quand  même  les -dieux 
n'auroient  pas  parlé,  convenoit-il  de  laiffer  im- 
puni un  attentat  fi  criant?  Le  fang  du  meilleur  des 
hommes  &  des  rois  ne  parloit-il  pas  afièzîAh! 
n'auroit-il  pas  dû  être  dcja  vengé  ?  Succcffeur  d'un  Ci 
bon  roi,  poiTerTeur  de  fon  trône  de  de  Ton  époufe, 
père  &  tuteur  de  fes  enfans'^,  fi  les  deftins  ne  les 
eufient  ravis,  je  veux  à  mon  tour   le  regarder 

*  Il  parle ,  fans  le  fçavoir ,  de  lui  même ,  c'cft-à-divc  ,  du  fils  de  Laïus. 
M.  Daciet  reprend  à  propos  le  fcholiafte  de  trouver  ces  fortes  de  pcn- 
fL'es  moins  nobles.  Il  efi:  vrai  que  le  fcholiafte  ajoute  qu'elles  font  très 
propres  aux  mouvcmcns  du  théâtre ,  &:  qu'Euripide  en  eft  plein  ,  au 
lieu  que  Sophocle  les  employé  fobreraent ,  &  uniquement  pour  émou- 
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comme  mon  père.  Oui  ,  je  vais  redoubler  mes 
e{îbrts,&  je  ne  ferai  point  tranquille,  que  je  n'aye 
découvert  le  barbare  meurtrier  du  précieux  refte 
des  Labdacus ,  des  Polydores  ,  des  Cadmus  8z  des 
Agénor  *.  Je  dois  cette  vengeance  à  leurs  mânes. 
PuifTent  ceux  qui  refuferont  de  foufcrire  à  mes 
volontés ,  trouver  la  terre  ingrate  &c  rebelle  à 
leurs  travaux ,  voir  expirer  leurs  femmes  fins 
enfans ,  ôc  mourir  eux  mêmes  d'une  mort  plus 
afîreufe  encore,  (s'il  eft  poffible,)  que  celle  qui 
défoie  nos  climats  !  Pour  nous ,  qui  foufcrivons  à 
cette  équitable  fentence ,  daigne  la  juftice  com- 
battre toujours  pour  nos  intérêts  !  Daignent  tous 
les  dieux  nous  être  toujours  favorables  î 

LE      CHŒUR. 

Je  me  foumets  fans  peine  à  vos  imprécations^ 
feigneur  ;  mais ,  hélas  I  innocent  du  meurtre  de 
Laïus,  j'ignore  le  coupable.  C'étoit  au  dieu,  qui 
a  rendu  l'oracle,  d'expliquer  fa  penfée,  &  de  mar- 
quer raGTaiîîn. 

ŒDIPE. 

Il  eft  vrai  :  mais  quel  mortel  peut  contraindre 
les  dieux  à  dévoiler  leurs  fecrets  î 

voir.  Rien  en  eiFet  n'eft  plus  capable  d'exciter  ces  mouvemen-;  que  la 
pcnfée  d'(Eciipe.  Il  veut  venger,  comme  fon  pcre  ,  un  roi  donc  il  le 
trouve  à  la  fin  le  fils  &  le  meurtrier. 

*  Il  paroît  que  le  peuple  fe  retire  après  avoir  reçu  les  ordres  du  rof. 
Le  choeur ,  compofc  des  plus  anciens  8c  des  plus  refpedablcs  de  la 
nation ,  relie  ôc  rîpond  pour  le  peuple, 

lii) 
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LE     CHŒUR. 

Voici  une  autre  reffource  qui  luit  à  mon  efprit  *. 

(S  D  I  P  E 

Parlez;  ne  me  cachez  aucun  des  expcdiens  que 
vous  pourrez  imaginer. 

LE     CHŒUR. 

Ce  qu'eft  Apollon  entre  les  dieux ,  Tircfias  t 
l'efl:  parmi  les  mortels  ;  fçavant  devin ,  ne  pourra- 
t-il  pas  nous  prêter  le  fecours  de  fes  lumières  , 
fi  sûres  Se  Ci  pénétrantes  ? 

(E  D  I  p  E. 

Ce  moyen  n'efl:  pas  échappé  à  ma  prévoyance. 
Deux  fois,  par  le  confeil  de  Créon  §,rai  envoyé 
vers  lui;  Se  je  m'étonne  qu'il  tarde  à  fe  rendre  en 
ces  lieux. 

LE      CHŒUR. 

Il  faut  le  confultcr  ;  car  les  bruits  anciens ,  mais 

*  Mot  à  mot.  <' Voici  un  fcconcl  confcilj&c  ■>■>.  (Edipe  rcpc)n<l  : 
Dites  m'en  un  troilîéme,  fi  vous  l'avez.  M.  Orfatto  GiuAiniano  traduit: 

eiUNGI    LA     TERZA     ANCHORA    SE    IN    PRONTO    l'HAI. 

•f  Tircfias  ctoic  de  Thèbes  en  Béotie  ,  fils  d'Evère  &  de  Caiiclo.  Il 
vit  Pallas  au  bain ,  difent  Callimaque  Se  Propercc  :  en  punition  il  fut 
privé  de  l'ufagc  des  yeux  :  fupplice  moindre  que  celui  d'Adéon.  La 
déeiïe  même  en  eut  coiiipalTîoa,  &  lui  donna  la  fcience  de  l'avenir. 
Ovide  die  qu'il  devint  aveugle  au  fujet  d'un  différend  entre  Jupiter  5c 
Junon;  laquelle  le  punit  pour  n'avoir  pas  décidé  en  fa  faveur-,  Se  que 
Jupiter,  pour  le  dédommager  de  la  perte  de  la  vue  ,  lui  accorda  le 
privilège  de  lire  dans  l'avenir. 

§  Il  y  a  dans  le  grec  :  (t  J'ai  envoyé  deux  hommes. . . .  P.ir  le  confeil 
n.de  Créon  35.  Ce  mut  n'eft  pas  inutiki  car  il  jette  les  fondemens  des 
foiipçons  d'<Edipa  courre  Gréon  ;  Jt  ptépar;  les  auditeurs  à  les  voir 
naître  fans  furprifc. 
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frivoles ,  qui  ont  couru  fur  cette  mort,  ne  méri- 
tent nulle  attention. 

ŒDIPE, 

Quels  bruits  !  Parlez.  Je  ne  veux  rien  négliger, 

LE      CHŒUR, 

On  a  dit  que  des  voyageurs  avoient  aflcillîné 
le  roi. 

Œ  D  1  P  U. 

Je  l'ai  oui  dire  comme  vous  :  mais  il  n'a  point 
encore  paru  de  témoins  oculaires. 

LE      CHŒUR. 

La  crainte  des  malédictions  forties  de  votre 
bouche  en  fera  bientôt  paroître  ;  &c  fans  doute  le 
coupable  efïrayé  viendra  lui  même  fe  déclarer  à 
vos  yeux. 

ŒDIPE. 

Ah, quand  on  ne  craint  pas  de  commettre  un 
crime ,  on  craint  peu  les  imprécations, 

LE     CHŒUR. 

Voici  qui  découvrira  le  criminel.  Je  vois  qu'on 
amène  le  divin  prophète  ,  qui  feul  voit  de  montre 
la  vérité  dans  fon  jour. 


lîv 
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SCÈNE    II. 
Us  mêmes  ,  T  I  R  É  S  I  A  S. 


(RDI  P  E. 


O  VOUS,  qui,  privé  de  la  lumière,  ne  laiffcz 
pas  de  pénétrer  les  chofes  les  plus  fecrettes,  foie 
dans  le  ciel ,  foie  fur  la  terre,  vous  fçavez  la  dé- 
plorable ficuation  de  Thcbes;  c'efl;  à  vous  qu'elle  a 
recours  :  vous  feul  pouvez  la  délivrer  de  Tes  maux  : 
Apollon,  Cl  vous  Tignorez,  nous  a  repondu  que 
Ja  fin  de  nos  malheurs  dépendoit  de  la  mort  ou 
de  l'exil  des  meurtriers  de  Laïus. Employez  donc, 
pour  les  découvrir  ,  les  myfi.cres  facrés'de  votre 
art.  N'enviez  pas  à  vos  concitoyens  le  fecours 
qu'ils  attendent  de  vous.  Confultez  le  vol  des 
oifeaux,  &  tous  les  fecrets  de  la  divination.  En 
vous  eft  notre  espoir:  fauvez  vous,  fauvez  moi  ; 
vengez  un  prince  dont  le  Tang,  indignement  ré- 
pandu, fait  rejaillir  fur  nos  têtes  la  vengeance  des 
dieux;  8c  fouvenez  vous  que  rien  n'eft  plus  beau 
que  de  fecourir  les  miférabîes. 

Ti  RÉ  SI  A  s  à  part. 
Dieu  !  Qu'il  eft  dangereux  de  trop  fcavoir  !  Je 
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ftiis  perdu  ;  malheureux!  Pourquoi  fuis- je  venu  '  ? 

(E  D  I  P  E. 

Quoi  ?  Qu'avez  vous  ?  D'où  vient  cette  trifttlïè 

fubite  î 

T  I  R  É  s  I  A.  s. 
Laiflfèz  moi  partir,  feigneur.  Croyez  en  Tircfias. 
Votre  fort  ôc  le  mien  en  feront  plus  fupportables. 

<E  D  I  p  E. 

Ah,  que  vous  êtes  injufle  I  Avez  vous  donc 
eublic  que  Thcbes  eft  votre  patrie?  Lui  refuferez 
vous  l'interprétation  de  l'oracle  î 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

Vous  êtes  plus  injufte  que  moi,  feigneur.  Je  me 
tais,  pour  ne  pas  repondre  témérairement  à  vos 
téméraires  demandes. 

ŒDIPE. 

Au  nom  des  dieux ,  Tirélias ,  ne  nous  cachez 
rien  de  ce  que  vous  fçavez.  Profternés  à  vos  pieds 
nous  vous  en  conjurons. 

T  I  R  É  SIAS. 

•  Ah ,  vous  ignorez  tout  ce  que  vous  demandez. 
Lailfez  moi  mon  fecret.  Je  ne  dévoilerai  point 
vos  maux. 

(E  D  I  p  E. 

Quoi  ?  Vous  fcavez  tout  ;  8c  vous  gardez  le 

1  Grec  :  G  i^icu  ,  que  la  fcicncc  eft  «n  funefte  préfent  pour  celu; 
qui  ne  fçait  pas  en  tirer  parti  !  Je  devois  prévoir  l'afifrcufc  polidon  où 
je  me  trouve  ici  ;  &:  ne  pas  oi'y  ptéfeuccr. 
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filence.  Voulez  vous  donc  nous  trahir  ôc  noflî 
perdre  î 

T  I  R  E  s  I  A  s. 
Que  ce  reproche  efl:  inique  !  C'eft:  pour  vous, 
c'eft  peur  moi  que  je  me  tais.  Epargnons  nous 
un  chagrin  mutuel.  Je  ne  parle  point. 

ŒDIPE. 

O  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes!  (car 
enfin  tes  refus  irriteroient  les  rochers:)  julqu'à 
quand  garderas  ru  ce  fdence  obftiné  î-  Jufqu'à 
quand  leras  tu  inflexible  î 

T  I  R  i  s  I  A  s. 

"Vous  me  reprochez  ma  dureté  ;  5c  vous  comptez 
pour  rien  la  colère  qui  vous  tranfporte  :  j'en  fuis  la 
victime. 

(E  D  I  p  E. 

Mais  qui  ne  feroit  pas  indigne  d'un  pareil  dif^ 
cours,  &  de  l'outrage  que  tu  fais  à  la  patrie  ? 

T  I  RE  SI  A  s. 

Vos  malheurs  arriveront  ailèz  tôt  faiis  que  je 
les  révèle. 

ŒDIPE. 

Et  moi,  je  veux  appendre  ces  malheurs  de  ta 
bouche. 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

Je  ne  parlerai  point;  dullîez  vous  m* accabler 
de  tout  votre  courroux. 
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(E  D  I  P  E. 

Hc  bien  ,je  fuivrai  ks  mouvemens  de  ma  fureur. 
Je  te  déclare  donc  que  nu  parois  à  mes  yeux  le 
complice,  ou  mcme  l'auteur  de  cet  attentat.  Si 
tu  n'étois  privé  de  la  lumière  des  cicux  ,  je  te 
croirois  le  feul  capable  de  l'avoir  accompli. 

T  I  R  É  s  lAS. 

J'entends  *  :  Se  moi ,  '^e  vous  déclare  que  vous 
avez  prononcé  vous  même  votre  arrêt.  Oui,  depuis 
ce  moment  fatal  nul  Thébain  ne  peut  plus  vous 
parler  ni  vous  entendre Vous  êtes  le  coupable. 

ŒDIPE. 

Moi  !  Quelle  impofture ,  ô  dieux  î  Traître,  crois 
tu  échapper  à  mon  jufte  rellèntiment  î 

T  I  R  É  s  I  AS. 

Je  le  crains  peu.  La  vérité ,  plus  forte  qae  l'in- 
Juilice,  combat  en  ma  faveur. 

(E  D  I  p  E. 

La  vérité  !  D'où  la  fcais  tu,  malheureux?  Ce 
xio.'X  pas  dans  ton  art  que  tu  l'as  puifée. 

T  I  R  É  SI  As. 

Je  la  fçais  de  vous.  C'eft  vous  qui  m'avez  con- 
traint de  rompre  le  filence. 

*  La  liberté  Hu  prophète  efl  juftifiée  par  la  colère  d'<Edipe  -,  8c 
route  cette  icène  ell  (T  adroitcruenc  conduite  que  Tircfias  parle  à  dé- 
couvert ,  &;  annonce  au  roi  toute  fa  dcftinéc  .  fans  qu'CBdipe  doive 
la  croire  ;  pu'fqu'il  a  fujct  de  penlcr  .juc  tout  ceci  eft  retret  de  la 
colcre  &  du  complot  de  Tiréfias  ;  d'autant  plus  qu'il  fc  croit  fi!s  du 
ïoi  de  Corijuhc  ,  &  r.on  de  Laùis. 
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ŒDIPE. 

Que  t'ai-je  contraint  de  dire?  Parle  derechef: 
peut-être  comprendrai-je  mieux  ce  dilcours  fur- 
prenant. 

T  I  R  É  s  1  A  s. 

Vous  m'avez  trop  entendu.  Hft-ce  pour  me 
tendre  un  picge  que  vous  m'interrogez  *  1 

(E  D  I  P  E. 

Non  ;  mais  je  t'ordonne  de  parler. 

T  1  R  É  s  I  A  s. 
Hé  bien,  je  le  répète  j  le  meurtrier  que  vous 
cherchez)  c'eû  vous. 

(E  D  I  p  E. 

Moi!  Ah  ,  miférable,  tu  ne  m'auras  pas  deux 
fois  outragé  impunément. 

T  IRÉ  s  I  AS. 

Ciel  !  Que  feroit-ce  donc  fi  je  difois  tout  'î 

(E  D  I  p  E. 

Dis ,  parle  j  je  ne  crains  rien. 

TIRÉSIAS. 

Vous  le  voulez  ;  je  parlerai.   (Edipe  ,  fans  le 

fçavoir  ,  efl:   uni    par    d'horribles    nœuds Il 

ignore  l'abyfme  où  il  efl:  plongé. 

*  Est-ce  pour,  me  tekds.e  un  piège...  C'eft-à-dire,  eft-ce  pour 
voir  fi  je  ne  varierai  point ,  fi  je  ne  changerai  point  de  langage  ? 

1   Grc'c  :  Continuerai-je  donCjpour  que  vous  ne  mettiez  aucune 

borne  à  vottc  fureur  î 
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Penfes  ru  que  je  fouftre  plus  long -temps  ces 
«utrages  redoubles  î 

T  I  RE  s  lA  s. 

Je  n'appréhende  rien.  Telle  efl:  la  force  de  la 
vérité  '. 

(E  D  I  P  E. 

Oui  ;  mais  non  pas  far  tes  lèvres.  Doublen-vent 
aveugle,  tu  ne  peux  ni  la  voir,  ni  la  dévoiler. 

tirésias. 

Ah  ,  malheureux  prince,  vous  me  reprochez  ce 
que  bientôt  on  aura  droit  de  vous  dire  à  vous 
même. 

ŒDIPE. 

Rends  grâce  aux  dieux  de  ton  aveuglement. 
Tu  verrois  le  jour  pour  la  dernière  fois. 

TIRÉSIAS. 

Mon  fort  n'efc  pas  entre  vos  mains.  Apollon 
efl:  mon  garant  ;  il  aura  *  foin  de  mes  jours. 

I  T'rélîas  dans  !e  grec  ne  réplique  que  pat  ces  mots  :  i«  La  vérité 
35  me  l'emplit  de  co&Hance  3>. 

*  J'ai  préféré  ce  fens  à  ce'ui  qu;  donne  Joachim  Camétatius  att 
f rec  ,  comnie  (i  TitéSas  'iifoic  :  apollon  aura  soin  de  teb-miner. 
MON  SORT.  Tir£lîas  en  effet  ,  au  rapport  de  PaifTanias,  imuruc  ea 
allant  à  Delplies,  après  avoir  bu  de  l'eau  d'une  fontaine.  Cette  circon- 
ftaucc  ne  juflifîe  point  le  fens  de  Camérarius  L'autre  eft  plus  lîmple  ÔC 
plus  vrai.   Je  le  rrouve  encore  dans  la  traduilion  de  M.  Orfatto: 

II  polTente  Apollo  cura 

Havrâ  de  la  mia  vita. 


14*  (ff  D 1  f  E, 

<F  D  1  P  E. 

Ce  cruel  artifice  efl-il  de  Crcoii  ou  de  toi  ? 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

N'accufez  ni  Créon,  ni  moi.  N'imputez  vos 
maux  qu'à  vous  feul. 

UE  D  I  P  E. 

O  fceptre  !  O  couronne  !  O  tréfors  !  O  fagelTê 
fupcrieure  à  tous  les  arts  pour  rendre  la  vie  heu- 
reufe  ,  que  vos  avantages ,  trop  expolcs  à  l'envie, 
iont  (ujets  à  de  triftes  retours  î  Quoi?  J'arrive  dans 
Thcbes  Hms  ambition ,  fans  deffcin  ;  on  m'offre 
le  trône;  je  régne:  Se  Créon,  ce  Crcon,  qui  pa- 
roilToit  d'abord  mon  fidèle  ami ,  forme  de  fecrettes 
brigues  pour  me  détrôner!  Il  fuborne  ce  mifcrable 
devin  ',  éclairé  pour  fes  intérêts,  Se  aveugle  dans 
Ton  art.  Créon  s'en  fertjmet  en  œuvre  fes  preftiges 
&  fes  artifices;  contre  qui?  Contre  (Edipe  ,  Ton 
ami  !  Car  enfin,  dis  moi ,  qui  t'a  rendu  prophète  *  î 
Pourquoi  n'as  tu  pas  délivré  Thcbes  des  captieules 
queflions  &des  cruautés  du  Sphinx?  Alors, certes, 
alors  il  étoit  befoin  d'un  homme  plus  qu'ordinaire, 
d'un  homme  qui  eût  je  ne  fçais  quoi  de  divin.  Ol\ 
étoient  tes  oifeaux  (Se  les  dieux  î  (Edipe  furvient  ; 
&,  par  la  feule  force  de  fon  efpritjfans  le  fecours 

1  Grec  :  Ce  mifcrable  devin  ,  cet  artifan  de  fraudes ,    ce  fourbe , 
ce  charlatan  ,  éclairé  pour. .  .  . 

1  Grec:  Car  enfin,   dis  moi,  où  l'es  tu  monuré  comme  vrai  pro- 
phète î 


'  Il 


f| 
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des  oifeaux,  (Edipe,  qui  ne  fe  pique  poinc  d'être 
devin,  développe  l'énigme,  &  confond  le  Sphinx. 
Avoue  le,  malheureux,  le  dcik  de  régner  ious 
Crcon  te  dévore.  Voilà  rintcrcc  fecret  qui  t'anime 
à  ma  perte.  Mais,  crois  moi ,  ton  ambicion  te  coû- 
tera cher ,  aulîi  bien  qu'à  l'auteur  de  cette  intri- 
gue; &:,  fans  un  refte  d'égard  que  j'ai  pour  ta  vieil- 
leHe,  je  te  ferois  fentir  à  quel  prix  tu  abufes  de 
ton  art  pernicieux. 

LE      CHŒUR. 

Témoins  de  vos  discours,  nous  voyons  ,  de  parc 
&:  d'autre ,  trop  de  chaleur.  Songez ,  feigneur  ; 
fongezjTiréiîas, qu'il  n'efl: queftion  que  de  peiifer 
à  trouver  l'interprétation  de  l'oracle. 

TIRÉ  SI  A  s. 

"Vous  êtes  roi,  feigneur  j  mais  ici  la  liberté  d'en- 
tendre ôc  de  répondre  tour  à  tonr  nous  rend  égaux  i 
ôc  d'ailleurs  fujet  d'Apollon,  je  ne  fuis  point  le 
vôtre.  Sçachez  que  je  n'ai  pas  beioin  d'être  juftifié 
par  Créon.  Libre,  &:  incapable  de  crainte,  je  par- 
lerai moi  même  en  ma  faveur'.  Je  fuis  aveugle, 
j'en  conviens  j  mais,  tout  éclairé  que  vous  êtes, 
vous  ne  voyez  pas  les  maux  qui  vous  aiïiégent  j 
vous  ignorez  quel  air  vous  refpirez  ,  avec  qui, 
&  comment  vous  êtes  lié.  Sçavez  vous  qui  vous 
a  donné  le  jour  î  Sçavez  vous  quel  crime  vous 
rend  exécrable  à  tous  vos  proches ,  Toit  dans  les 

ï  Cette  phraie  n'cft  pas  dans  k  gr«c. 


14-I-  «DIPE, 

enfers,  foie  fur  la  terre?  Déjà  les  furies, vengcrelTcs 
d'une  mère  &  d'un  père,  vous  pour(uivenc.  Bien- 
tôt, privé  du  jour  comme  moi,  elles  vous  chaf- 
feront  de  ces  climats  Alors  quelles  mers ,  quelles 
montagnes  *,quel  endroit  du  monde  ne  retentira 
pas  de  vos  cris  lugubri^s,  quand  vous  (çaurez  l'hy- 
men fatal  dont  vous  avez  allumé  le  flambeau  ; 
quand  vous  verrez  l'écueil  aftfcux  que  vous  crûtes 
un  port  allure;  quand  un  elTàin  de  maux  ignorés, 
qui  vous  mettra  vous  même  au  rang  de  vos  en- 
fans  ',  viendra  fondre  fur  vous  &  i'ur  eux.  Alors  , 
prince,  accablez  d'injures  <Sc  Tircfias  &  Crcon. 
Vous  nous  vengerez  ;  &  jamais  mortel  plus  cou- 
pable ne  perdra  la  lumière  du  jour  -. 

ŒDIPE. 

Ah  !  Faut -il  qu  (Edipe  entende  oc  foufîre  de 


*  Grec  :  ciuri.  cithéron  "i  C'cft  une  al'.ulîon  pour  la  fuite,  qui  n'a 
pu  palTer  dans  le  François.  (Edipc  ignoroic  qu'il  eût  été  cxpofé  fur  le 
mont  Cichéron. 

I  Grec  ,  d'après  l'interprétation  8c  la  traduifUon  de  M.  de  VauviU 
liers  :  Quand  un  elfain  de  maux  ignorés,  qui  ,  en  vous  réduifant  à 
votre  ju!te  mefure,  8c,  vous  ramenant  au  niveau  de  vos  enfans ,  vien*- 
dra  fondre. .  . . 

z  Grec  :  Allez,  après  cela,  il  vous  cft  permis  d'épuifcr  votre  rage 
fur  Crcon  5c  ùir  moi  :  votre  fin  n'en  fera  pas  moins  la  plus  ignomi- 
uieufe  qu:  puilfc  arriver  à  aucun  mortel. 

L'ouvra5;e  du  P.  Biumoy,  fait  pour  être  univerfellement  goûté  dans 
le  mond;  littéraire,  a  été  traduit  en  Ang'ois  ;  &  cette  ttaduûion  eft 
ici  plus  conforme  au  texte  de  Sophocle  ,  6c  rend  mieux  la  cha  -ur  de 
l'original.  On  y  lit:  «  Then ,  prince,  exhr.u!l  your  rage  on  Cr.on  and 
«  Tirefias  :  you  ,  you  ,  your  fclf  wil  beft  revenge  us  -,  and  fure  a  more 
«  guilty  or  mor;  wretched  njorcal  wil  nevcr  lofe  the  light  of  day  3> . 

pareils 
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pareils  outrages  ! . .  .Vas ,  mifcrable  ;  dorobe  toi  à 
ma  fureur  i  &:  ne  montre  plus  un^vifage  odieux  '. 

T  I  R  É  s  I  AS. 

Jeneferois  pas  venujfi  vous  ne  m'aviez  appelle. 

(f.  D 1  P  E. 

On  ne  t'auroit  pas  appelle,  fi  l'on  eût  prévu  ces 
difcours  infenfcs. 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

Vous  me  trait-ez  d'infenfc.  Votre  père  ne  Jugeoit 
pas  ainfi  de  moi. 

ŒDIPE. 

Qui  î  Arrête.  Quel  eft  mon  père  î 

tirésias. 

Ce  jour  ,  oui  ce  jour  vous  donnera  la  naifTaiice 
&  la  mort  *.  •:'^v  cl-d  :  -r  ,-''. 

(E  D  I  P  E. 

•'^'^Quelle  obfcurité,  quel  embarras  dans  Tes  diP 
côlirs  î 

TIRÉSIAS. 

Ne  vous  piquez  vous  pas  de  deviner  dépareilles 
énigmes  î 

ŒDIPE. 

Ce  que  tu  me  reproches  fait  ma  véritable  gloire. 

ï  Grec  :  Ah  !  Faut-il  qu'(E<.iipe  entende  &c  fonffre  de  pareils  outrages.;. 
Tu  ne  périr.is  pas  î  Tu  n«  hâteras  pas  ta  fuite  î  Tu  ne  dîtoutneras  pas 
pour  jamais  tes  legaids  de  deiTus  ces  lieux  i 

*  C'cft-à-dite  qu'il  fc  connoîtr»  lui-même. 

Tome  111%  K 


l^C  ŒDÏ  P  E, 

T  I  RE  S  lAS.. 

Dites  plutôt  votre  perte. 

ŒD  I  p  E. 

J'ai  fauve  Tlicbes.  Qu'importe  à  quel  prix  ? 

T  I  R  É  s  I  A  s. 
Je  me  retire  donc.  (A  fon  valet.)  Qu'on  me  re- 


inéne. 


ŒDIPE,  ■ 
Adieu;  ta  préfence  nous  trouble.  Laiflfê  nous, 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

Oui ,  je  vous  lailTe ,  content  d'avoir  déclaré 
mon  fecret  fans  redouter  votre  préfence.  Ma  vie 
&  mon  fort  ne  dépendent  point  de  vous.  Je  vous 
le  dis  pour  la  dernicre  fois,  cet  homme  que  vous 
cherchez,  &  que  vous  accablez  de  maiédiâiions, 
ce  criminel,  ce  meurtrier  eftdansThébes. Etranger 
en  apparence  ,  on  verra  bientôt  qu  il  eft  Thébain. 
Bientôt  fa  fortune  Ci  belle ,  fi  riante  s'évanouira 
comme  un  fonge.  Aveugle,  réduit  à  l'indigence, 
courbé  fur  un  bâton ,  on  le  verra  errer  dans  les 
contrées  étrangères.  Quelle  confufion  quand  il  fe 
reconnoîtra  frère  de  fes  fils ,  époux  de  fa.  mère , 
coupable  en  même  temps  d'incefte  &  de  parricide! 
Allez ,  prince ,  éclairci(Tèz  ces  terribles  paroles  i 
3c,  Cl  vous  me  trouvez  menteur,  je  confens  de 
palTer  pour  un  faux  prophète.  Adieu. 
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II     INTERMÈDE. 


LE      CHŒUR. 
STROPHE    I  *. 

v^UEL  eft  donc  celui  que  dcfigne  Apollon  du 
fond  de  fa  grotte  facrée  ?  Quel  eft  ce  nionlhe  qui 
a  fouillé  Tes  mains  par  un  crime  inoui  î  II  eft 
temps  qu'il  fe  dérobe  au  fupplice  qui  l'attend ,  Se 
qu'il  fuie  auflî  promptement  que  les  éclairs.  Déjà 
Je  fils  de  Jupiter  s'arme  contre  lui  de  carreaux  &c 
de  foudres.  La  parque  cruelle  &  inévitable  le 
pourfuit. 

-  '♦  Démécrios  Triclinius  dans  fou  ouvrage  fur  Jes  vers  de  Sopiiocle, 
die  que  la  ftrophe  fe  chancoit  par  le  chœur ,  qui  marchoic  tourné  vert 
la  droite -,  qu'il  le  tournoie  vers  la  gauche  pour  chanter  l'antiftrophe  i 
■Sç  qu'enfin  il  chantoi:  l'cpode  aprèsj  la  ftrqphe   &c    l'ancillrophe  ,  e;ji 
fe  tenant  immobile.  On   prétend  que ,  par  ces  éyolucions ,  prifes  des 
Tgypdens,  les   Grecs  vouloienr,   comme  eux  ,   marquer  le  cours  des 
allres  j  de   façon  que  la  ftrophe  &  le   tour  à   droite  ,  fignifiojcnt    Je 
mouvement  des  étoiles  fixes  ;  Pantillrophe  6w  le  tour  à  gauche  ,  indi- 
quoient  le  cours  dis  planètes  >  enfin  l'épode  &:  fa  fituation  ,  montroient 
l'état  fixe  de  la  terre.  Piudarc  a  fait  pâlTcr  les  mêmes  tours  &c  retours 
dans  fes  odes  j  apparemment  parce  qu'eu  les  chantant ,  on  faifoit  les 
mêmes  évolutions.  Théfée ,  revenu  de  Crète  ,  inventa  une  danfe ,  qui 
confiftoit  à  tournoyer  en   différentes  manières  ,  en  mémoire  du  laby- 
rinthe. A  l'égard  des  mouvemens  du  chœur ,  à  droite  &.  à  gauche  , 
ils  font  affez  difficiles  à  concevoir,  ce  Je  crois,  dit  M.  Dacicr ,  que  le 
5>  chœur  étoit  partagé  en  deux  bandes ,  comme  chez  les  Hébreux  ;  la 
î>  troupe  à  droite  commençoit,  s'avançant  vers  la  gauche  jufqu'à  la 
5>  moitié  du  théâtre,  c'ctoit  la  ftfophe  j  l'autre  troupe  faifoit  de  même, 
»  c'ctoit  l'antiftrophe  >», 

K  il 


t^<i  (EDipr. , 

ANTISTROPHF.     I. 

Des  neiges  mt'me  "du  ParnafTe  l'oracle  eft 
p?vrci  comme  une  flamme  pour  avertir  les  Thé- 
bains  de  découvrir  le  criminel.  Semblable  à  un 
taureau  qui  va  cacher  fa  défaire  &  fa  honte,  il  a 
beau  s'enfoncer  daiis'les  ahtres  Se  dans  les  forets; 
vainement  il  erre  en  des  lieux  folitlires;  en  vaiii 
il  tâcHe  d'éviter;  '  rajprêt  prononcé  du  milieu  de 
la.  terre  *;  cette,, vpix  immortelle  le  pourfuivra 
toujours.       .  jM  ^'jily- 

'<    -  rSJTJlOPHE     IL  ,-, 

-'-','-"'  .  ,  •       .  ;.» 

-  Le  fage  Tiréfias  a  dit  des -chofes  horribles; 
Dois-je  les  croixeî  Dois-Je  les  fejetter?  Que  dire? 
Que  penfer  ?  Qui  d'CSdipe  ou  de  Tircfias  l'çi?^- 
portera?  L'un  me  fait  craindre;  l'autre  m'ordonne 
-d'erpéirer.  Je  n'ai  jamais  oui  dire,  &  il  n'eft  pas 
croyable  que  lej&ls  de.pQlybe  t  aj,t  eu  rien  ^  d^r 
mêler  avec  LaïuSi"Dois-je  donc  foufcrire  à  un  re- 
proche odieux,  qui  accufe  (Edlpe  d'un  meurcrp 
dont  on  ignore  l'auteur?    .  .ji  m  •  • 'x 

[     ANTISTROPH^     nj  '" 

Jupiter  ôc  Apollon  lifenc  dans  les  coeurs.  Tel 
ellle  privilège  des  dieux.  Mais  eft-il  bien  confiant 

1  Grec,  d'après, 'îil.' fîe  Vaiivilliers:  En  vain  il  cherche  à  mettre  en 
'  défaut-  l'oracle  prônpncé  âù"mîîîéu  de  là  tet'té.  "' 

*  Delphes,  quiécoit  au  pied  du  Parnalle,  pafToit  pour  être  le  rrtilieu 
du  mo.n-le.  Voyez  les  notes  fur  I'iphigénie,  en  taxjride. 

•j-  (Sdipe  ci;oit  cru  fils.de  .Dolybe;  voilà  ce  qui  tend  incroyable  le 
dil'toHts  de  Tjrélias,  8c  ce  qui  fufpend  Se  piépaïc  le.  dénouciwent. 
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que  les  devins  foicnc  plus  éclaires  que  les  autres 
hommes  ?  Un  mortel  furpa'Tè  un  autre  mortel 
en  fagelle  jmais  tous  font  fujecs  à  l'erreur.  Quelle 
tcmcritc  feroit-ce  d'ajouter  foi  aux  accufatcurs 
d'(Edipe ,  fans  avoir  des  preuves  plus  fortes  ?  Non, 
je  ne  re2;arderai  point  comme  un  meurtrier  celui 
dont  l'utile  fagelTe  fut  avouée  même  du  Sphinx  *. 

ACTE    III. 


SCÈNE    PREMIERE. 

CRÉON,  LE    CH(EUR. 


C  R  E  O  N. 


C^  u'entends-J£  î  Thcbp.insî  Le  roi,  dit-on, 
m'accufe  de  la  plus  noire  des  perfidies.  Pénétré 
d'une  douleur  profonde,  je  viens  m'éclaircir  avec 
vous  :car,  (i  dans  les  malheurs  publics  j'ai  encore 
celui  de  voir  mes  paroles  8c  mes  aétions  lufpeéles, 
il  GEdipe  enfin  me  croit  coupable,  c'en  efi:  trop  i 
je  ne  puis  fupporter  la  vie.  Quelle  tache  pour  mon 

*  Il  n'cft  gueres  probable  que  ce  monftre  aie  loué  Ton  vahiqueurj 
audî  le  chœur  ne  le  dit  il  pas  :  il  dit  feulement ,  cjue  la  fagelTc  d'GSdipc 
fc  manifefta,  lorfqu'on  vit  dans  Thébes  cette  filk  aîlcc  &  cruelle.  (  Note 
de  l'ancien  éditeur  ). 

K  iij 
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nom  !  Couvert  d'un  pareil  opprobre  je  dois  ccre 
regarde  de  vous,  de  mes  amis  même,  comme 
un  citoyen  pernicieux. 

LE     CH  (E  u  R. 

Ah,  prince  >  la  colère,  non  la  vérité,  aura  Hms 
doute  formé  ces  injuftes  foupçons. 

G  R  Éo  N. 

Mais  qui  a  porté  le  roi  à  dire  que  j'avois  apoftc 
le  devin  pour  femer  de  faux  dilcours  î 

LE     CHŒUR. 

Il  l'a  dit  5  mais  j'ignore  quelle  étoit  fa  penfée. 

CR  É  G  N. 

A-t-il  pu  de  fang  firoid  m'imputer  un  crime 
Cl  atroce  Se  fi  noir  ? 

L  E      G  H  (E  U  R. 

Je   ne    pénétre  point    dans    les    actions    des 

rois Le  voici  lui  même  :  vous  pouvez  vous 

inîlruire. 
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SCÈNE    IL 

Les  mcmes,    (E  D  I  P  E. 


Œ  DI  PI. 


De  quel  front  ofes  tu  paroître  à  mes  yeux? 
Convaincu  d'avoir  confpiré  contre  moi ,  pour 
m'oter  la  vie  Se  la  couronne  ,  viens  tu  m'infulter 
dans  mon  palais  "^  î  Dis  moi ,  m'as  tu  cru ,  ou 
affez  foible ,  ou  affez  m(enCé  pour  ne  pas  décou- 
vrir, pour  ne  pas  punir  tes  criminelles  intrigues  î 
Quelle  étoif  ta  penfceî  Comment  feul,  fans  amis , 
fans  troupes ,  fans  argent ,  as  tu  efpéré  te  frayer 
un  chemin  au  trône  î 

CR.  É  o  N, 

Vous  avez  parlé  ,  Seigneur.  Ecoutez  moi  à 
votre  touri&:  ne  me  condamnez  pas  fans  m'en- 
tendre. 

*  M.  Dacier  a  traduit  ainfi  ces  paroles  du  texte  :  (jJOvevÇ  uv  tov/ 

^e    t'   Ctvr^OÇ    tjU.(poiV(dÇ  ,  TOI  aUI  es  ASSUB-ÉMENT  tE  MEUR.TB.IER. 

DE  LAÏUS.  C'eft  une  méptife  qui  en  a  produit  une  autre  d'un  poète 
moderne,  comme  fi  Œdipe  reprochoit  à  Crcon  d'avoir  m'c  Laïus  i. 
reproche  qui  feroit  impertinent,  comme  il  le  dit,  &  Tans  nul  fonde- 
ment. Mais  on  voit  que  ce  n'eft  pas  là  le  fcns  de  Sophocle.  Vous 

ÊTES    LE    MEUR.TB.IIR.   DE  CET  HOMME  ,  c'eft-à  dite  ,  DE  MOI  -,  VOUS  en 

voulez  à  ma  tic.  Cette  façon  de  parler  cil  ulîtéc  chez  les  poëtïs  Grecs 
&  Latins. 

Kiv 


I  5  i  (ff  D  I  r  F  ,  ■ 

ŒDIPE. 

Je  connois  ton  éloquence  &  tes  artifices  ',  je 
ne  recoure   plus  :  ton  ctime  eft  avcrc  *, 

C  R  É  G  N. 

Ah ,  foufirez  du  moins  qu'en  un  mot.... 

(E  D  I  P  E. 

Tais  toij  ou  conviens  que  tu  es  le  plus  méchant 
des  hommes  '  ? 

c  R  É  G  N. 

Votre  erreur   efl:  extrême ,  fcigneur ,  Ci  vous 
prenez  pour  raifon  un  aveugle  préjuge. 

ŒDIPE. 

Tu  t'abufcs  fi  tu  penfes  que  je  laiiïè  impuni 
Tattentat  d'un  allié  contre  Ton  roi. 

€RÉ  ON. 

J'y  confens;  mais,  de  grâce,  dites  moi  quel 
efl:  mon  crime  î 

ŒDIPE. 

N'efl:-ce  pas  ^  fur  votre  confeil  que  j'ai  envoyé 
chercher  cet  interprète  tant  vanté  t  ? 

CR  É  G  N. 

Je  vous  l'ai  confeillc  i  &  je  le  ferois  encore. 

*  La  pcnfée  de  Sophocle  n'eft  pas  rendue  :  La  vcMci  littéralement  : 
«  Vous  êtes  un  grand  Orateur  -,  mais  vous  avez  trouvé  un  méchant 
35  auHiteut  en  moi  -,  moi ,  dis-je  ,  qui  connois  vos  mauvais  delTeins  «. 
(  Note  de  l'ancien  éditeur  ). 

1  Grec  :  N'ofe  pas  nier  que  tu  fois  le  plus  méchant  des  hommes» 

1  Grec:  N'eft -ce  pas,  oui,  n'eft-ce  pas  fur  votre  confeil... 

•j-  Voilà  l'origine  des  foupçons  formés  comre  Créon, 
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CED  I  P  F, 

Depuis  quel  temps  Laïus. . . . 

C  R  É  G  N. 

Quoi,  fcigiieur?  Expliquez  vous. 

ŒDIPE. 

Je  demande  depuis  quel  temps   efl:  arrive  le 
meurtre  de  Laïus? 

CR  É  ON. 

Depuis  un  temps  fort  long;  mais  on  peut  ai- 
fément  en  rappeller  le  fouvcnir. 

ŒDIPE. 

Tiréfias  faifoit-il  alors  profeiïïon  de  deviner? 

c  R  É  o  N. 
Sa  fcience  de  fa.  réputation  étoient  aufîî  célèbres 
des  lors  qu'à  préfent. 

ŒDIPE. 

Vous  parla-t-il  en  ce  temps  là  d'CEdipe? 

c  R  É  o  N. 
Non,  feigneur-,  jamais  en  ma  préfence. 

ŒDIPE. 

Ne  fît-on  pas  la  recherche  de  ce  crime  î 

c  RÉ  ON. 

On  la  fit  -,  mais  en  vain. 

ŒDIPE. 

Que  ne  parloit-il  donc  alors  comme  il  parle 
aujourd'hui  î 


I|'4  ŒDIPE, 

CR  ÉON. 

La  raifoii  ne  m*en  eft  pas  connue.  Je  me  tais 
fur  ce  que  j'ignore. 

ŒDIPE. 

Vous  fçavez  au  moins  ce  qui  vous  touche» 
Vous  ferez  fagement  de  l'avouer. 

CR  É  G  N. 

Qu'avouerai -Je?  Je  ne  refufe  point  de  m'ex- 
pliquer  fur  ce  que  je  fçais. 

ŒDIPE. 

M'auroic-il  jamais  impute  fa  mort  de  Laïus, 
s'il  n'eût  été  d'intelligence  avec  vous? 

CR  É  G  N. 

Quant  à  Tiréfias  ,  il  vous  a  parlé  j  vous  fçavez 
ce  qu'il  vous  a  dit.  Pour  moi ,  je  voudrois  ap- 
prendre de  vous  ce  que  vous  voulez  fçavoir  de 
moi. 

Œ  D  I  f  E. 

Interrogez  moi;  j'y  confens  :  mais  n'efpcrez 
pas  réuiïir  à  me  perfuader  que  je  fois  le  meurtrier 
de  Laïus. 

C  R  É  G  N. 

N'avez  vous  pas  époufé  ma  fœurî 

ŒDIPE. 

Sans  doute. 

c  R  É  G  N. 

Ne  partage-t-elle  pas  avec  vous  le  fouverain 
pouvoir  î 
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01  D  I  1'  E. 

Il   efl  vrai  ;  &  mes   coinplaifances  pour   elle 
roiic  fans  bornes. 

CR  É  ON. 

Ne  fuis-je  pas  le  premier  du  royaume ,  après 
•lie  &:  vous  ? 

ŒDIPE. 

Ah  ,  perfide;  &  voilà  ce  qui  rend  ton  infidélité 
plus  noire. 

C  RÉ  O  N. 

Vous  verrez,  feigneur,  qu'il  n'y  en  a  point,  fi 
vous  daignez  m'écouter  comme  je  vous  ai  ccoutc 
moi  même.  Dans  le  choix  du  trône,  avec  toutes 
les  frayeurs  dont  il  eft  environne ,  ou  d'un  rang 
égal  à  la  royauté,  avec  un  repos  glorieux,  penfez 
vous,  je  vous  prie,  qu'il  y  ait  à  balancer*?  Quel 
eft  l'homme  lenic  qui  ne  choifira  pas  le  dernier 
parti  ?  Telle  eft  mon  inclination  Se  celle  des  fages. 
Né  fans  ambition,  je  préfère  le  titre  de  lujet  à 
celui  de  roi.  Heureux  particulier,  &  libre  d'in- 
quiétude, ne  trouvé- je  pas  en  vous  mon  bonheur 
êc  le  comble  de  mes  fouhaits?  Plus  efclave  que 
roi,  que  trouverois-je  fur  le  trône!  Une  fource 

*  Cette  morale.  Se  par  conféquent  la  juftification  de  CréDii  ne 
leroient  pas  reçues  aujourd'hui.  Mais  le  fceptre  n'étoir  pas  alors  en  Grèce 
ce  qu'il  eft  parmi  nous.  Hippolytc  parle  de  même  dans  la  phédre  d'Eu- 
ripide. Voyez  la  fccne  V.  de  l'acle  IV.  Ces  deux  morceaux  de  ditFé- 
reus  auteurs  montrent  évidemment  que  cette  morale  étoit  alors  celle 
lies  faees. 


V^C  ŒDIPE, 

iiitarilTable  de  foucis.  Comment  donc  pourrois— 
je  prcfcrer  la  couronne  avec  ces  trilles  appanaî^cç, 
à  un  pouvoir  fans  bornes,  fans  envie  Se  fans  cha- 
grin. Non,  non,  (Edipe,  croyez  moi,  je  n'ai  pas 
le  goût  afïèz  déprave  pour  ne  pas  fcntir  le  prix 
de  ma  félicite.  Je  fçais  ce  qui  me  convient. Tout 
prévient  mes  dcfirs  :  carclTe,  recherché  de  tout  le 
monde,  je  fers  d'appui  à  quiconque  vous  implore. 
C'eft  par  mon  canal  que  coulent  vos  bienfaits  : 
quoi,  devenu  le  plus  infenfc  de  tous  les  hommes, 
j'irois  facrifier  tous  fes  avantages!  Vous  connoiflez 
mon  cœur.  Des  fentimens  tels  que  les  miens  ne 
font  pas  ceux  d'un  rébelle  &  d'un  perfide.  Non, 
jamais  cet  affreux  projet  n'eft  entré  dans  mon 
fein.  Loin  d'être  le  chef  d'une  confpiration  contre 
mon  parent  Se  mon  roi,  je  rougirois  d'en  être  le 
complice.  Si  vous  n'en  croyez  pas  mes  fermens, 
croyez  en  l'oracle  de  Delphes:  confultez  le  dieu: 
informez  vous  (î  mon  récit  n'a  pas  été  fidèle. 
Enfin ,  Cl  vous  vérifiez  le  complot  entre  Tiréfias 
Se  moi,  je  confens  de  mourir.  Vous  ne  ferez  pas 
mon  leul  juge;  Se  je  me  condamnerai  le  premier. 
Mais  ne  me  noircilîez  pas  d'un  crime  odieux  fur 
un  fimple  foupçon.  Il  eft  également  injufle  de 
prendre  les  méchans  pour  les  bons ,  «Se  les  bons 
pour  les  méchans.  Perdre  injuflement  un  ami , 
c'eft  s'arracher  le  jour.  Que  dis-je  î  Un  ami  cfl: 
plus  précieux  que  la  vie.  C'en  eft  alTez,  feigneuri 
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le  temps  dévoilera  tour.  \n  jour  fufîit  pour  dé- 
celer un  méchant  homme.  Le  temps  leul  juftifie 
l'innocence. 

LE     G  H  (E  it  R. 

La  ÙLZ^ÇTe  éclate  dans  Ton  difcours.  Gardez 
vous,  fcigneur,  d'un  jugement  aveugle.  Une  ré- 
folution  précipitée  ne  fcauroit  être  Tage. 

ŒDIPE. 

Une  trahi  Ton  précipitée  exige  une  prompte 
vengeance.  Quoi,  tranquille  &  ralTuré  par  de 
vains  détours,  attendrai-je  qu'il  achève  fa  trame, 
ôc  qu'il  perde  Ton  roi  ? 

G  R  É  O  N. 

Hé  bien.,  feigneur,  qu'ordonnez  vous  J  Eft-ce 
a  l'exil  que  vous  me  condamnez  '  ? 

I  II  faut  nccefTairement  corriger  !e  texte  grec  en  cet  endroit,  d'après 
robfervation  judicicufe  de  M.  de  \'ainiUicrs,  qui  remarque  qu'(Eilipc 
ne  laifle  ici  à  Créon  que  !e  parti  de  !a  mort  ;  tandis  que  vingt  vers 
plus  bas  ,  dans  U  fcène  fui'ante  ,  Créon  dir  à  fa  fœur  ;  (  à  qui  il  n'a 
pas  intérêt  de  diminuer  la  dlireté  d'<Edipe  foii  époux  )  «  Ma^dame , 
3>  foyez  témoin  de  la  manière  atroce  dont  le  roi  traite  Créon  ,  votre 
s>  frère.  Il  me  menace  de  l'exil  ou  de  la  moitii.  Ainli  nous  lirons, 
avec  M.  de  Vauvilliers  : 

c  R.  É  o  N. 

Hé  bien  ,  fcigneur,  qu'ordonnez  vous.?  Eft-cç  à  l'exil  que  vous  ni5 
condamnez  î  ...         ,  . 

(E  D  I  P  E. 

A  la  morç  ou  à  l'exil.  ChoifiiTez  promptenncnt. 

CRÉON. 

Je  veux  auparavant  fçavoir ,  fi  je  fuis  coupable. 


I 5  s  ŒDIPE, 

ŒDIPE. 

A  la  mort.  Il  n'cll  pas  juflc  qu'un  traître  échappe 

au  Tupplice. 

c  réon. 

J'y  vole.  Cl  vous  me  faites   voir  que  je  fuis 
coupable  *, 

ŒDIPE. 

Quoi,  tu  parles  en  rebelle  î 

C  R  É  G  N. 

Et  vous,  en  injufte  roi. 

ŒDIPE. 

Je  pourvois  à  ma  couronne  en  te  faifant  périr  '  î 

CR  Éo  N. 

Et  moi  ,  à  ma  vie  ik  à  l'équité ,  en  refufanc 
d'obéir. 

ŒDIPE. 

Mais  tu  es  criminel  t* 

c  R  É  G  N. 

Je  ne  fuis  pas  convaincu. 

ŒDIPE. 

Un  fujet  ne  doit-il  pas  obéir  à  Ton  roi  î 

*  Ciéoii  commence  à  p.iiler  avec  quelque  fierté  ;  mais  c'cft  celui  à 
i^ul  le  royaume  appartenoit  de  droit  après  la  mort  de  Laïus.  Il  étoit 
de  la  famille  royale.  (Edipe  croit  étranger.  L'aventure  du  Sphinx  avoit 
élevé  l'un  fur  le  trône  au  préjudice  de  l'autre.  Tout  cela  rend  Créo» 
f  lus  excufable  ,  5c  fert  â  augmenter  les  foupçons  d'(Edipe. 

I  En  te  faisant  périr,  n'eft  pas  dans  le  grec. 

•f  Je  ne  fçais  pourquoi  M.  Dacicr  a  omit  ce  mot  &  la  réponfc. 
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C  R  É  O  N. 

Non  ;  h  ces  ordres  font  iniques. 

ŒDIPE. 

O  Thcbes  !  O  citoyens.  . . . 

c  R  É  o  N. 

Maître  comme  vous  de  ces  peuples ,  &  leur  coii 
citoyen, j'ai  droit  d'implorer  aufll  leur  (ecours. 

LE      CHŒUR. 

Ah  ,  princes  ,  que  faites  vous  î  Voici  la  reine 
Jocafte.  Ceft  à  elle  à  terminer  vos  difîcrends, 

SCÈNE    I  I  L 
Les  mêmes ,  J  O  C  A  S  T  E. 


J  o  c  AS  Tî. 


V^UEL  (ujet  vous  anime,  infortunés  princes? 
Quoi,  tandis  que  la  patrie  expire,  vous  ne  rou- 
gilTez  point  d'augmenter  les  calamités  publiques 
par  vos  démêlés  particuliers.  (Edipe,  &  vous, 
Créon,  rentrez  dans  votre  appartement.  Cédez 
d'aigrir  nos  maux,&:  gardez  vous  de  porter  vos 
didenilons  à  de  facheufes  extrémités. 

c  RÉ  o  N. 

Madame,  fbyez  témoin  de  la  manière  atroce 
dont  le  roi  traite  Créon  votre  frère.  Il  me  me- 
nace de  l'exil  ou  de  la  mort. 


1  (jo  ge  d  r  p  F, 

ŒDIPE. 

Je  l'avoae ,  madame  :  mais  il  le  mérite.  Il  a 
conjure  contre   Ton  roi. 

c  R  É  G  N.  ■ 

PuilTc-je  être  livré  à  toutes  les  furies,  &  périr 
par  tous  les  fupplices ,  Ci  je  fuis  coupable  du  crime 
qu'on  m'impute  ! 

J  G  G  A  s  T  E. 

Que  voulez  vous  de  plus,  feigneur  ?  Au  nom 
des  dieux,  refpedez  un  ferment  fi  faint;  rçfpedeî; 
les  vœux  de  ce  peuple  &  les  miens. 

'  L'E    CH  <E  u  R.        '' 

Oui,  feigneur,  j'ofe  vous  en  conjurer  ;  calmez 
votre  courroux  ;  écoutez  la  reine;  &  rendez  vous 
à  nos  vœux  réunis. 

ŒDIPE. 

Ah,  que   me   demande-t-on  !  Faut-il  fléchir 

devant  un  fujet  ! 

2Ïhrn 

LE     CHŒUR. 

Ayez  égard  à  fa  conduite  pafliée,  Se  à  fes  pro- 
teftations  prcfentes. 

Œ  D  I  P  E. 

Scavez  vous  ce  que  vous  exigez  de  moi  ? 

LE      CHŒUR. 

Oui,  feigneur. 

ŒDIPE. 

Si  vous  ofez  le  redire ,  parlez. 
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LE      CHŒUR. 

Je  ne  rougirai  point  de  le  répéter  ';  confervez 
un  amii  du  moins  ne  le  perdez  pas  fur  une  incer- 
titude. 

CE  DI  P  E. 

Me  demander  fa  grâce ,  c'eft  demander  mon 
exil  ou  ma  mort. 

LE     CHŒUR. 

Ah,fatteft:e  le  premier  des  dieux*;  oui,  bril- 
lant foleil ,  fois  témoin  de  mes  fermens.  Que  je 
périiïè  abandonné  des  hommes  &  du  ciel ,  fi  cette 
aftreu'e  penfce  roule  dans  mon  efprit.  Hélas,  fei- 
gneur,  c'eft  Tintérct  public  qui  me  touche.  Senfi- 
ble  aux  maux  de  ma  patrie,  je  Cens  mon  cœur  dé- 
chiré, quand  je  les  vois  redoublés  par  vos  cruelles 
diiïènfions. 

ŒDIPE. 

Hé  bien,  qu'il  Ce  retire.  Je  lui  pardonne  ,  au 
péril  de  mourir  ou  de  defcendre  du  trône  :  mais 
qu'il  fçache  que  c'eft  à  vos  larmes,  &  non  à  aucun 
égard  pour  lui,  que  j'accorde  fa  grâce.  En  quel- 
que lieu  qu'il  puifle  être,  il  me  fera  toujours 
odieux'. 

C  R  É  O  N. 

Cruelle  faveur  *  !  Quelle  feroit  donc  votre  ven- 

1  Cette  phrafe  n'eft  pas  dans  le  grec: 

*  Le  premier  des  dieux  ;  c'eft-à-dirc,  celui  donc  la  préfence  eft  la 
plus  fenfible. 

•j-  Ce  partage  eft  difficile  6c  «bfcur,  Camérarius  y  donne  ce  fcns,  apris 

Tome  IIJ,  L 


ï()l  CE  Dr  PE, 

eeance?  Mais  telle  efl  votre  caradcre;  vous  ôtes 
puni  par  vos  propres  pafîîoiis. 

Œ  D  I  I'  E. 

Cciïc  de  m'infulcer  :  pars  ;  évite  mon  courroux. 

C  R  É  ON. 

Je  me  retire.  J'ai  eu  le  malheur  de  n'ctre  pas 
connu  de  vous. Ce  peuple  me  rend  plus  de  juftice  '. 

LE     CHŒ  UR. 

Ah,  madame,  qui  vous  arrête!  Engagez  le  roi 
ii  rentrer  audî  dans  Ton  palais. 

SCÈNE    IV. 
JOCASTE,    (EDIPE,   LE    CIKŒUR. 


JO  c  A  s  T  E. 

JE  veux   auparavant  fcavoir   le  fujec  de  leurs 
démêlés. 

LE     CHŒUR. 

Ils  Te  font  pris  de  paroles  fur  des  foupçons.  Les 
reproches  injuftes  font  fenfibles. 

le  fcholiaftc , aafli bien  que  M.  Orfatto:vous  pardonnez  a  regret, 

MAIS,    QUAND    VOTRE    COURROUX    SERA    CALAlé  ,   VOUS    EN   R.OO- 

ciREz.    L'autre    fens   paroît  phis  naturel.    M.   Daciet   l'a  fuivi ,    &C 
M.  Boivin. 

I  Grec  :  Je  me  retire.  Peut-être  ne  ferai-je  jamais  bien  connu  de 
Vous  :  mais  ce  peuple  oie  rendra  toujours  jullice. 


TRAgLDIE      de     SOPHOCLE.         IC^ 
)  G  C  A  S  T  E. 

Ces  reproches  ont-ils  été  réciproques  ? 

LE      CHŒUR. 

L'ofiFènfe  a  été  mutuelle. 

J  G  c  A  s  T  E. 

A  quel  fujet,  je  vous  prie? 

LE     CHŒUR. 

Daignez, madame,  n'en  pas  demander  davan- 
tage. Dans  les  malheurs  qui  nous  environnent ,  il 
eft  jufte  de  ne  pas  réveiller  des  querelles  alToupies. 
ŒDIPE  au  cbœur. 

Voyez  votre  aveuglement  j malgré  votre  équité, 
vous  abandonnez  mes  intérêts,  &  vous  mettez  le 
comble  à  mes  maux. 

LE      CHŒUR. 

Ah  ,  feigneur,  je  l'ai  dit ,  &  je  le  redis  encore  ; 
je  ferois  le  plus  infenfé  des  hommes,  fi  je  fépa- 
rois  mes  intérêts  des  vôtres.  N'eft-ce  pas  vous 
qui  avez  relevé  notre  patrie  chancelante  j  vous 
qui,  dans  les  malheurs  préfens,  ferez  notre  libé- 
rateur, Cl  la  chofe  dépend  de  vos  foins  } 

JO  c  AS  T  E. 

Au  nom  des  dieux,  feigneur,  ne  me  cachez  pas 
la  caufe  de  votre  indignation. 

ŒDIPE. 

Vous  le  voulez ,  madame  ,  j'y  confens  ;  mon 
refpeéb  &  ma  complaifance  vont  vous  fatisfaire. 
Ecoutez  les  complots  de  Créon. , . . 

Lij 


l<*f  CE  D  I  PE, 

J  OC  A  s  TE. 

Il  eft  mon  frère  ;  mais  j'écouterai  vos  plaintes, 
pourvu  qu'elles  foienc  fondées  fur  des  indices 
aflurcs  '. 

ŒDIPE. 

Il  m'impute  le  meurtre  de  Laïus. 

j  oc  A  s  T  E. 
De  hii  même ,  ou  fur  le  rapport  d*autrui  ? 

ŒDIPE. 

Il  a  fuborné  l'artificieux  Tircfias  pour  répandre 
ces  bruits  ;  &  il  ne  tient  pas  à  lui  qu'il  n'aigri^Te  & 
ne  fouléve  mon  peuple. 

J  oc  A  s  T  ï. 

Ecoutez  à  votre  tour,  feigneur.  M*en  croirez 
vous  >  Ecartez  cette  vaine  inquiétude  ,  &  mé- 
prifez  les  difcours  du  devin.  Il  n'en  eft  point  de 
véridique  fur  la  terre.  J'en  dois  être  crue.  En 
voici  un  exemple  fen(ible.  Laïus ,  mon  époux,  re- 
çut jadis  un  oracle  (je  ne  dirai  pas  d'Apollon, 
mais  du  moins  de  fes  miniftres.  )  On  lui  annon- 
coit  qu'il  feroir  tué  de  la  main  de  fon  fils.  Tel 
ctoit,  diioit-on,  l'ordre  des  deftins.  Cependant, 
Cl  j'en  crois  le  bruit  unanime  ,  des  brigands  a(Taf- 
finerent  Laïus  dans  un  chemin  qui  fe  divife  en 
trois  routes.  Je  mis  au  monde  ce  fils  redouté  , 
dont  l'oracle  menaçoit  mon  époux;  mais  à  peine 

1  Voici  la  téponfe  de  Jocafte,  d'après  le  grec  :  Voyons  fi  vos  riprochcs 
Se  vos  accufarioas  font  bien  fondés. 
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trois  Jours  s'ccoient  écoulés  ,  que  le  roi  lui  fait 
percer  les  pieds ,  avec  ordre  de  Texpoler  lur  une 
montagne  écartée.  Vous  voyez  qu'Apollon  ne  ^z 
.effectuer,  ni  le  crime  du  fils,  ni  les  craintes  du 
père.  Les  oracles  toutefois  avoient  parle.  Allez, 
feigneur,ralTurez  vous;  ne  les  croyez  pas.  Ce  qu'un 
dieu  détermine,  il  le  dévoile  fans  obfcuritc. 

ŒDIPE. 

Ail,  madame,  que  m'avez  vous  dit!  Dans  quel 
trouble  &  quelle  agitation  votre  difcours  m'a 
jette  ! 

j  o  c  A  s  T  E. 

Quelle  agitation  ,  quel  trouble  ,  feigneurî 

ŒDIPE. 

Ne  m*avez  vous  pas  dit  que  Laïus  fut  tué  dans 
un  chemin  partagé  en  trois  routes  î 

J  O  G  AST  E. 

Tel  ctoit  le  bruit  commun  ;  tel  efl-il  encore  aur 
jourd'hui. 

ŒDIPE. 

Et  en  quel  lieu ,  madame ,  arriva  ce  terrible 
événement  ? 

j  o  c  A  s  T  E. 

En  Phocide,  dans  l'endroit  où  fe  réuni (Tcnt  fes 
chemins  qui  conduifent  à  Delphes  en  Daulie  *^ 

*  Delphes  &  Daulie  font  féparées  par  le  mont  Patnaffe  en  Phocide^ 
entre  le  golfe  Opuntien  &  le  golfe  de  CiifTa» 

L  nj 


I^<J  Œ  D  I  r  E  , 

CE  D  I  P  E. 

Et  dcpui'î  quel  temps  cela  efl-il  arrivé? 

JOC  A  s  T  E. 

On  l'apprit  peu  de  temps  avant  que  vous 
■9infîîez  régner  fur  ces  contrées. 

ŒDIPE. 

O  Jupiter,  qu'ordonnez  vous  de  mon  fort  î 

j  G  c  A  s  T  E. 

Ah,  ciel  !  D'où  vient,  feigneur,  ce  frémilTê- 
ment  î 

ŒDIPE. 

Ne  le  demandez  pas.  Dites  moi  plutôt,  ma- 
dame ,  quel  étoit  le  port  Se  Tàge  de  Laïus. 

j  o  c  A  s  T  E. 
Sa  taille  étoit  grande  &  majeflueufe.  Sa  tète 
commencoit  à  blanchir.  Du  refle  il  avoir  bcviu- 
coup  de  votre  air. 

ŒDIPE. 

Ah,  dieux  !  Me  ferois-je  lié  moi  même,  fans  le 
fçavoir,  par  les  plus  horribles  imprécations  ? 

J  o  c  A  s  T  E. 
Que  dites  vous,  feigneur  :  Je  n'ofe  porter  mes 
regards  fur  vous. 

ŒDIPE. 

Je  tremble  de  frayeur  que  Taveugle  prophète 
n*ait  été  trop  éclairé  :  dites  encore  un  mot,  6c 
je  ferai  éclairci. 
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J  O  C  A  ST  E. 

Je  fuis  faille  d'horreur. . . ,  Mais  parlez  ;  je  dirai 
ce  que  je  puis  Tçavoir. 

ŒDIPE. 

Laïus  ccoit-il  peu  accompagné ,  ou  entouré 
d'une  nombreufe  garde  '  î 

joc  A  s  T  E. 

Cinq  perfonnes  faifoienc  toute  l'efcorte  de  ce 
roi  populaire  :  encore  le  Hérault  ctoit-il  de  ce 
nombre,  &  Laïus  n'avoit  qu'un  char. 

ŒDIPE. 

Je  fuis  perdu  %  Mon  malheur  n*efl:  que  trop 
évident.  Mais ,  madame ,  qui  vous  a  raconté 
cette  hiftoire? 

JOC  A  s  T  E. 

Un  officier  de  Laïus ,  échappé  feul  de  ce  danger. 

ŒDIPE. 

Eft-il  dans  le  palais  ? 

JO  CASTE. 

Non.  A  peine  de  retour  à  Thébes,  vous  voyanr 
fur  le  trône, &  fon  roi  au  tombeau,  il  voulut  s'é' 
pargner  la  douleur  de  revoir  les  lieux  qui  lui  rap- 
pclloient  un  trifte  fouvenir.  Il  me  fapplia  de  l'en- 
voyer à  la  campagne  pour  avoir  foin  de  mes 
troupeaux.  Ce  fidèle  domeftique  mcritoit  cette 
rccompenfe,&  une  meilleure  fortune. 

i    Le  grec  ajoute  ;  Suivant  l'ufage  des  rois. 

1  3e  suis  psrdu  ,  n'eft  pas  dans  le  grec  ;  on  y  Ht:  Hélas  !  Hélas! 
Mon  malheur. . .  . 

Liv 


ï  <^&  CE  D  r  P  t , 

ŒDIPE. 

Faites  le  parokre  au  pliis-cot,  madame. 

J  O  C  A  ST  E, 

Cela  efl  aifc.  Mais  pourquoi,  feigneur? 

ŒDIPE. 

J'appréhende  qu'on  ne  m'ait  dit  trop  vrai  *. 
Je  veux  m'cclaircir;  en  un  mot,  je  veux  le  voir. 

I  o  c  A  ST  E. 

Hé  bien,  vous  le  verrez.  Mais  ne  puis-jti  entrer 
dans  votre  confidence,  &  Tçavoir  le  fujet  de  cette 
étrange  inquiétude  ? 

ŒDIPE. 

Je  ne  puis  rien  vous  refufcr,  madame,  fur-tout 
après  refpcrance  donc  vous  me  flattez.  Dans  la 
cruelle  fituacion  oiî  je  me  trouve  vous  partagez 
mes  peines;  &  à  qui  puis-je  mieux  les  confier? 
Fils  de  Polybe  ,  roi  des  Corinthiens ,  &  de  la 
reine  Mérope  fon  époufe  ,  j'ai  tenu  le  premier 
rang  à  Corinche.  J'en  étois  l'efpcrance ,  lorfqu'il 
m'arriva  une  aventure  propre  à  me  furprendre  , 
peu  digne  pourtant  des  foucis  qu'elle  me  coûta. 
Un  homme  pris  de  vin  eut  l'audace  de  me  re- 
procher à  table  que  Je  n'étois  point  le  fils  du  roi 
&c  de  la  reine.  Outré  d'un  afïront  fi  fanglant, j'eus 
peine  à  retenir  ma  colère.  Toutefois  je  lailTe  pafTer 
ce  jour  là.  Le  lendemain  ,  je  vais  trouver  Polybe 

*  Le  cexte  cft  équivoque  :  d'autres  trâduifent  :  Je  crains  c'en 

AVOIR     TROr     DIT. 
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&  Mcrovie,  &  je  leur  fais  parc  de  mon  chagrin. 
Ils  encrent  en  fureur  concre  celui  qui  m'avoic 
oucraç^c.  Ma  tendrefle  pour  eux  luccoic  avec  mes 
foupçons.  L'afÎTonc  étoic  gravé  crop  profondément 
dans  mon  cœur.  Je  pars  i  je  vais  au  ceniple  de 
Delphes.  Apollonincerrogé,  au  lieu  de  répondre 
à  mes  demandes  ,  m'annonce  le  plus  horriole 
avenir.  «Les  deftins  porcenc,  dit-il  ,  quCEdire 
»  fera  l'époux  de  fa  mère  »  qu'il  meccra  au  jour 
»j  une  race  exécrable ,  Se  qu'il  fera  le  meurtrier 
»  de  Ton  père  ". 

Epouvanré,  comme  vous  pouvez  juger,  d'un 
oracle  fi  effrayant ,  je  prends  le  parci  d'évicer  pour 
tou'ours  Corinche,  afin  de  me  mettre  hors  d'état 
d'accomplir  cette  affreufe  prédiction.  Je  régie  mon 
voyage  iur  les  allres'^ije  pronds  une  autre  route, 
&  j'arrive  à  l'endroit  où  vous  dites  que  Lauis 
eft  mort.  Je  vous  l'avouerai,  madame,  à  peine 
eus-je  atteint  le  chemin  qui  fe  partage  en  trois, 
que  le  hérault  &  un  homme  ,  tel  à  peu  près  que 
vous  le  peignez ,  moncé  fur  un  char,  fe  préfencent 
devanc  moi,  &  veulenc  me  faire  retirer  par  force. 
Tranfportéde  fureur,  je  frappe  l'infolentqui  m'in- 
fultoit.  Le  maître  prend  Ton  tem^ps ,  de  me  porte 
deux  coups  t«  Il  ii'en  fut  pas  quitte  pour  la  même 

*   Les  anciens,  fort  amateurs  de  l'aftronomic ,  fc  conduifoient  pnr 
les  aftres  fur  terre   auiTî  bien  que  fur  mer. 

"f  Grec  ;  Deux  coups  d'AicuiLiON  furie  milieu  de  la  tcts. 


lyo  ŒDIPE, 

peine.  Atteint  d'un  feul  coup  %  il  efl  rcnverfc  de 
Ton  char.  Il  expire  à  mes  pieds ,  aufîi  bien  que 
ceux  de  fa  fuite.  Si  donc  cet  étranger  fe  trouve 
avoir  quelque  rapport  à  Laïus,  ah,  dieux,  eft-il 
homme  plus  malheureux  &  plus  hai  du  ciel  que  je 
le  fuis?  Nul  étranger,  nul  Thcbain  ne  peut  dé- 
formais me  recevoir,  ni  me  parler:  je  fuis  con- 
traint de  fuir  loin  de  ces  lieux  ;  par  qui?  Par  moi 
même.  Oui  ,  c'efl:  moi  feul  qui  ai  porté  contre 
inoi  ce  funefte  arrêt.  O  comble  d'horreur  !  O  le 
plus  abominable  de  tous  les  hommes ,  je  fouille 
la  couche  de  celui  là  même  que  j'ai  cruellement 
maflàcré!  Mais  quoi,  obligé  de  fiiir,  reverrai-je 
les  miens  ?  Retournerai-je  à  Corinthe ,  je  m'ex- 
pofe  à  époufer  Mérope ,  à  tuer  Polybe,  à  porter 
mes  mains  criminelles  fur  ceux  à  qui  je  dois  le 
jour.  O  fortune  ennemie!  O  deftins  impitoyables! 
Peut-on  ne  vous  pas  imputer  toutes  ces  horreursî 
Ne  foufïrez  pas ,  juftes  dieux,  que  je  voye  jamais 
luire  ce  jour  fatal  :  rayez  moi  du  nombre  des  hu- 
mains avant  que  de  marquer  ma  vie  par  ces  exé- 
crables traits, 

LE     CHŒUR. 

Senfibles  à  vos  malheurs,  feigneur,  nous  vous 
conjurons  de  ne  pas  bannir  la  douce  efpcrance, 
jufqu'à  ce  que  vous  ayez  vu  le  berger. 

*  Grec  :  de  bâton-,  ce  qui  montre  que  les  anciens  Grecs  n'éroient 
pas  même  toujours  armes  en  voyage. 
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ŒDIPE. 

Je  Tatteiids.  C'efl:  l'unique  erpoir  qui  me  refte. 

J  oc  A  ST  E. 

Ec  quand  il  fera  venu,  que  ferez  vous? 

ŒDIPE. 

Si  Ces  paroles  s'accordent  avec  les  vôtres,  il 
calmera  mes  inquiétudes. 

j  o  c  A  s  T  E. 

Que  concluez  vous  donc  de  mes  paroles,  fei- 
gneur ' } 

ŒDIPE. 

Ce  berger  aflure ,  dites  vous ,  que  Laïus  a  cté 
alTalIinc  par  des  brigands;  s'il  perfiftc  à  le  dire ,  je 
fuis  fauve:  car  on  ne  prend  point  un  homme  feul 
pour  plufieurs  S'il  n'impute  le  mal  qu'à  un  feul , 
je  me  tiendrai  pour  convaincu  i  évidemment  je 
ferai  le  coupable. 

J  oc  A  s  T  E. 

Ra(rurez  vous  donc  ,  feigneur.  Il  a  parle.  Il 
ne  peut  changer  de  lano^age.  Tout  Tliébes  ert  té- 
moin comme  moi  de  Icn  récit.  Mais, dût-il  tenir 
un  autre  di (cours,  fon  rapport  ne  lera  jamais  con- 
forme à  l'oracle.  Apollon  prédit  que  Laïus  fera 
tué  par  mon  hls.  Hélas  1  Innocente  viclime  de  nos 
frayeurs,  il  reçut  la  mort,  loin  de  la  donner. 
Jugez,  feigneur,  Ci  votre  oracle  mérite  plus  d'at- 
tention que  le  mien. 

J  Grec  ;  Que  vous  ai-je  donc  dit ,  feigneur  ? 


17i  ŒC  D  1  P  E, 

ŒDIPE. 

Vous  appaifcz  mes  frayeurs;  mais  ,  madame, 
pour  les  difîipcr,  fongez,  je  vous  conjure  ,  à  faire 
venir  le  berger,  donc  dépend  mon  fort. 

j  o  c  A  s  T  E. 

J'y  envoyé  :  mais  rentrons  ;  que  ne  ferois-je 
point  pour  vous  plaire. 

IIL    INTERMÈDE. 


LE     CHŒUR. 
STROPHE    I. 

Justes  dieux  *,  faites  moi  jouir  du  bonheur  fu- 
prême  de  conferver  la  fainteté  dans  mes  paroles 
&  dans  mes  mœurs.  Faites  que  je  régie  ma  vie 
fur  ces  loix,  ces  divines  loix  defcendues  du  plus 
haut  des  cieux.  Oui,  l'Olympe  en  eft  l'auteur, 
ôc  non  pas  notre  foible  nature.  Leurs  traits  ne 
vieilli(Tent  point  •,  l'oubli  ne  peut  les  efîacer ,  la 
vérité  elle  même  y  réfide  ;  elles  font  marquées  à 
Ton  coin. 

ANTISTROPHE      I. 

La  tyrannie  doit  Ton  origine  à  l'orgueil.  Si  Tor- 

*  Le  chœur ,  fuivant   oa  caraâère ,  répare  ici  l'inif  iété  de  Jocaftc 
aiu  la  nommer. 
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gueil,  après  avoir  eiicalle  maux  fur  maux,  arrive 
à  Ton  comble ,  il  ne  peur  arrccer  Tes  pas  chance- 
1-ans",  il  fe  précipice  dans  un  abyfme  de  malheurs. 
O  Apollon  !  Ne  fouff-rez  pas  que  ce  vice  retarde 
l'éclaircillemenn  de  vos  oracles ,  &  Tavantage  que 
Thébes  en  attend.  Songez,  grand  dieu,  que  Ci 
d'autres  vous  abandonnent ,  je  ne  veux  jamais  me 
départir  de  la  foumiflion  que  je  vous  dois  '. 

STROPHE     II. 

Péri  (Te  tout  mortel  dont  la  facrilége  main  ou 
la  langue  criminelle  viole  les  loix,  la  juflice,  ôc 
les  temples  des  dieux  1  PérilTe  quiconque,  pour 
de  coupables  voluptés ,  &  pour  des  tréfors  trop 
délires  ,  n'a  pas  horreur  de  fouiller  Tes  mains 
impies  dans  le  crime  !  Si  l'impiété  efl:  récompen- 
fée,  qui  voudra  déformais  émoufilèt  les  traits  de; 
fes  paiïîons,  &  réprimer  les  mouvemens  de  fbii 
cœur?  Que  me  fervira  de  conduire  des  danfes  fo- 
lemnelles  en  l'honneur  des  dieux  î 

ANTISTROPHE     II. 

A  quoi  bon  irai-je  ,  refpedueux  adorateur  , 
offrir  les  voeux  &  l'encens  des  mortels  à  Delphes, 

t  Ces  deux  dernières  phrafes  ne  four  pas  conformes  au  rexre. 
M.  de  Vauvilliers ,  après  avoir  détermine  la  vraie  fîgnificarion  du  mot 
'7ra.\XiT/j.x  ,  propofe,  pour  la  première,  cette  traduilion  qui  efl  plus 
cxaû;  :  «  O  dieux  !  ne  rompez  jamais  les  liens  d^  cette  ancienne  har. 
»>  monie  dont  ma  patrie  a  reirenti  les  heureux  effets  ». 

Et,  dans  le  grec,  on  lit  feulement  ,  pour  la  féconde  phtife  :  Je  nî 
«cirerai  jamais  de  vous  regarder  comme  mon  appui. 


I-'4  ŒDIPE, 

en  Pliocide  *,  à  Olympie  t  >  ^i  I<^s  oracles  d'A- 
pollon ne  fe  vcritîenc  à  la  face  de  l'uni  vers?  Vous 
qui  ni'ccoucez  ,  fouverain  maîrre  du  monde  , 
grand  Jupiter,  dont  l'empire  efl  écern-jl ,  mon- 
trez nous  que  rien  n'échappe  à  vos  regards  pc- 
nctrans.  Vous  le  voyez ,  les  oracles  donnes  h 
Laïus  font  mcpri(csi  Apollon  eft  néglige;  la 
religion  n'efl:  plus  en  honneur. 

*  En  Phocide  ;  il  y  a  dans  le  giec  :  «o  *  e?ç  TOk"  A.SaTtri  va.:,'  , 
NI  DANS  LF.  TEMPLE  EN  ABEs.  Ccttc  viUe  ,  dit  Paufaiiias ,  cft  eu 
Phocide.  Elle  a  été  bâtie  par  une  colooie  Argienne ,  &  a  tiré  Ion  nom 
d'Àbas,  iils  de  Lyncéc  &  d'Hypermneftre  r  Apollon  y  avoit  un  temple. 
D'autres  veulent  que  ce  foit  une  ville  de  Lydie. 

•f  Olympie ,  ou  Pife ,  ville  d'Elide  dans  le  Pcloponncfc  ,  où  fc  Cclc- 
btoient  les  jeux  olympiques,  peu  loia  du  temple  de  Jupiter  Olympien. 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

JOCASTE,  LE  CHC^UR. 


JOC  A  S  T  E. 

Oeigneurs  Thébaiiis,  vous  me  voyez  en  devoir 
d'aller  au  temple  des  dieux.  Ces  guirlandes  &  cet 
encens  que  je  porte  vous  annoncent  le  fujet  de 
mes  vœux.  C'eft  le  trouble  d'CEdipe.  Agité  de  di- 
verfes  penfées ,  au  lieu  de  juger  de  l'oracle  récent 
par  l'ancien,  comme  le  veut  la  raifon,  il  n'écoute 
que  Tes  frayeurs ,  &  (e  livre  à  quiconque  les  en- 
tretient. Puifque  mes  confeils  &  mes  foins  font 
inutiles,  c'eH:  vous  que  j'implore  "*■,  ô  Apollon! 
Voici  votre  temple  le  plus  proche,  j'y  cours  ;  & 
l'unique  prière  que  j'ofe  vous  adrefler ,  c'eft  de 
jetter  fur  nous  un  regard  de  compaiîion.Car  enfin 
(Edipe,  femblable  à  un  pilote  éperdu  au  milieu 
de  l'orale,  fait  pafïer  fcs  craintes  jufques  dans 
notre  iein. 

*  Grec:  O  APOLLON  lycien  ,  ou  du  LTcin;  -rpoç  o"'  Z  Avxe? 
A'-TOMoy  (  iys^^fçoç  yac  il  ;  ce  n'efl  pas  à  dire  aiie  Jocafte  aille  eu 
Lycie  ou  au  Lycée  à  A:iicncs  ;  elle  va  an  temple  d'Apollon  le  plu.'; 
proche  à  Thébes  ,  &  l'appîUe  Lycien  par  fou  nom,  Elle  coouneû.:c 
par  là  fcs  pclcriuagcs  en  faveui  d'(£dip:. 


lyS  ŒDIPE, 

SCÈNE    II. 

Les    mêmes,   UN   BERGER  de  Coiinthe. 


LE     BERG  ER.  / 

xJ  E  grâce ,  Thcbains  ,  enfcignez  moi  le  palais 
d'CEdipe  ?  Dites  moi  où  je  puis  le  trouver  lui 
mcme  ? 

LE     CHŒUR. 

Vous  voyez  Ton  palais  ,  6  étranger  ;  vous  l'y 
trouverez  ;  &  voici  la  reine  Ton  époufe. 

LE       BERGER. 

Epoufe  d'un  Ci  grand  roi ,  puilTe-t-elle  auiïi  bien 
que  fa  famille  ctre  comblée  de  toutes  fortes  de 
profpcrités  I 

J  G  C  A  s  T  E. 

Puifliez  vous  éprouver  vous  même  tout  le 
bonheur  que  vous  me  fouhaitez  !  Vos  paroles , 
qui  me  font  d'un  heureux  prcfage,  méritent  de 
moi  ce  retour.  Mais ,  dites  moi ,  je  vous  en  con- 
jure', quel  iujet  vous  amène?  Que  venez  vous 
nous  annoncer  ? 

LE     BERGER. 

D'heureufes  nouvelles  pour  vous  &  pour  le  roi. 

J  G  c  A  s  T  E. 

Quel  eft  ce  bonheur?  Et  d'où  venez  vous  î 

1  Ceci  n'cft  pas  daus  le  grec. 

LE 
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LE      BERGER. 

De  Corinthe  ;  &:  ,  pour  ne  rien  celer ,  ce  que 
je  vais  vous  apprendre  vous  caufera  de  la  joie  Se 
du  chagrin. 

JOC  A  s  T  E, 

Comment  ?  Que  fignihe  cette  énigme  ? 

LE     BERGER. 

Votre  époux,  fi  j'en  crois  les  bruits  de  Corin- 
the, doit  être  élu  roi  de  l'ifthme,  par  le  fu.fïrage 
unanime  des  Corinthiens. 

j  0  c  A  s  T  E. 

Quoi  !  Le  vieux  roi  Polybe  n'eft  plus  fur  le 
trône  î 

LE     BERGER. 

Il  eft  dans  le  tombeau. 

J  G  c  A  s  T  £. 

Polybe  efl;  mort  1  Cela  eft-il  croyable  î 

LE     BERGER. 

Puiiïe-je  mourir  moi  même ,  il  mon  rapport 
n'eft  linccre  ! 

J  o  c  A  s  T  E  à  fes  femmes. 

Allez,  courez  annoncer  cette  nouvelle  au  roi. 
Oracles,  qu'êtes  vous  devenus?  (Edipe  s'exile  vo- 
lontairement, dans  la  crainte  de  tuer  Polybe  j  & 
Polybe  meurt  par  les  mains  de  la  Parque. 


Tome  JIL  U 


I7'V  os  D  I  P  £, 

SCÈNE    III. 
Les  mcines,   ŒDIPE, 


<K  D  I  PI. 

V^HERE  cpoufe ,  qui  vous  intéreiïèz  fi  gcncreu- 
femenc  à  mes  malheurs ,  que  voulez  vous  ?  Pour- 
quoi m'obligez  vous  de  forcir  î 

J  G  C  A  s  T  E. 

Ecoutez,  feigneur,  écoutez  cet  étranger j  & 
jugez  ce  qu'il  faut  penfer  des  oracles. 

ŒDIPE. 

Cet  étranger  î  Quel  eft-il  î  Que  vient-il  m'ap- 
prendre  î 

joc  A  s  T  E. 

Il  vient  de  Corinthe  vous  amioncer  que  Polybe 
votre  père,  n  efl:  plus. 

ŒDIPE. 

Que  dites  vous,  ô  étranger?  Ah,  je  vous  con- 
jure de  parler  vous  même. 

LE      BERGER. 

Puifque  vous  fouliaitez,  feigneur  ,  que  je  com- 
mence par  cette  trifte  nouvelle,  fcachez  qu'en  effet 
Polybe  ne  voit  plus  le  jour, 

ŒDIPE. 

Lui! Quel  fort  a  fini  fa  deftinée?  La  trahifon  ou 
la  maladie  ?  Parlez. 


' 
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LE      BERGER. 

Hc,  feigneur,  faut-il  le  demander;  Le  moindre 
accident  précipite  la  vieillelTe  au  tombeau. 

ŒDIPE. 

C'eft  donc  une  langueur  qui  l'y  a  conduit  ? 

LE     BERGER. 

Oui ,  feigneur ,  &  Ton  âge  avancé. 

(E  D  I  P  E. 

Ah,  madame,  quel  befoinà  prcfent  de  recourir 
aux  autels  %  &:  de  confulter  le  chant  des  oifeaux  t  ï 
Ils  m'avoient  prédit  le  meurtre  d'un  pc-re;  &  le 
voilà  dans  la  région  des  morts,  tandis  que  je  vis 
paifîble  à  Thcbes  fans  avoir  jamais  armé  mes 
mains  contre  fes  jours.  Os\  ne  peut  fans  doute 
m'impurer  fon  trépas.  Quoi'?  Dira-t  on  que  le 
regret  de  m'avoir  perdu  l'aura  mis  au  tombeau  ? 
Alors  je  ferois  en  quelque  forte  l'auteur  de  fa 
mort.  Mais,  non  j  Polybe  efl:  dans  les  enfers;  &: 
avec  lui  il  a  emporté  tous  ces  vains  oracles. 

*  M.  Dacicr  traduit  :  «  Hclas,  madame ,  qui  voudra  déformais  con- 
»  fiiltcr  les  oracles  d'Apoîlon  ?  Qui  voudra ,  8cc.  i>.  Il  me  femblc  que  ce 
ja'eft  point  là  !e  fsns  véritable.  Jocafte  alloit  confulter  les  dieux  en 
faveur  d'(Edipe.  (Edipe  ,  raHuré  pat  le  récit  du  berger,  dit  à  la  rein? 
qu'il  n'cft  plus  bcfoiu  de  recourii  aux  autels  Se  aux  oifeaux;  que  d'ail» 
leurs  il  a  été  trompé  par  fa  crédulité,  &c. 

•f  II  me  fcmble  véritablement  qu'Œdipe  ,  8c  Jocafte  fur-tout,  inful» 
tcnt  les  oracles  6c  les  prédirions,  en  pluficurs  endroits  de  cette  traçédic. 
C'cft  en  effet  leur  crime,  quoiqu'on  dife  le  P.  Brumoy  ;  8c  le  chœui  fçait 
Inen  le  kur  leprowlier.  (Note  Je  l'aucieii  éditeur }, 

Mij 


I^'O  s  D  I  P  £, 

-I  OC  A  ST  E. 

Ne  Tavôis-je  pas  prédit,  feigneuri 

ŒDIPE. 

Il  eft:  vrai,  madame  :  mais  quoi?  Mes  frayeurs 
l'emportoient  fur  vos  coiifeils. 

JOC  A  s  TE. 

Ne  laidez  donc  plus  tyraiinifer  votre  efprit  par 
ces  craintes  frivoles. 

<E  D  1  P  E. 

Ne  dois -je  pas  encore  appréhender  de  fouiller 
la  couche  d'une  mère? 

lOC  A  STE. 

Que  peut-on  craindre  quand  on  eft  guidé  comme 
vous  par  une  heureufe  fortune?  Croyez  moi,  trop 
de  prudence  nuit.  Le  pius  sûr  eft  de  s'abandonner 
au  hazard  des  événemens,  &  de  fouir  de  la  vie.  Y 
a-t-il  pour  vous  le  moindre  fondement  de  craindre 
un  inceftet  Croyez  moi,  n'y  ayez  pas  plus  d'égard 
qu'à  un  fonge  vain.  Pour  vivre  heureux  on  doit 
nécrlieer  ces  frivoles  fuperftitions. 

ŒDIPE. 

J'approuverois  votre  penfce,  madame,  Ci  ma 
mère  ne  jouiftoit  plus  de  la  lumière  ;  mais  tant 
qu'elle  refpirera,  j'ai  fujet  de  craindre,  &  je  craiaj 
drai  toujours. 

JOC  A  STE. 

Toujours  !  Quoi  la  mort  d'un  père  ne  vous 
ouvre  pas  les  yeux!  Quel  enchantement! 
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ŒDIPE. 

Elle  devToit  me  ralTurer ,  j'en  conviens  ;  mais 
ma  mère  vit  encore. 

LE     BERGER, 

Puis- je  fcavoir,  feigneur,  quelle  eft  la  perfonne; 
que  vous  craignez  ? 

Œ  D  I  p  I. 

C'eft  Mcrope ,  époufe  du  roi  mort, 

LE      BERGER. 

Hé,  que  craindre  d'elle,  feigneur? 

ŒDIPE. 

UefFet  d'un  oracle  terrible,  épouvantable. ..; 

LE     BERGE  R^^ 

Eft-il  Cl  afïreux  que  vous  ne  puifîiez  le  dire  ? 

Œ  D  I  p  £► 

Le  voici:  fi  j'en  crois  Apollon,  je  ferai  incef^ 
tueux  &  parricide ,  époux  d'une  mère ,  &  meurtrier 
d'un  père  :  &  ce(i  pour  éviter  d'accomplir  cette 
horrible  prédidion ,  que  je  me  fuis  écarté  de  Co- 
rinthe  :  exil  volontaire  &  aflez  heureux ,  comme 
vous  le  voyez  ;  mais  toutefois  fâcheux,  puifque  je 
me  fuis  privé  de  voir  ce  que  j'avois  de  plus  cher. 

Ll     BERGER. 

Quoi ,  feigneur ,  cette  unique  crainte  vous  a 
éloigné  de  Corintheî 

ŒDIPE. 

J*ai  appréhendé,  je  l'avoue,  Pincefle  (Se  le  par- 
ricide. 

M  iij 


iSl  «  Di  P  E,: 

LE      BERGER, 

Ah  ,  prince,  il  faut  que  je  vous  délivre  de  cette 
inquiétude  ;  puifquaufll  bien  je  ne  viens  en  ces 
lieux  que  pour  votre  bonheur*. 

<ft  D  I  P  E. 

Je  fçaurai  reconnoître  à  mon  tour  cet  impor- 
tant fervice. 

LE      BERGER. 

L'avantage  de  vous  ramener  à  Corinthe  me 
fuffit  :  c'eft  l'unique  objet  de  mon  voyage  t» 

ŒDIPE. 

,    Non  -,  je  ne  retournerai  jamais  dans  les  lieux 
où  ma  mère  voit  le  jour. 

LE      BERGER. 

Il  paroît  bien,  feigneur,  que  vous  ignorez  qui 
vous  êtes. 

ŒDIPE. 

Comment?  Au  nom  des  dieux,  6  étranger, 
inflruifez  moi  de  mon  fort. 

*  Voici  le  principe  du  dénouement  qu'Ariftote,  cliap.  ix.  poet.  cite 
comme  un  des  plus  furprcnans.  Rien  en  effet  n'cft  mieux  imaginé.,  , 

•f  Tel  eft  le  pafTage  grec  : 

Ka<  /tuy  fta.\içot  t«t'  à<pixofjLw ,  oiraÇ 
2«  "TTpoÇ  S'ofX.VÇ  i\!^ovTOÇ  ,  «5  'Kpa.%01.tfit  Tt. 
Telle  eft  la  traduftion  de  M.  Dacier.  «  Je  ne  fuis  venu  ,  feiencur , 
3>  qu'afin  cjuc  ,  quand  vous  ferez  de  retour  à  Corinthe ,  je  pgide  mériter 
3>  de  vous  quelque  grâce',  Se  vivre  heureux  fous  votre  proteûion  ■>■>.  Voilà 
fans  doute  un  compliment  fort  intcrelTé.  J'ofe  dire  que  ce  n*e(l  point 
là  la  penfi'e  de  Sophocle.  Le  ledeur  en  jugera  ;  &c  la  note  de  M.  Dacier, 
t  oute  ingcuicufe  qu'elle  ell  d'ailleurs ,  ne  paroît  point  fauver  cette  incon- 
gcuité-.  M.  Orfatro  y  a  aulTi  doimê ,  &:  M.  Boivin. 
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LE      BERGER, 

Si  le  motif  qui  vous  empêche  de  retourner  dans 
Votre  palais. ... 

ŒDIPE. 

Oui  ;  c'eft  la,  crainte  d'effeduer  Toraclc. 

LE      BERGER. 

Si  vous  redoutez  quelque  fouillure  de  la  parc 
de  vos  proches. ... 

ŒDIPE. 

C'eft  cela  même.Voilà  la  fource  de  mes  inquié- 
tudes mortelles. 

LE      BERGER. 

Hé  bien ,   feigneur  ,  rien  de   plus  frivole  que 
ces  inquiétudes. 

Œ  D  i  p  E.  ^  - 

Comment  frivole,  je  fuis  fils  de  Polybe? 

LE      BERGER. 

Polybe  ne  vous  touche  en  rien. 

ŒDIPE. 

Quoi ,  Polybe  ne  m'a  pas  donne  le  jour  ? 

LE     B  ERG  ER. 

Autant  Se  auflî  peu  que  moi  *. 

*  M.  Dacier  n'a  point  voulu  traduire  à  la  lettre  ce  vers  &:  les  deux 
autres  qui  fuivcntv  fans  doute  parce  qu'il  n'a  pas  fait  attention  à  l'équi- 
voque gracieufc  de  cer  autant  et  aussi  pj.u  dUE  moi.  H  s'cft 
contenté  de  mettre  ,  non  ,  seigneur..  Il  y  a  pourtant  une  tîncfTe  dans 
le  grec-,  laquelle  conûltc  eiTce  que  le  berger  de  Corinthc  éroic  dans  la 
vérité  ,  autant  et  aussi  teu  tere  d'œdipe  que  de  poLyee  i 
le  berger  lui  avoir  fauve  la  vie  ;  Polybe  l'avoir  adopré  :  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  lui  avoir  donné  le  joui. 

M  iv 


ŒDIPE. 

Que  veut  dire  cette  énigme  ?  Mon  perc  ne  m'a 
pas  plus  donné  le  jour  qu'un  étranger? 

LE      BERGER. 

Non  ,  encore  une  fois;  il  n'étoît  pas  plus  votre 
père  que  moi. 

ŒDIPE. 

Mais  il  m'appelloit  Ton  fils. 

LE      B  ERGER. 

Et  c'efl  moi  qui  vous  donnai  à  lui. 

ŒDIPE. 

Auroit-il  tant  chéri  un  fils  qui  n'eût  pas  été  le 
fîen  ? 

LE     BERGER. 

Il  n'avoit  pas  d'enfans  :  en  faut-il  davantage  ? 

ŒDIPE. 

Que  fuis-je  donc  ?  M'avez  vous  acheté;  ou  êtes 
TOUS  mon  père  ? 

LE    BERGER. 

Je  VOUS  trouvai  fur  le  mont  Cithéron  *, 

ŒDIPE. 

Quel  motif  vous  conduifoit  en  ces  lieux  dcfêrts  ? 

LE     BERGER. 

Le  foin  de  quelques  troupeaux. 

ŒDIPE. 

Vous  étiez  donc  berger  ? 

*  Crtheron ,  mont  qui  fépare  la  Bcotie  de  l'Attique. 
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LE      BERGER. 

Oui,  feigneur  ;  &  Je  fiis  alors  votre  libérateur. 

ŒDIPE. 

En  quel  ctar  me  trouvâtes  vous  ? 

LE      BERGER. 

Vos  talons  perces  vous  rapprendront. 

<E  D  I  P  E. 

Ah,  de  quel  mal  me  rappeliez  vous  le  fouvenir. 

LE      BERGER. 

Je  détachai  les  liens  qui  traverfoient  vos  pieds. 

<E  D  I  p  E. 

Quelle  barbarie  on  exerça  fur  moi  dès  le  berceau'. 

LE      BERGER. 

C'efl:  cette  aventure  qui  vous  a  donne  le  nom 
que  vous  portez  *. 

ŒDIPE. 

Dites  moi ,  au  nom  des  dieux,  qui  de  mon  père 
eu  de  ma  mère  m'accabla  de  cette  malédiélion? 
Qui  des  deux  me  condamna  à  périr  î 

LE     BERGER, 

Je  l'ignore i  celui  des  mains  de  qui  je  vous  reçus 
le  fçaura  mieux, 

(SDI  PE. 

C'efl:  donc  des  mains  d'un  autre  que  vous  m'avez 
reçu? 

LE      BERGER. 

Oui  ;  des  mains  d'un  autre  berger. 

*  Œilipc,  oli'jTri'î  ,  pieds  en9s«. 


lS<>  «  DI  1'  E, 

ŒDIPE. 

Quel  eft-il  ?  Pourriez  vous  me  le  dcfigncr  ? 

LE      B  F.  R.  G  E  R. 

II  ctoit,  difoit-on  ,  à  Laïus. 

<R  D  I  P  £. 

A  Laïus  !  Au  roi  de  ces  climats  î 

LE      BERGER, 

A  lui  même.  Il  avoir  foin  de  Tes  troupeaux. 

ŒDIPE. 

Vit-il  encore  ?  Puis-je  le  voir  ? 

LE      BERGER. 

Il  n'eft  ici  perfonne  qui  ne  pui{re  vous  en  in- 
(Iruire. 

(E  D  I  p  E  au  chœur. 

Si  quelqu'un  d'entre  vous  connoît  ce  berger. 
Cl  on  l'a  vu  à  la  ville  ou  à  la  campagne,  qu'on  air 
à  me  l'indiquer.  La  fituation  oîi  je  me  trouve 
veut  que  je  l'interroge. 

LE      CHŒUR. 

Je  ne  penfe  pas  qu'il  parle  d'un  autre  que  de 
celui  que  vous  avez  envoyé  chercher  :  mais  la  reine 
le  fçait  mieux  que  perfonne  '*', 

*  Le  chcT'.ir  a  raifon  de  parler  ainfi  fur  ce  qu'avoir  dit  Jocafte  du 
berger  de  Laius.  Il  y  a  d'ailleurs  \in&  adrclle  infinis  à  intércffer,  dam 
csitz  rechetche,  la  reine  qui  fe  tair  d'ctonnement  ;  parce  qu'elle  fçaic 
dcja  tout  le  myrterî.  Le  reftc  de  cette  fccne  eft  plein  d'art.  (Edipe  , 
toujours  trop  curieux  pour  fon  malheur  ,  veut  s'inftruire  malgré  les 
prières  de  la  reine  ,  déjà  trop  inftruite  ;  &  il  attribue  fcs  confeils  à 
une  crainte  fecrctte ,  qu'elle  ne  le  trouve  l'époufc  d'un  efclavc,  d'uu 
fils  de  bitger. 
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<E  D  I  P£. 

Sçavez  vous,  madame,  fi  l'homme  que  nou? 
faifons  venir  eft  le  mcine  que  celui  donc  parle 
cet  étranger  î 

JOC  A  s  T  E. 

Quoi  !  De  qui  parle-t-il  î  Hé  ,  feigneur,  calmez 
VOS  craintes,  &  négligez  ces  téméraires  difcours. 

(E  D  I  P  E. 

Non,  madame;  me  prcfervent  les  dieux  de 
fuivre  vos  confeils  :  ce  que  j'ai  découvert  m'engage 
trop  à  éclaircir  ma  naifîànce  &c  mon  fort. 

JO  CAS  T  E. 

Au  nom  des  dieux,  feigneur,  n'en  faites  rien. 
Si  votre  repos  vous  eft  cher,lai(Têz  ce  fatal  exa- 
men. Je  ne  fuis  déjà  que  trop  à  plaindre. 

ŒDIPE. 

J'entends,  madame;  ne  vous  inquiétez  point; 
dut-on  ,  par  un  triple  affront,  me  prouver  que  je 
defcends  de  trois  efclaves -,  cet  outrage  ne  rejail- 
liroir  point  fur  vous. 

JO  G  A  STE. 

Ah ,  feigneur,  fî  j'ai  quelque  pouvoir  fur  votre 
efpriCjje  vous  conjure  de  quitter  ce  fatal  de(ïc-in. 

ŒDIPE. 

Je  ne  le  quitterai  point  que  je  n'aye  mis  en  plein 
jour  la  vérité  que  je  cherche. 


iS$  (ï  n  r  p  E ,  "! 

JOC  A  ST  E. 

Mais  fongez ,  Je  vous  prie  ,  qile  j*ai  de  fortes 
raifons  pour  vous  en  dccourner, 

ŒDIPE 

Et  ce  font  ces  raifons  fecrettes  qui  redoublent 
mes  craintes  ôc  ma  curiolîté. 

J  oc  AST  E  ,  à  part. 

Ah,  prince  déplorable puifïès  ta  ignorer 

cternellement  ta  deftinée  1 

(E  DIP  E. 

Qu'on  m'amène  au  plus-tôt  le  berger.  Laiiïons 
la  reine  rougir  de  ma  naidance,  &  fe  glorifier  de 
la  (îenne. 

JOC  AST  E. 

O  le  plus  infortuné  des  hommes  ! ....  Va ,  je 
ne  puis  rien  dire  de  plus  j  &  je  te  parle  pour  la 
dernière  fois  '. 


I  Grec  :  Hélas  !  Hélas  î  Infortuné  !, . .  Car  je  ne  puis  &  ne  pourrai 
dorénavant  te  donner  d'autre  nom. 
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SCÈNE    IV. 

Les  mêmes ,  Iiors  J  O  C  A  S  T  E. 


LE     CHŒUR. 

Ah,  feigneur,  où  court  la  reine  éperdue,  &: 
plongée  dans  la  plus  profonde  douleur  ?  Que 
j'appréhende  les  fuites  funeftes  de  cet  afîreux 
(îlence  ! 

ŒDIPE. 

Funefles  ou  non,  je  veux  connoître  ma  naif- 
fànce,  dût-elle  être  la  plus  vile.  Je  le  vois  j  la 
reine  rougit  de  mon  obfcuritc.  Tel  eft  le  génie 
ambitieux  du  fexe;  n'importe:  je  n'ai  pas  honte 
de  ma  deftinée.  Enfant  de  la  Fortune,  j'en  ai  reçu 
trop  de  biens  pour  être  ingrat*.  Oui,  la  Fortune 
eft  ma  mère.  Les  années  &  les  temps  font  mes 
proches.  Témoins  de  ma  bafîeiTe ,  ils  m'ont  élevé 
au  faîte  de  la  grandeur.  Né  ce  que  je  fuis ,  ma 
naidànce  ne  changera  pas,  quand  je  cellèrois  de 
Texaminer  f. 

♦Horace  .i  employé  cette  cxpre(ÏÏon -,  sat.  vi.   1.  1. 
Luferat  in  campo  fortunae  fîlius.  .  .  . 

■f  3'ai  fuivi  en  ceci  le  fens  de  M.  Dacier ,  qui  vérîtsUemant  eft 
le  plus  fin  8c  le  plus  naturel.  C'eft  awflî  celui  de  M.  Or/atto  &  de 
M.  Ikiivin. 


IpO  ŒDIPE, 

L  E      C  H  (K  U  R. 
STROPHE  *. 

Si  Je  fçais  lire  dans  l'avenir ,  &c  G.  mes  con- 
jedures  ne  font  pas  vaines,ôCichcron,  avant  que 
le  foleil  recommence  fa  carrière,  tu  dévoileras  le 
fort  &  la  nailTànce  d'(Edipe.  Ainfi  nous  mènerons 
des  danfes,  &  nous  chanterons  des  hymnes,  pour 
marquer  notre  joie  à  un  prince  fi  cher.  Daignez, 
6  Apollon  ,  juftifier  notre  efpoir  &  nos  vœux, 

ANTI  STROPH  E. 

Aimable  prince,  quel  dieu,  quelle  déefTe  vous 
ont  donné  le  jour  ;  Ne  feroit-ce  point  quelque 
nymphe  égarée  dans  les  bois  avec  le  dieu  Panî 
Seroit-ce  quelque  amante  d'Apollon  t  >  c^r  ce 
dieu  aime  les  montagnes  écartées  ?  Mercure  ôc 
Bacchus,  l'un  dieu  de  Cyllene  §,  l'autre  amateur 
des  forêts ,  font  fouvent  la  cour  aux  nymphes 
d'Hclicon  f  :  feriez  vous  le  fruit  de  leurs  amours  î 
ŒDIPE  appercevanc  de  loin  Phorbas. 

Si  je   puis  juger  de  ce   vieillard  "^ ,  qui  m'efl 

*  Cette  ftrophe  &  cette  antiflicphe  montrent  qu:  le  chœur  s'avance 
&  parle  eu  corps. 

•f  Je  donne  ici  à  Q'jya.Ty.p  la  fignification  d'amante,  comme  elle 
fcmble  l'être  en  effet.  L'autre  fens  feroit  celui  de  M.  Orfatio.  O  d'a- 

^fOLLO   LA    FIGLIA  ,    A  GUI  SON  GRATI  GlI  AlTI  GIOGHI  ,  E    LE  RUPl. 

§  Cyllene,  mont  d'Arcadie  ,  où  naquit  Mercure  de  Jupiter  &c  de 
Maïa. 

f  Hélicon  ,  mont  de  la  Phocidc  ,  d'où  coule  l'Hippocrcne. 

*  Il  me  fcmble  qu'il  \Mi  mieux  fuiyrc  le  manufcric  dottt  parle 
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inconnu ,  il  me  fenible  qu'il  efl.  ce  berger  que 
j'attends.  Son  port.  Ton  air ,  Ton  âge  qui  Ce  rap- 
porte allez  à  celui  de  cet  étranger ,  tout  me  le 
perfuade.  Je  crois  même  reconnoitre  mes  officiers 
qui  l'amènent,  (au  chœur.)  Vous  qui  l'avez  connu, 
TOUS  en  jugerez  mieux  que  moi. 

LE      CHŒUR. 

Il  nVeft  connu ,  feigneur  :  c'efl:  en  effet  le  fidèle 
berger  de  Laïus. 

ŒDIPE. 

Dites  moi,  ô  étranger,  eft-ce  là  l'homme  donc 
vous  m'avez  parlé  ? 

LE      BERGER. 

C'eft  lui  même,  feigneur. 

SCÈNE    V. 
Les  mêmes ,  P  H  O  R  B  A  S. 


(E  D  I  P  E. 

Approchez,  berger,  repondez  moi  :  N'étiez 
vous  pas  à  Laïus  î 

PHOREAS. 

Il  efl:  vrai ,  feigneur  j  j'étois  officier  de  Laïus  ; 

Henri  Eflicnnc  ,  &  lire  xpetr^ui',  ce  vieillard  ,  que  "xçia^^Ç  ^ 
o  VIEILLARDS  :  aiiiû  ce  mot  de  vieillards  ne  njarquc  point  quel  eftlc 
chccur. 


lijl,  ŒDIPE, 

ne  dans  Con  palais ,  Se  non  pas  acheté  à  prix  d'ar- 
gent ,  comme  un  efclave  ordinaire. 

ŒDIPE. 

Quel  étoit  votre  emploi  '  ? 

PHORB  A  s. 

J'ai  parte  la  meilleure  partie  de  ma  vie  à  con- 
duire les  troupeaux. 

<te  D  I  P  E. 
En  quels  lieux  d'ordinaire  les  conduifier  vous? 

p  HO  RBAS. 

Sur  le  mont  Cithcron ,  &  aux  environs. 

ŒDIPE. 

Regardez  cet  étranger;  vous  eft-il  connu?  Ne 
l'avez  vous  point  vu  en  quelque  lieu  *  î 
p  H  O  R  B  A  s  furpris. 

Qui. . .  Qu'a-t-il  fait. . .  De  quel  homme  parlez 
vous  2 

dZ  D  I  p  £. 

Je  vous  demande  Ci  vous  n'avez  point  eu  quel- 
que commerce  avec  cet  étranger  que  voici. 

p  H  o  p.  B  A  s. 

Lui  î  Non  que  {e  (cache  -,  au  moins  Je  ne  puis 
m'en  rappeller  le  fouvenir. 

LE      BERGER. 

Cela  n'eft  pas  lurprenant ,  feigneur  :  mais  il 

I  Grec  :  Et  quel  étoit  votre  genre  de  vie  î 

1  Grec ,  d'ai'tcs  la  tradiidion  plus    exaâc  de   M.  de  Vauvilliers  : 
R.e;oiîaoiiIei  rous  cet  horumc  pour  l'avoir  vu  dans  ces  canton»  ? 

me 
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me  reconiioîcra  bienrôc;  car  il  ne  peut  avoir  oublié 
que  nous  palîions  lur  le  mont  Cithcron  *  les  trois 
faifons  de  Tannée  ,  depuis  le  printemps  jufqu'à  la 
fin  de  l'automne.  L'hiver  venu ,  nous  retirions , 
lui  Tes  troupeaux  chez  Laïus,  moi  le  mien  dans 
mes  ctables.  Cela  n'eft-il  pas  vrai  î 

P  II  OR  BAS. 

Il  m'en  fouvient  :  mais  vous  parlez  d'un  temps 
bien  reculé, 

L  E      B  ER  G  E  R. 

Pourfuivons.  Vous  fou  vient-il  maintenant  de 
cet  enfant  que  vous  me  donnâtes ,  pour  l'élever 
comme  s'il  eût  été  à  moi  ? 

p  H  o  R  B  A  s. 
Que  me  voulez  vous  dire,  &  d'où  vient  cette 
queftion  ? 

LE    BERGER  en  montrant  (Edipe. 

Ami,  cet  enfant  que  tu  m'avois  conHé, ...  le 
voici. 

PH  o  R  BAS, 

Ah,  miferable  ,  tais  toi.  Puiiïent  les  dieux  t'ex- 
terminer  ! 

ŒDIPE  à  Phorbas. 

Ne  le  maltraite  pas.  Plus  que  lui,  tu  mérites 
d'ctre  puni. 

*  Tclfe  eft  rinterprét;itioa   du    fcholiafte ,  de  Msfliturs  Dacier  Si 

Orratto. 

Tome  II L  N 


Ip.f  ŒDIPE, 

P  HOR  BAS. 

Et  quel  efl:  mon  crime,  feigneur  ? 

ŒDIPE. 

De  ne  pas  repondre  fur  le  fait  dont  on  te  parle. 

p  HOR  BAS. 

Ah  ,  feigneur ,  croyez  moi  ;  il  ne  fcait  ce  qu'il 
veut  dire. 

<ŒDI  pt. 
Je  te  ferai  parler  de  gré  ou  de  force. 

PH  O  RBAS. 

Au  nom  des  dieux,  n'outragez  pas  ma  vieilleiïe, 

ŒDIPE. 

Qu'on  le  charge  de  chaînes, 
p  H  o  R  B  A  s. 
Malheureux  que  je  fuis  ! . . .  Mais  qu'allez  vous- 
faire ,  ôc  que  me  demandez  vous  ? 

ŒDIPE. 

Lui  as  tu  donne  l'enfant? 

p  HO  R  BAS. 

Hé  bien. ...  je  l'ai  donné.  Que  ce  jour  n'a-t-il 
été  le  dernier  de  mes  jours  !  O  mort  ! . . . 

ŒDIPE. 

Tes  vœux  feront  exaucés,  Ci  tu  ne  réponds. 

PHOR  B  A  s. 

Ils  le  feront  bien  plus-tôt,  fi  je  parle. 

ŒDIPE. 

-  Cet  homme,  je  le  vois,  ne  cherche  qu'à  m'û- 
mufer  par  de  vains  détours. 
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P  H  ORB  AS. 

Hclas  :  &  je  n'ai  pas  avoué  que  jVvois  donné 
l'enfant  '  ? 

ŒDIPE. 

Oïl  l'as  tu  pris?  Etoit-il  à  toi  î  Uas  tu  reçu 
d'une  autre  main  î 

p  H  O  R  BAS. 

Je  l'ai  reçu  d'une  autre  ;  il  n'ctoit  pas  à  moi, 

ŒDIPE. 

Et  qui  te  l'a  donne  ?  De  quelle  maifon  eft-il  î 
p  H  ORB  A  s. 

Seigneur....  au  nom  des  dieux,  n'en  demandez 
pas  davantage, 

ŒDIPE, 

Parle.  Tu  es  perdu ,  Ci  je  le  demande  une  fé- 
conde fois. 

p  HOR  BAS. 

Il  naquit  dans  le  palais  de  Laïus. 

ŒDIPE. 

D'un  efclave ,  ou  d'un  roi  ? 

p  HO  R  BAS. 

Cruelle  ncceflîté  *  :  je  meurs  Ci  je  parle. 

I  Grec  :  Non  ,  certes  :  &  ne  fuis-je  donc  pas  déjà  convenu  que 
j'avois  donné  l'enfant  ? 

*  «  La  curiofiré  (dit  Plutarque ,  traité  de  la  curiosité,  traduit. 
îïd'Amyot)  enveloppa  <Edipus  en  de  très  grands  maux,  parce  que, 
55  voulant  fçavoir  qui  il  étoit ,  comme  n'étant  pas  de  Corinthc  ,  en 
s>  allant  à  l'oracle  pour  lui  demander  ,  il  rencontra  Laïus  par  le  chemin, 
»  qu'il  tua,  époufa  fa  propre  mke  ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  obtinc 

^Mj 


r  y-<j  ŒDIPE, 

ŒDIPE. 

Et  moi,  Cl  je  t'ccoute.  Parle  toutefois. 

P  H  G  R  BAS. 

On  le  difoit  fils  de  Laïus.  Interrogez  la  reine. 
Elle  vous  inftruira  mieux. 

ŒDIPE. 

Ce  fut  donc  elle  qui  te  le  donna, 

PH  ORB  A  s. 
Elle  même. 

ŒDIPE. 

Pourquoi  te  le  livra-t-elle  ? 

35  le  royaume  de  Tbébes  :  &,  '.orfqu'il  fembloit  être  très  heureux  ,  encore 
3>  fe  voulut-il  chercher  foi  mcmc,  combien  que  fa  femme  l'en  détournât 
3>  le  plus  qu'elle  pouvoir  ;  &  plus  elle  le  prioit  de  ne  le  faire  pas ,  plus  il 
9)  en  prefla  un  vieillard  qui  fçavoit  toute  la  vérité  du  fait,  en  le  con- 
jjtraignant  par  toutes  voyes;  tant  que  le  difcours  de  l'affaire  l'ayant 
î)  déjà  mis  en  foupçon ,  comme  le  vieillard  fe  fut  récric  : 

Hclas ,  je  fuis  fur  le  point  dangereux 
De  déclarer  un  cas  bien  malheureux. 

«  Toutefois  étant  déjà  furpris  de  fa  pafliou  de  curiofîtc  ,  &  le  cccut 
3»  lui  en  battant  ,  il  répond  : 

Et  moi  aulTi  fur  le  point  de  l'entendre  , 
Mais  toutefois  il  nous  le  faut  apprendre. 

3>  Tant  eft  a'gre-doQx  &  malaifé  à  contenir  le  chatouillement  de  la 
î>  curiofiré,  comme  un  u'cère ,  qui  plus  on  le  gratte ,  &  plus  il  s'en- 
î5  fanglante  lui  même.  Mais  celui  qui  e!t  entièrement  net  &  délivré  de 
3)  celle  maladie ,  8c  qui  el\  de  nature  pailible,  quaiKl  il  aura  ignoré  quel?, 
»i  que  mauvaife  nouvelle,  il  dira  : 

O  Ci'mci  oubli  de  l'ancienne  triftelTe  î 
Taut  tu  es  plein  de  très  grande  fagelTe. 
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P  n  O  R  B  A  S. 

Pour  le  faire  mourir. 

ŒDIPE. 

Pour  le  faire  mourir.  Uinhumaine  î  Et  c*ctoît 
fou  fils  ', 

p  HCR  B  A  s. 

La  rendrelTè  fut  étouffée  par  la  crainte  de  cer- 
tains oracles. 

CEDI  PE. 

Et  qu*annonçoient-ils  ces  oracles  ? 

S)  Et  pourtant  fe  faitt-il ,  petit  à  petit ,  accoutumer  à  ceci ,  quand  cni 
33  nous  apportera  des  lettres,  de  ne  les  ouvrir  pas  virement  &  à  grande 
j>  hâte ,  comme  font  la  plupart  dont  les  mains  demeurent  un  peu  trop 
55  à  leur  gré  à  délier  la  fifcelle:  ils  'a  mâchent  à  belles  dents;  &  s'il 
ï>  artive  un  lïieffager  de  quelque  part,  de  ne  coinir  pas  incontinent  à 
3j  lui ,  ni  fe  lever  à  l'étoutdie  en  fa  place  ,  foudain  que  quelqu'ua 
s>  viendra  dire  ,  j'ai  quelque  chofe  de  nouveau  à  vous  conter  ;  &  lui 
5>  répondre  :  mais  bien  culTcs  tu  quelque  chpfe  de  bon  8c  utile  à  m'ap- 
*>  prendre.  Ui»  jour  que  je  déclamois  à  Rome  ,  Rufticus,  celui  que 
5)  Domirien  iîr  mourir  depuis  pour  l'envie  qu'il  portoit  à  fa  gloire  ,  y 
j>  étoit  qui  m'ïcouroit  :  au  milieu  de  la  leçon  il  entra  un  fo'dat  qui 
3>  lui  bailla  des  lettres  de  la  part  de  l'empereur.  Il  fe  fir  là  un  lîlence, 
3)  ^c  moi  même  fis  une  paufe  à  mon  difcours  jufques  à  ce  qu'il  les  eJit 
S)  lues;  mais  il  ne  rou'ur  pas,  ni  n'ouvrit  pas  fes  lettres  jufqu'à  ce  qac 
«  j'eulTc  achevé  mon  difcours,  Se  que  l'afTemblte  fut  dépavcie  de  l'au- 
5j  ditoire ,  donc  toure  la  compagnie  prifa  Se  eftiraa  beaucoup  la  gravité 
s>  du  pcrfonnage.  Mais,  quand  on  nourrit  la  curiotîté  ,  &c.  3)  Joignez 
l'emportement  i  la  curioiîcé;  c'eft  le  caraûere  d'(Edipe. 

I  Dans  le  grec ,  (Edipe  ne  rcf  ond  que  par  ces  mots  :  «  L'inhumaine  ! 
«  Et  c'ctoit  fon  fils  >».    Et  c'eft  là  le  vrai    fens    des  mots  Texou(rct 
T?\.ifJLù)ï.    M    de  Vauvilliers  propofe  cette  traduftion:  «Sa  merci. 
»  Malheureufc  ji  !   Mais  celle  du  P.  Brumoy  a  l'avantage  de  réunit 
mérite  de  l'cxaftitude  Se  du  pathétique  dans  l'cxprcfiTion. 

Niij 


I^S  ŒDIPE, 

P  H  O  R  B  AS. 

Que  cet  anfant  donneroit  la  mort  à  ceux  dont 
il  avoit  reçu  le  jour. 

ŒDIPE. 

Pourquoi  donc  le  mis  tu  entre  les  -mains  dfr 

ce  vieillard  ? 

PHOR^AS. 

La  pitié  l'emporta.  Je  crus  qu'il  rélcveroit  dans 
quelque  terre  écartée.  Mais,  hélas  1  il  l'a  fauve, 
pour  être  un  modèle  du  malheur.  Car  eiifîn,  fei- 
gneur,  h  vous  êtes  celui  dont  il  parle,  vous  deve- 
niez le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

ŒDIPE. 

Hé  bien,  deftins  afrreux  ,  vous  voici  dévoilés. 
Je  fuis  donc  né  de  c^ux  dont  jamais  je  n'aurcis  dû 
naître;  je  fuis  l'époux  de  celle  que  la  nature  défen- 
doit  d'époufer  ;  j'ai  donné  la  mort  à  ceux  à  qui  je 
devois  le  jour. . . .  mon  fort  eft  accompli.  O  foleil , 
je  t'ai  vu  pour  la  dernière  fois. 
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IV.     INTERMEDE. 


LE     CHŒUR. 

IvACE  mortelle  des  humains ,  que  vous  êtes  peu 
de  chofes  à  mes  yeux  î  Toute  votre  félicité  n'eft 
quun  vain  fantôme  né  de  l'opinion.  Fut  il  jamais 
homme  plus  fortuné  qu  (Edipe  î  Qu'ell:  devenu 
fon  bonheur  î  Un  inftant  l'a  vu  naître  &  s'éva- 
nouir pour  toujours.  Oui,  (EJipe,  inftruit  par 
votre  funefte  deftince ,  je  ne  croirai  aucun  mortel 
vcritablemenr  heureux.  Parvenu  au  faîte  de  la 
grandeur,  vous  avez  joui  de  la  plus  riante  fortune. 
Quelle  fut  votre  gloire  quand  vous  triomphâtes 
du  Sphinx;  quand, devenu  l'appui  de  notre  patrie, 
vous  la  délivrâtes  de  ce  monflre  cruel,  dont  les 
artificieufes  queftions  nous  coûtèrent  tant  de 
larmes  &  de  fang!  Libérateur  des  Thébains  vous 
devîntes  leur  roi  :  Se  maintenant  efl  il  au  monde 
un  homme  plus  à  plaindre  î  En  eil-il  aucun  qui  ait 
éprouvé  de  Ci  efîroyables  revers  ?  Aucun  qui  foit 
plongé  dans  un  plus  atTreux  abyfme  de  crimes  &  de 
maux  î  Grand  roi ,  comment  êtes  vous  devenu  le 
rival  de  votre  pereî  Comment  ces  murs  S:  ce  lit"*" 

*  Je  m'étonne  que  M.  Daciec  ait  tiaciiiit  ain(î  :  <c  Comment  eft-il 
5>  polfible  que  le  même  li'.  vous  ait  reçu  tant  d'années  fans  vous  ic- 
«  connoîtrc  »î  II  a  ctu,  dit-il,  devoir  adoucir  Sophocle-  Sa  pcnfce  cft 
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ico  Œ  DI  r  E , 

nuptial,  tcmoiiis  d'un  inceftc,  n'ont-ils  pas  pris  Ir» 
parole  ponr  vous  confondre  ôc  vous  dcfabufer?  Le 
temps,  oui,  le  temps  fèul,  qui  d'un  œil  cternel 
voit  routes  ciiofes ,  a  découvert ,  maigre  vous , 
votre  opprobre  &  votre  confullon.  Dans  vous  il 
a  montre  un  hymen  &  un  incefte,  un  époux  & 
un  fils  de  fon  époufe.  O  enfant  de  Laïus  !  pour- 
quoi vous  ai-je  connu?  Pourquoi  fuis-je  témoin 
de  vos  malheurs? Non  mes  larmes &:  mes  gémifl'e- 
mens  ne  peuvent  exprimer  ma  douleur.  Avouons 
le,  c'ell  vous  qui  nous  ave:!  rappelles  à  la  vie,  c'ell 
vous  qui  nous  replongez  dans  d'épailTes  ténèbres. 

lî  belle  Se  fi  naruffUc  ,  qu'on  peut  la  rcnrirc  en  françoU  à  peu  près  tcllo 
«qu'elle  cft  dans  le  grec.  Rien  de  plus  fcmUlsble  à  ces  ver?  de  M.  Raciiia 
dans  l'IîéJre. 

Je  connois  mes  fureurs,  je  les  rappel't  coures,' 
il  me  femble  déjà  que  ces  milrs,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole,  &  ,  prêt  a  m'accufer  , 
Attendent  mon  époux  pour  ie  délabofer. 
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ACTE    V. 


SCÈNE    PREMIERE. 
^E    CH(EUR,    UN    OFFICIER, 


L  OFFICIER. 

v_/  VOUS  que  l'on  rcfpeâre  le  plus  dans  cette 
coiirrce ,  iagcs  Thc'oains ,  de  quels  maux  allez 
vous  être  témoins  ,  &:  que  vais-Je  annoncer  !  Si 
vous  avez  encore  un  refte  de  tendrefle  pour  la 
déplorable  maifon  de  Labdacus ,  de  quelle  pitié 
vos  entrailles  vont  être  déchirées  !  Non ,  je  ne 
penfe  pas  que  les  eaux  du  Danube  &  du  Phafe  '^ 
puilTent  laver  toutes  les  horreurs  de  cette  maifon. 
Ses  abominations  fecrettes  vont  être  expofées  au 
grand  jour.  On  y  verra  des  malheurs, des  crimes, 
ôc  des  fupplices  d'autant  plus  fenfibles  qu'ils  font 
volontaires. 

*  Les  Payons  anciens ,  auffi  bien  que  ceux  de  nos  jwurs ,  Tur-tout 
les  Indiens,  fe  faifoienc  un  point  de  religion  de  croire  que  les  eaux 
de  la  mer  &  des  fleuves  ,  avoient  la  vertu  d'clFacer  les  péchés.  Le 
Danube  eft  le  fleuve  le  plus  coniidcrable  de  l'Europe  j  fie  le  Phafe  ef} 
un  fleuve  de  Colehide. 


202  ŒDIPE, 

LE     C  H  CE  U  R. 

Et  que  peut-on  ajouter  aux  horreurs  que  nou§ 
fcavons  déjà? 

l'oF  F  I  CI  E  R, 

Jocade  ii'eft  plus. 

LE      CHŒUR. 

Déplorable  princelTè  !  Ec  quelle  main  a  coupé 
fa  trame  î 

l'o  F  F  I  c  I  ER. 

Elle  mcnic.  Ce  fpeflacle  afîreux  vous  parleroir 
plus  éloquemment  :  je  ne  laiderai  pas  de  vous 
TexpoTer  autant  que  la  douleur  pourra  me  le 
permettre.  A  peine  cette  mallieureufe  princefTe  , 
livrée, comme  vous  l'avez  vu, à  Tes  noires  fureurs, 
efl:  entrée  dans  Ton  palais,  qu'elle  vole  à  Ton  ap- 
partement,  approche  du  lit  nuptial,  s'arrache  les 
cheveux,  &  s'enferme.  Alors,  s'abandonnant  toute 
entière  à  Ton  d^éfefpoir  ,  elle  appelle  l'ombre  de 
Laïus  Ton  époux-,  elle  lui  reproche  ce  fruit  de  leiir 
hymen ,  cet  auteur  de  la  mort  d'un  père  ;  elle  fe 
reproche  à  elle  même  un  autre  hymen,  fource  de 
tant  d'horreurs.  Elle  arrofe  de  Tes  larmes  cette 
couche  où  elle  eut  des  époux  de  Ton  époux,  de 
des  enfans  de  Tes  enfans  :  enfin  elle  meurt  ;  & 
j'ignorois  alors  comment:  car,  tandis  qu'elle  ex- 
pire ,  (Edipe  furvient  en  poulTant  d'effroyables 
géminemens  Le  dcfefpoir  du  roi  ne  nous  permet 
pas  de  fcavoir  la  deftinée  de  la  reine.  Tous  les 
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yeux  foiic  attaches  (ur  (Œdipe.  Il  exhale  fa  rage  ; 
il  erre  cà  de  là; il  demande  des  armes "^ul  cherclic 

y 

Jocafte.  Où  eft,  dit-il,  celle  que  j'appellois  ma 
femme  ,  6c  qui  ne  l'efl:  pas  ;  cette  mère ,  8c  de  moi 
&  de  mes  enfans,  où  s'ert-elle  retirée?  Il  la  cherche 
vainement.  Nul  de  nous  ne  veut  fervir  fes  fu- 
reurs. Mais  quelque  noire  divinité ,  fans  doute, 
l'a  conduit  à  l'appartement  de  la  reine  ;  il  jette 
un  horrible  cri;  &, comme  s'il  eût  été  enlevé  par 
une  furie ,  il  fe  précipite  fur  les  portes  :  elles  fe 
brifent  fous  fes  efforts.  Il  entre,  il  court  vers  le 
lit  nuptial.  Là,  nous  voyons  la  reine  fufpendue 
au  lien  fatal  qui  avoit  terminé  /es  Jours.  Des 
qu'(Sdipe  l'apperçoit ,  il  rugit  comme  un  lion  -, 
il  délie  le  lien  funefte  ,  ôc  fe  courbe  fur  le  corps 
de  Jocafle.  C'eft  alors  que  nous  avons  vu  un 
barbare  fpeélacle.  Le  roi ,  dans  fa  fureur,  détache 
l'agraphe  du  manteau  de  la  reine  ,  ornement  def- 
tiné  à  un  autre  ufage:  il  s'en  fert  pour  fe  priver 
cruellement  de  la  lumière  du  jour.  Non,  dit-il, 
je  ne  reverrai  plus  le  foleil  ni  mes  maux ,  ni  mes 
crimes.  Plongé  dans  d'épaiiTes  ténèbres,  je  déro- 
berai à  ma  vue  '  ceux  qu'il  ne  m'eft  plus  permis 

*  Les  Grecs  ne  portoicnt  point  d'armes  dans  les  villes. 

1  M.  de  Vauvilliers  lie  ici  :  oo-crci^ctlo  ,  au  lieu  de  o^{^Clflt1o.  II  faut 
traduire  alors  :  Plongé  dans  d'épaifTcî  rénébres ,  mon  imagination  ne 
pourra  fe  repréfenter  ceux  qu'il.. .. 

Cette  heureufe  correûion  du  favant  éditeur  empêche  la  répétition  , 
ajoute  à  ce  qu'(Edipc  vienr  de  dire  dans  U  phrafe  précédente  ,  Si  pdat 
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de  voir,  ceux  mcme  dont  j'ai  befoin  pour  traîner 
une  vie  milcrable.  Tandis  qu'il  réitère  ces  triftcs 
plaintes,  il  ouvre  les  paupières,  &  fe  déchire 
iinpitoyableinent  les  yeux.  Ses  joues  font  enian- 
glautces.  Les  larmes ,  mêlées  avec  les  flots  de 
fang  noir,  ruilTclcnt  de  toutes  parts  '.Tel  eft  le 
fort  du  roi  &  de  la  reine  i  fort  affreux  ;  calamité 
iflue ,  non  d'un  feul,  mais  de  l'un  &  de  l'autre 
•à  la  fois  :  leurs  malheurs  fe  font  confondus.  JuC- 
cju'ici  leur  félicité  fut  véritablement  digne  d'en- 
vie 5  mais  en  ce  jour  (6  cruel  changement  !)  il 
ne  refte  de  cette  félicité  que  les  gcmilTemens, 
le  défefpoir  ,  l'opprobre  ,  la  mort ,  ^  l'alTemblage 
de  tous  les  maux. 

LE      CHŒUR. 

En  quel  état  eft  à  préfent  ce  malheureux  roi? 
Sa  fureur  \\t  i^(i  calme-t-elle  point? 

mieux  la  privation  totale  à  laquelle  il  veut  fe  condamner.  La  tratluc- 
tion  angloife  ell  confoime  à  ce  fsns  :  «t  Oh  I  Sun  ,  thcfe  eyes  shall  shut 
»  thee  out  for  ever.  Ecernîl  ilavknefs  shall  hide  froin  me  thofe  objcûs 
3J  wich  it  is  ûo  longer  fit  for  me  to  view....  5> 

I  Le  grec  offre  en  cet  endroit  une  image  très  difficile  à  fait;  pafïèr 
en  notre  langue ,  &:  que  M.  de  Vauvilliers  a  trCs  bien  rendu  dans  fe» 
favantcs  notes  latines  fut  (Edipe.  Il  lit  : 

«JV    a.yii(Taiv 

S;s  joues  font  enfanglantées.  Ce  ne  font  pas  des  larmes  teintes  de  fang 
que  l'on  voit  fe  gonfler  &  tomber  de  leut  propre  poids  ;  mais  ce  font 
dei  larmes,  qui,  mêlées  avec  les  Sots  de  fang,  fe  prccipitent  comra: 
la  grêle  dans  un  violent  orage. 
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l'o  F  FI  CI  E  R. 

Il  crie  qu'on  lui  ouvre  les  portes  du  palais  , 
&  qu'on  expofe  aux  yeux  des  Thcbains  ce  par- 
ricide ,  cet  homme  abominable ,  qui  de  fa  mère. . . 
épargnez  moi  le  récit  des  chofes  qui  échappent 
à  Ton  dcferpoir.  Il  dit  enfin  qu'il  va  s'exiler  pour 
toujours  de  cette  terre  5  qu'il  ne  demeurera  plus 
dans  ce  palais,  témoin  des  imprécations  dont  il 
s'eft  lui  même  chargé.  Hclas  ,  que  deviendra-t-ilî 
En  l'état  où  il  s'eft  mis.  Tes  maux  font  infupor- 
tables.  Il  a  befoin  de  fecours  &  de  guides.... 
Mais  il  va  fe  montrer  à  vous.  On  ou 're.  Le 
fpeclacle  qui  s'ofîre  à  vos  yeux  attendriroit  un 


ennemi  *. 


*  Le  grand  Corneille  &  fcs  fuccciïeurs  Tragiques,  ont  cru  que  ce 
feroic  une  chofc  horrible  d'expofer  (Edipe  aveugle  &  fanglant  aux 
y£ux  des  fpcitateurs.  M.  Dacier  leur  répond  très  bien  par  ces  vers  de 
Defpréaux  ,  ab.t  poÉt.  ch.  i. 

Il  n'eft  point  de  ferpenc  ,  ni  de  monftre  odieux , 
Qui,  par  l'art  imité,  ne  puifTe  plaire  aux  yeux: 
D'un  pinceau  déhcat  l'artifice  agréable  , 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable  ! 
AinC,  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 
D'CEdipe  tout  fanglant  fît  parler  les  douleurs. 
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SCÈNE    II. 

Les  nûmes ,  H?  D  I  P  E. 


LE     CHŒUR. 

kJ  calamité  terrible!  O  fpedacle  le  plus 
triftc  qui  fe  Toit  jamais  prcfenté  à  mes  regards  ! 
Ah  ,  prince  infortuné,  quelle  fureur  vous  a  tranP 
porté  !  Quelle  divinité  ennemie  a  fait  tomber  fur 
vous  ce  poids  énorme  de  maux  plus  affreux  les 
uns  que  les  autres  !  Ah,  malheureux  roi...  mais 
je  ne  puis  jetter  les  yeux  fur  vous.  Malgré  le  defir 
de  vous  voir ,  de  vous  parler  &c  de  vous  entendre  9 
l'efTroi  qui  me  faifit  à  votre  afpefl ,  me  fait  frémir 
d'horreur. 

ŒDIPE. 

Hélas  î  Hélas  !  Où  fuis-je  ,  malheureux  !  Où. 
vais-je  !  En  quel  lieu  irai-je  perdre  mes  plaintes, 
&  traîner  mes  malheurs  ?  O  fortune  ,  hélas  ! 
qu'eft  tu  devenue  '  ?  . 

LE     CHŒUR. 

Elle  s'eft  changée  en  des  infortunes  inouïes.' 

I  Grec  :  Hélas  !  hélas  !  hélas  !  hélas  !  malheureux  !  malheureux  qus 
|e  fuis  !  OÙ  vais-je  î  Quelle  ell  la  voix  qui  vi^uc  de  frapper  mes 
oreilles  î   O  fortune  1  qu'eft  tu  devenue  l 
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ŒDIPE. 

Epaiiïcs  téiicbres  ,  nuit  ccerntlle  où  je  fuis 
plonge  fans  retour, crar  cruel  que  Je  ne  puis  expri- 
mer,  hcLis,  vous  Jccs  le  luppîicc  do  mes  crimes; 
mais  les  pointes  donc  ma  fureur  s'eft  Tervie  pour 
me  percer  les  yeux,  me  font  moins  feniiblcs  que 
les  remords  qui  me  déchirent  '. 

LE     C  H  Œ  u  R. 

Accablé  de  ce  double  malheur,  vos  plaintes  ne 
font  que  trop  juiles. 

ŒDIPE. 

Quoi ,  fidèles  amis ,  après  tant  d'horreurs ,  vous 
daignez  encore  me  plaindre  &  me  fecourir.  Vous 
n'abandonnez  pas  ce  coupable  privé  de  la  lumière 
du  jour.  Ne  me  trompai-je  point  J  Non ,  c'eft  vous , 
chers  amis;  j'entends  votre  voix,&  je  vous  recon- 
nois,  quoiqu'cnfeveîi  dans  de  profondes  ténèbres. 

LE     CHŒUR. 

Quelle  barbarie  avez  vous  exercé  fur  vous  ! 
Comment  avez  vous  pu  vous  défigurer  d'une  ma- 
nière Cl  inhumaine?  Quel  dieu  vous  a  infpiré  cet 
attentat  ? 

ŒDIPE. 

Apollon  ,  chers  amis  ;  oui ,  Apollon  eft  la  caufe 

I  Grec  :  FpatfTcs  ténèbres ,  nuit  t'rernelle  où  je  fuis  plongé  fans 
retour  ,  état  cruel  que  je  ne  puis  exprimer  !  malheureux,  malheureux 
mille  fois  !  Quelle  horrible  fureur  &  c^uel  affreux  remords  fe  font  tout 
à  coup  emparés  de  moi  ! 


toS  ŒDIPE," 

de  mes  maax.  Mais  ma  main  feule  m'a  puni.  De- 
vois  je  conferver  la  lumière  du  jour,  moi  qui  ne 
pouvois  rien  voir  que  de  trille  »Sc  d'affligeant? 

LE      CHŒUR. 

Ce  que  vous  dites  n'eft  que  trop  vrai,  feigneur. 

ŒDIPE. 

Que  me  refte-t-il  en  effet  que  je  puilfe  voir, 
que  je  puilTè  aimer  ou  entendre  î  Tout  m'eft  in- 
terdit. O  mes  amis,  que  ne  chalTez  vous  au  plus-tôt 
de  votre  patrie  ce  monftre,  ce  parricide  exccrablô, 
;  charge  de  la  haine  des  hommes  ôc  des  dieux. 

LE     CHŒUR. 

Hclas ,  toutes  vos  lumières  redoublent  le  icn.- 
tîment  de  vos  maux  &  ma  compalîîon  !  plût  aux 
dieux  que  jamais  vous  ne  les  euffiez  connus  '^  ! 

•  ŒDIPE. 

Pcriiïè  celui  qui  dans  les  forêts  délia  les  cor- 
dons funeftes  dont  mes  pieds  furent  perces.  Il 
m'arracha  des  bras  de  la  mort.  Barbare  pitié  ! 
Pour  prix  de  ce  cruel  fervice ,  puiffe-t-il  périr  ! 
Qu'en  mourant  alors,  j'aurois  épargné  de  maux 
à  moi  ôc  à  mes  amis  î 

On  jugera  fi  ces  deux  vers  font  rendus  dans  la  traduiSion.  En  voîcl 
le  fens  :  i'  O  prince  ,  doublement  malheureux  Si  par  votre  mifere 
5î  même,  &  par  le  fentiment  que  vous  en  avez,  puiflc-je  ne  vouï 
î>  avoir  jamais  connu  s»  !  (  Note  de  l'ancien  édicsur.  ) 

LE 
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LE     CHŒUR. 

Maux  déplorables,  qui  m'obligent  de  foufcrlre 


à  vos  vœux  1 


ŒDIPE. 

Je  n'aurois  pas  été  parricide  &  inceftueux  à 
la  fiice  de  l'univers  j  &c  maintenant  me  voilà  mal- 
heureux &  coupable  i  iiru  d'une  race  fouillée  y 
père  de  mes  frères,  &  mari  de  ma  mère.  Enfin, 
fi  jamais  il  y  eut  des  fléaux  épouvantables ,  ils 
font  tombés  fur  (Edipe. 

LE      CHŒUR. 

Quels  que  foient  vos  malheurs ,  je  ne  puis  ap- 
prouver le  châtiment  que  vous  avez  tiré  de  vous 
même.  Ce  fupplice  eft  plus  affteux  que  la  mort. 

ŒDIPE. 

Je  n'écoute  fur  cela  ni  raifons,ni  confeils.  Hé, 
de  quels  yeux ,  dites  moi ,  defcendu  dans  les 
enfers ,  regarderois-je  un  père  &  Une  mère  dont 
la  mort  eft  l'effet  de  mes  crimes  î  je  m'en  fuis 
puni,  &  mon  fort  eft  plus  dur  que  celui  de  Jocafte. 
Il  m'eût  été  bien  doux  de  voir  croître  fous  mes 
yeux  des  enfans  chéris:  le  plaihr  de  les  voir  auroit 
crû  avec  eux,  je  l'avoue.  Mais,  depuis  mes  fatales 
imprécations,  il  n'étoit  plus  pour  moi  ni  d'en- 
fans,  ni  de  patrie  que  je  pulle  voir. Thcbes  même, 
&  ce  palais  ou  je  fuis  né,  ces  murs,  ces  tours, 
ces  temples,  ces  (îmulacres  des  dieux,  tout  cela 
croit  interdit  à  mes  regards.   J'ai  renonce  à  la 


omt 
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douceur  de  les  voir ,  en  prononçant  Tarret  d'exil 
contre  l'ennemi  *  dccluré  dts  dieux  &  de  la  race 
de  Laïus.  Je  fuis  ce  coupable.  Mon  opprobre  eft 
découvert.  Comment  pourrois-je  jouir  d'une  fi 
chère  vue?  De  quel  front  oferois-je  foutenir  leur 
afped:  Ah,  que  ne  puis-|e  encore  me  priver  de 
l'ufage  des  oreilles  ,  aufîi  bien  que    des   yeux  ! 
Que,  bientôt  également  fourd  &  aveugle,  je  fer- 
merois  cette  entrée  à  de  nouvelles  douleurs  !  Il 
eft:  doux  dans  les  maux  de  s'en  épargner  ou  d'en 
adoucir  au  moins  le  fentiment.  O  Cithéron,  pour- 
quoi me  reçûtes  vous  dans  votre  fein  !  Que  ne 
ne  dérobiez  vous  mon  fort  à  la  connoifTance  des 
hommes  !  O  Polybe,  ô  Corinthe ,  ô  palais  que 
je  crus  la  maifon  de  mon  père,  quel  monftre,  quel 
alTemblage  de  maux  avez  vous  nourri  fous  l'ap- 
parence d'un  fils  de  roi  !  De  cette  ancienne  fplen- 
deur,que  refte-t-ilî  Le  plus  méchant  des  hommes, 
itïïi  de  la  plus  abominable  race  qui  fut  jamais.  O 
chemin  de  Daulie,ô  forêts,  ô  buiffon,  ô  fentier 
étroit ,  vous  qui  avez  bu  le  fang  d'un  père  qui 
couloir  par  mes  mains  .  avez  vous  marqué  par  des 
traits  inefîàçables  le  fouvenir  des  forfaits  que  je 
commis  alors,  &  que  je  devois  commettre  en 
allant  à  Thébes  ?  O  hymen  ,  trop  funefte  hymen, 
tu   me  donnas  la  vie  -,  mais ,  après    me  l'avoir 

*  M.  Dacier  met,  ce  scélhb.at....  ce  fils  de  Laïus.  Il  faut  pour 
cc'.a  qu'il  ait  lu  ytyoÇ  m  lieu  de  yUvÇ. 


TRAGEDIE     DE     SOPHOQLE.        Ut 

donnée,  tu  fis  rentrer  mon  fang  dans  le  fe'm  d'oA 
j'ctois  forti;  *S«:  par  là  tu  produis  des  pères,  frères 
de  leurs  enfans,  des  enfans,  frères  ou  foeurs  de 
leurs  pères,  des  époufes  ,  mères  de  leurs  époux, 
&  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  concevoir 
d'abominations  Se  d'horreurs  *.  C'en  eft  trop  : 
rougilfons  de  prononcer  ce  qu'il  eft  horrible  de 
faire.  Au  nom  des  dieux,  chers  amis,  cachez  moi 
dans  quelque  terre  écartée  V  ou  donnez  moi  la 
mort,  &  précipitez  moi  dans  les  gouffres  de  la 
rher,  pour  ne  plus  profaner  vos  regards.  Approchez 
donc;  rendez  moi,  par  pitié,  ce  dernier   office. 

*  C'eft  là  le  beau  morceau  cité  par  Longin ,  pour  montrïi  que  les 
pluriels  ont  je  ne  fçais  quoi  de  magnifique  par  la  multiplicité  d'objeK 
qu'ils  offrent  à  rsfpric.  M.  Defpréaux  l'a  traduit  ainfi  : 

Hymen  ,  funefle  hymen  ,  tu  m'as  donné  la  vie  ; 

Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renfermé  , 

Tu  fais  rentrer  ce  fang  dont  tu  m'avois  formé; 

Et  par  là  tu  produis  &  des  fils  &  des  pères  , 

Des  frères ,  des  maris ,  des  femmes  &  des  mères  , 

Et  tout  ce  que  du  fort  la  maligne  fureur 

Fit  jamais  voir  au  jour  &  de  honte  &  d'horreur. 

Je  n'ai  fait  que  rompre  la  mefure  des  vers  -,  &  j'ofe  dire  que  M.  DacUr 
eût  bien  fait  d'en  ufer  de  même.  Il  eft  pourtant  bon  de  remarquer  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'a  fait  fentir  le  aï  a  tu,(pvMX>v^  sancuintm  co- 
CMATUM  ,  qui  fcparc  les  pères,  les  fils  5c  les  fieres ,  pour  marquer 
(Edipe  ,  d'avec  les  époufes  &:  les  raeres ,  pour  indiquer  Jocafte-  Voilà 
ce  que  n'ont  pas  obfervé  Mcfficurs  Boileau ,  Dacier  &c  Boivin  qui  ont 
confondu  CCS  mots  :  fils,  pères  ,  freb-es  ,  maris,  femmes,  meb.es, 
chofes  qui  font  le  fruit  de  tous  lîs  mariages.  Je  dois  mon  interpréta- 
frien  au  I^.  P    Toucnemiue. 

O  i] 
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Ofez  toucher  un  malheureux.  Que  ctaignez  vous  > 
Mes  maux  ne  retomberont  point  fur  vos  tctes  i 
&  je  fuis  le  feul  mortel  qui  puille  jamais  en  être 
accablé. 

LE      CHŒUR. 

Seigneur,  voici  Crcon,  qui,  déformais  confer- 
vateur  de  ce  royaume ,  peut  feul  écouter  vos  de- 
mandes ,  &  vous  aider  de  Tes  confeils. 

ŒDIPE. 

Créon  !  Hélas ,  eh  ,  que  dois-je  lui  dire?  Injuflic 
&  coupable  à  Ton  égard ,  puis-je  efpérer  d'en  être 
feivorablement  écouté  i 
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SCENE    I  I L 

Les  mêmes,   C  R  É  O  N» 


C  R  E  O  N» 

Oeigneur,  je  ne  viens  point  ici  infulcer  à  des 
maux  que  je  déplore,  ni  vous  accabler  de  reproches 
injurieux.  Je  plains  votre  infortune.  Pour  vous , 
Thébains ,  Ci  vous  ne  craignez  pas  les  hommes, 
au  moins  refpe^tez  cette  vive  lumière  du  foleil , 
de  ce  dieu  qui  vous  voit  '.  Rougilîez  d'expofer 
ainfi  à  tous  les  yeux  cette  vicflime  chargée  de  nos 
malheurs*,  ce  roi  déplorable  que  cette  terre  ne 
peut  plus  porter ,  qu€  les  eaux  facrées  n'arrofe- 
ront  plus,  &  que  le  jour  n'éclairera  jamais.  C'en 
efl  alTezj  qu'on  ramène  (Edipe  dans  le  palais.  Il 
eftjufte  que  ceux  qui  font  liés  par  le  fang,  foienc 

I  Grec  :  De  ce  dieu  qui  donne  la  vie  à  tout. 

Ti»   y«v  TravT*  ^0Tx.6va-oLv   <p\oy». 
L'idée  de  ce  vers  eft  très  bien  rendue  dans  ceux-ci  du  grand  RouJîeaui 
.  .   .  Par  fa  chaleur  puifTante 
La  nature  languiiraiite 
Se  ranime  &  fe  nourrit. 

*  Georges  Ratallerus  ,  Orfatto  ,  Se  depuis  M.  Boivin  ont  mis  ce 
fens  qui  eft  le  véritable ,  comme  la  fuite  le  marque  :  au  lieu  que  celui 
de  M.  Dacicr  eft  forcé.  ««  Refpedez  cetrc  vive  lumière,  du  foleil  qui 
D  éclaire  la  tciic,  8c  qui  aous  a  montré  la  viv^imc  ,  &c.  n 

O  iij 
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les  feiils  témoins  des  opprobres  d'une  famille  mai- 
lle ur  eu  fe  ! 

ŒDIPE. 

Généreux  Crcon,  puifque,  contre  mon  attente, 
vous  vous  montrez  meilleur  que  je  ne  fuis  mé- 
chant,  foufltez  que  je  vous  demande  encore  une 
faveur.  C'eft  moins  mon  intérêt  que  le  vôtre,  qui 
m'engage  à  vous  la  demander. 

c  R  É  o  N. 

Quelle  efi:  donc  cette  faveur  f\  ardemment  fofl- 
haitée  ? 

ŒDIPE. 

Exilez  moi  au  plutôt  de  Thcbes,  &  faites  moi 
conduire  en  un  lieu  où  je  puifïe  n'avoir  commerce 
avec  aucun  mortel. 

c  R  É  o  K. 

Prince ,  à  ne  vous  rien  celer ,  l'oracle  a  parlé  ; 
j'aurois  obéi  *.  Mais  le  refpeâ:,  la  tendrelTe,  tout 
m'engage  à  faire  expliquer  les  dieux  encore  une 
fois. 

ŒDIPE. 

Ils  fe  font  expliqués.  L'oracle  efl:  éclairci.  Ne 

*  3'ai  mis  ici  plus  le  fcns  que  les  expreflîonî,  qui  font  telles ,  fuivanr 
la  traduâion  de  M.  Dacier.  Je  l'aurois  dÉja  faitj  c'eft-à-Jire  , 
je  vous  aurois  chané  déjà,  si  ,  &c.  Le  refpeft  infini  des  anciens  pour 
les  oracles,  peur  feul  juftifisr  cette  parole  crue,  que  j'ai  adoucie  fans 
ji'ccarter  du  fens  de  Sophocle.  Ce  prqugé  pour  les  oracles  exigccit  que 
Crcon  obéit;  mais,  dit  le  fcholiafte  ,1a  compaffîon  pour  Œdipe,  8c  la 
craiiite  d'être  regardé  comme  un  ambitieux  qui  vouloir  profiter  du 
malheur  du  roi  ,  demairdoit  qu'il  confukât  les  dieux  derechef. 
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fuis-je  pas  le  monftre  &  l'impie  qu'il  faut  exter- 
Tniner, 

CR  É  o  N. 

Il  n'eft  que  trop  vrai,ieigiieur-,  mais  votre  ficua- 
tioii  &  la  mieune  exigent  que  j'interroge  encore 
les  dieux. 

ŒDIPE. 

Les  croiriez  vous ,  du  moins  en  faveur  de  ce 
malheureux  î 

créon. 

Vos  malheurs  ne  nous  montrent  que  trop  qu'il 
faut  les  croire. 

ŒDIPE. 

Ecoutez  moi,  feigneur  :  l'unique  grâce  que  je  dé* 
(ire,  &  que  je  vous  conjure  de  ne  pas  me  refufer, 
c'efi:  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  cette  prin- 
cedè  infortunée  ,  dont  le  corps  eft  étendu  danç 
le  palais.  Hélas  1  C'eft  votre  fœur.  La  juQice  ôc 
la  tendreiïe ,  tout  l'exige  de  vous.  Pour  moi  , 
opprobre  de  ma  patrie,  je  ne  dois  plus  habiter 
ces  lieux,  tant  que  durera  le  refte  de  mes  déplo- 
rables jours.  Laiilèz  moi  errer  fur  les  montagnes. 
Souffrez  que  j'aille  chercher  ma  véritable  patrie, 
Cithcron ,  ce  mont  fatal  que  Laïus  &  Jocafte 
avoient  marque  des  ma  nailTànce  pour  être  mon 
tombeau.  Souffrez  que  j'accompliiîè  leur  volonté 
&  mon  fort ,  que  je  meure  dans  les  lieux  où  ils 
ordonnèrent  que  je  fînirois  mes  jours  à  peine  com- 

Oiv 
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menccs.  Je  fçais  trop  que  ni  la  maladie  ni  aucun 
autre  accident  ne  terminera  cette  vie  infortunée  *. 
Je  n'ai  été  dérobé  au  trépas  que  pour  être  réfervé 
à  des  maux  plus  affreux  que  la  mort.  Hé  bien,  je 
m'abandonne  à  ma  deftinée,  &  je  l'accomplirai. 
Mais, hélas,  je  fuis  père.  Je  ne  vous  recommande 
point  mes  fils.  Leur  âge  &  leur  valeur  feront  leur 
reflfource  en  quelque  lieu  du  monde  qu'ils  fe 
trouvent.  Mais  je  lailîe  de  triftes  filles  dont  l'en- 
fance réveille  ma  tendreffè  &c  ma  pitié.  Elevées 
avec  tant  de  foins  fous  mes  yeux,  nourries  de  mes 
mains  à  la  table  d'un  père  tendre  t»  hélas,  que 
vont-elles  devenir  ?  Généreux  prince ,  j'ofe  vous 
les  recommander,  &  vous  les  remettre  entre  les 
mains.  Ah,  qu'ils  me  foit  permis.  Ci  ce  n'eft  de 
les  voir,  du  moins  de  les  embrafler  pour  la  der- 
nière fois ,  de  les  arrofer  de  mes  larmes ,  ôc  de 
pleurer  avec  elles  des  maux  dont  elles  portent  le 
poids.  Digne  race  de  tant  d'illuftres  ancêtres  , 
donnez  moi  cette  trifte  confolation.  Satisfait  de 
les  tenir  entre  mes  bras,  je  croirai  jouir  encore 

*  Voyez  l'ŒDIfE    A    COLONNE. 

*f  Le  grec  dit  mot  à  mot  :  <t  Elles  n'ont  jamais  mangé  qu'à  ma  table  ; 
il  &c  je  ne  touchois  aucun  mèis  dont  je  ne  leur  filTe  patt  ■>■>.  M.  Dacier 
met  en  général  :  «Mais  pour  mes  fiUes,  pour  ces  pauvres  malheuteutei 
5»  qui  ont  été  élevées  avec  tant  de  foin  &  tant  de  tendrefîe  ,  Se  qui  font 
3}  accoutumées  à  goûter  toutes  les  douceurs  que  peut  donner  l'éclat 
a>  d'une  haute  nailTance,  &c.  jj.  J'ai  cru  devoir  exprimer  plus  paru- 
culièremcnt  le  détail  où  entre  un  j'erc  du  rieux  temps.  C'eft  un  recoui 
de  undtcfTc. 
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de  leur  vue Mais  quelle  voix  a  frappé  mon 

oreille  !  N'entends-je  point  les  cris  de  mes  deux 

filles  cplorces  ?  Crcoii ,  feniîble  à  la  pitic,  a-t-il 
déjà  exaucé  mes  vœux? 

SCÈNE    IV. 
Les  mêmes,  8c  les  FILLES  d'(Edipe. 


C  R  E  O  N. 


Oui,  prince,  c'eft  moi  même  qui  ai  prévenu 
vos  délîrSjdc:  qui  vous  procure  cecte  confolatioii 
que  VOUS  avez  fi  ardemmenf  defirée. 

ŒDIPE. 

Daignent  Ics  dieux ,  pour  rccompenfe  de  cette 
faveur,  vous  accorder  un  régne  plus  heureux  qiîe 
le  mien. . .  Ou  êtes  vous,  chers  enfans,  approchez 
&  embraflez  votre  . . .  frère  j  baifez  ces  mains,  mi- 
niftres  de  mes  fureurs  ;  ces  mains  qui  ont  réduit 
votre  père  à  l'état  où  vous  le  voyez.  Reconnoitlez 
celui  qui,  fans  le  fçavoir,  vous  a  engendrées  dans 
les  flancs  de  celle  qui  l'a  enfanté.  Chères  filles, 
que  je  plains  votre  fort!  Je  pleure  (c'efl:  l'unique 
ufage  des  yeux  qui  me  refte  )  je  fonge  au  trifte 
héritage  que  je  vous  laiffe.  Chargées  des  crimes 
d'un  père,  quelle  vie  allez  vous  mener  déformais? 
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A  quelles  affemblces ,  à  quelles  fêtes  oferez  vous 
parokre  ?  Hclas,  au  lieu  de  goûter  ces  innoceiis 
plaifirs ,  combien  de  fois  ferez  vous  contraintes 
de  retourner  dans  vos  maifons  les  yeux  baignés 
de  larmes,  &:  le  cœur  ferre  de  douleur!  Quand 
Tâge  aura  amené  le  temps  de  l'hymen,  quelle 
mère,  quel  père  aimeront  aflez  peu  leurs  fils  pour 
permettre  qu'ils  partagent  l'opprobre  répandu  fur 
les  miens  Se  fur  vous  1  Car  enfin  que  manque-t-il 
à  vos  calamités  ?  Nées  d'un  père  qui  a  tué  fou 
père,  qui  a  époufé  fa  mère  >  qui  vous  a  formées 
dans  le  fein  où  il  fut  lui  même  formé;  tels  font 
les  outrages  dont  on  fera  rougir  votre  front.  Qui 
voudra  fe  réfoudre  à  vous  époufer  ?  Non ,  mes 
filles,  vous  ne  trouverez  point  d*appui.  Les  def- 
tins  veulent  que,  méprifées  de  tout  le  monde, 
vous  languifïlez  dans  une  éternelle  folitude.  O  fils 
de  Ménécée ,  elles  n'ont  de  relTource  qu'en  vous 
feul;  vous  feu)  êtes  leur  véritable  père:  car,  hélas, 
leur  merc  de  moi  nous  ne  fommes  plus.  Elles  font 
votre  fang;  ne  les  dédaignez  pas,  &  ne  les  laifTez 
pas  errer  fans  retraite, fans  biens ,  fans  amis, fans 
époux  :  ne  fouffrez  pas  que  le  fort  de  ces  inno- 
centes princefTes  foit  pareil  à  celui  d'un  père  cou- 
pable. Jettez  fur  elles  un  regard  de  pitié.  Que  leur 
jeuneiïè  vous  touche  !  Abandonnées  de  tout  iecours, 
elles  n'ont  que  vous  pour  afyle.  Généreux  prince, 
donnez  moi  votre  main  pour  garant  que  mes  vœux 
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He  foiic  pas  rebutes. Et  vous, chers  eiifans,(î  votre 
âge  vous  rendoit  capables  d'entendre  mes  leçons, 
j'aurois  bien  des  conleils  à  vous  donner.  Ecoutez  au 
moins  ce  dernier  avis  d'un  père  qui  vous  quitte 
pour  toujours.  Priez  les  dieux  qu'ils  termînent 
bientôt* ma  carrière*,  &  demandez  pour  vous  des 
jours  moins  infortunés  que  les  miens. 

c  RÉ  o  N. 

C'eft  trop  nourrir  vos  douleurs.  Retirez  vous, 
feigneur,  dans  le  palais. 

ŒDIPE. 

Dans  ce  palais  !  Où  j'ai. ...  J'y  con(ens,  puis- 
que vous  le  voulez  vmais  j'obéis  contre  mon  gré  *. 

CR  É  ON. 

Il  le  faut.  Vous  avez  trop  déploré  vos  malheurs. 
Chaque  chofe  a  Ton  temps. 

ŒDIPE. 

Sçavez  vous,  prince,  ce  qui  m'occupe  prcfen-* 

tement  ? 

c  R  É  o  N, 
Quoi  ? 

ŒDIPE. 

Le  défir  de  fortir  promptement  de  cette  terre 
fatale. 

*  M.  Dacicr  a  très  bien  fubftitué  «  xa^pèy ,  quifaicunbeau  fcns,l 
k   xotifoÇ  ,  qui  n'en  fait  pas  un  raifohnable. 

I  Dans  le  grec ,  (Edipc  répond  fculcmenc  :  J'obéis  -,  mais  c'cft  bien 
•ontie  mon  gté. 
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CR  É  ON. 

C'eft  aux  dieux  de  prononcer, 

ŒDIPE. 

Aux  dieux  !  Et  ne  fuis-je  pas  pour  eux  un  objet 
d'exécrîition  ? 

c  R  É  o  N. 

Hé  bien ,  feig^neur ,  vous  obtiendrez  ce  que  vous 
demandez. 

ŒDIPE, 

Me  l'adurez  vous  ? 

c  R  Éo  N. 
Mes  paroles   font  toujours  conformes  à  mes 
penfées. 

Œ  D  I  P  t. 

Il  fuffit.  Faites  moi  donc  conduire  hors  de  ces 
lieux. 

c  R  É  o  N. 
Allons ,  feigneur;  mais  quittez  ces  enfans. 

ŒDIPE. 

Non ,  je  ne  puis  m'en  féparer.  Ah ,  ne  me  les 
arrachez  pas  tous. 

c  R  É  o  n:. 

Seigneur, ne  vous  obftinez  point  à  les  retenir*. 
Vous  fçavez  ce  que  vous  ont  coûté  vos  t  frop 
ardens  défirs. 

*  Créon,  (Hit  excellemcnt  M.  Dacier)  appréhende  avec  raifon  qu'en 
l'ctat  où  il  eft,  un  moment  de  défefpoir  ne  le  porte  à  ajouter  le  meurtre 
«le  fes  enfans  à  Tes  autres  crimes. 

t  Les  défirs  opiniâtres  de  fe  connecte. 
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Vous  voyez  ce  roi,ôThcbains,cet  (Edipe  dont  la 
péiiccrarioii  développoitles  énigmes  du  Sphinx,  cet 
(Edipe  dont  la  puiflance  cgaloit  la  fagelTè,  &  dont 
la  grandeur  n'ctoit  point  établie  fur  la  faveur  ou 
les  richeiïes  ;  vous  voyez  en  quel  précipice  de 
maux  il  eft  tombé  :  apprenez,  aveugles  mortels, 
à  tourner  les  yeux  fur  le  dernier  Jour  de  la  vie  des 
humains  *,  à  n'appeller  heureux  que  ceux  qui  font 
arrivés  fans  infortune  à  ce  terme  fatal. 

*  C'ed  le  mot  de  Solon ,  qu'Ovide  a  tourné  iiaCi  : 

Sed  fcilicet  ultima  femper 
Expcilanda  dies  homini  eft,  dicique  beatus 
Ante  obitum  nemo  fupremaque  funera  débet. 

FIN. 


RÉFLEXIONS 

SUR      L'   ŒDIPE 

DE    SOPHOCLE. 


ij*GZDirE  de  Sophocle  a  été  regardé  dans  tous 
les  temps ,  jufqu'à  nos  jours  ,  comme  le  chef 
d'ceuvre  du  Tragique  ancien  ,  de  même  que  le 
Laocoon,  &  la  Véni/s  de  Médicis  en  genre  de 
iculpcurcjou  HoMÈkE  eii  fait  de  pocme  épique. 
Cette  cftime  univerfélle,  immémoriale ,  &  non 
interrompue,  eft  juftibce  par  les  imitateurs  ik  par 
les  critiques  mêmes  de  cet  ouvrage.  S'avife-t-on 
d'imiter  ou  de  critiquer  ce  qu'on  n'eftime  pas?' 
Il  mérite  donc  bien  que  nous  recherchions  les 
caufes  les  plus  fecrettes  de  cet  applaudilTement 
général,  fans  déguifer  toutefois  ce  que  la  critique 
peut  y  trouver  de  défevftueux  ,  Se  en  comparant  le 
modèle  avec  les  copies  qu'en  ont  faites  ceux  qui 
ne  vivent  plus ,  defquels  feuls  il  efl;  permis  de 
parler  '.Voilà  les  trois  objets  de  cqs  réflexions. 

I  Cette  loi ,  que  le  P.  Brumoy  s'étoic  mpoféc  de  ne  parler  que  de» 
imitations  faites  par  des  auteurs  qui  ne  vivoieiit  plus ,  l'a  empêché  de 
donner  l'(EmPE  de  M.  de  Voltaire.  Cette  tragédie,  une  des  meilleures 
de  cet  homme  célèbre ,  mérite  d'être  comparée  avec  fon  modèle.  Ou 
la  trouvera  dans  cette  édition  à  la  fuite  des  auttês  ^difes  donnes 
far  le  P.  Brumoy. 
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Pour  pénétrer  les  raifons  du  plaifir  qu'a  tou- 
jours caulé  cette  pièce,  il  n'eft  pas  nccefTaire  d'en- 
trer fore  avant  dans  les  profondeurs  des  recherches 
d'Ariftote,  ni  d'examiner  G.  elle  eft  simple  et  im- 
PLEXE,  &  en  quel  fens;  comment  elle  n*a  qu'une 
feule  cataflrophe  ;  &  comment  elle  unit  la  recon- 
noilfance  avec  la  ptRipÉTiE.  Parlons  François  à 
des  François  ;  &c  fuivons  les  idées  &:  les  fentimens 
que  la  nature  nous  infpire,  fans  nous  aftreindre  à 
des  exprefîions  étrangères.  On  voit  d'abord  que 
rien  n'eft  plus  régulier  que  I'Œdipe  :  que  l'unité 
du  lieu  y  efl:  exade  &c  naturelle  :  que  l'unité  d« 
l'aétion  ne  l'eft  pas  moins  :  &  que  l'unité  des  temps 
y  eft  Cl  fcrupuleufement  gardée  ,  qu'il  n'a  pas  fallu 
plus  de  temps  pour  exécuter  la  chofe  que  ,  pour  la 
repréfenter.  Il  feroit  encore  inutile  de  faire  ob- 
ferver  à  des  Icifleurs  éclairés  le  fil  inimitable  ,  qui 
lie  les  fcènes  les  unes  autres,  ôc  les  moindres  mor- 
ceaux entre  eux  avec  tant  d'artifice  que,  fi  quelque 
chofe  en  étoit  détaché ,  tout  s'écrouleroit  comme 
un  édifice  voûté  ,  dont  les  pierres  s'entre-fou- 
tiennent  mutuellement.  Venons  à  quelque  chofe 
de  plus  important.  Car,  quelqu'importajites  que 
foient  les  qualités  dont  nous  venons  de  parler , 
&  qui  fe  rencontrent  fi  rarement  dans  les  pièces 
de  théâtre,  il  faut  avouer  qu'elles  ne  font  pas  les 
feules  qui  conftituent  une  bonne  tragédie  j  &  que 
même  une  tragédie  peut  avoir  tout  cela  fans  êcfe 
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tout  à  fait  bonne.  Un  édifice  en  eflFet  peut  ctre 
d'une  extrême  régularité,  &  d'une  batifTe  trcs  liée, 
/ans  avoir  ni  une  fituation  avantageufe,  ni  un 
afped  agréable,  ni  un  air  majeftueux ,  ni  de  riches 
ameublemens ,  ni  l'allortiment  de  ce  qui  pourroic 
contribuer  à  le  rendre  parfait.  Autre  chofe  eft  l'art, 
autre  chofe  les  fineiïès  de  l'art.  M.  d'Aubignac  fit , 
dit-on ,  une  tragédie  dans  les  régies  qui  ne  valoir 
rien  :  c'ert:  qu'il  n'avoir  pris  que  la  marche  du  jeu, 
fans  en  faifir  l'efprit. 

Le  fujet  d'(EDiPE  eft  un  des  plus  heureux  qui 
ait  jamais  été  imaginé.  On  en  convient  même 
aujourd'hui.  Quoi  de  plus  grand  &  de  plus  intéref- 
fant  que  le  falut  d'un  royaume  entier  qui  dépend 
de  la  révélation  d'un  fecret,  &  de  la  punition  d'un 
crime  dont  l'auteur  fe  trouve  à  la  fin  être  un  grand 
roi,  qui  travailloit  à  découvrir  l'un  &  à  punir  l'au- 
tre î  Quoi  de  plus  cap.ible  de  piquer  la  curiofitc 
que  la  recherche  de  ce  fecret  de  de  ce  crime?  Quoi 
enfin  de  plus  frappant  que  la  découverte  de  l'un 
Se  de  l'autre ,  par  les  moyens  mêmes  dont  on  ne 
devoit  attendre  qu'une  plus  grande  obfcurité  î 
Entrons  dans  le  détail ,  Se  luivons  le  plan. 

L'ouverture  eft:  fi  furprenante ,  qu'il  efl:  égale- 
ment impoiïiblede  n'en  pas  fentirla  beauté, &  de 
l'exprimer.  C'eft:  un  de  ces  magnifiques  tableaux 
dignes  du  pinceau  de  Raphaël.  Cette  place,  qui 
laitTe  voir  plufieurs  rues  dans  le  lointain  j  ce  palais 

Se 
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Se  ce   veftibule,  qui   formenc  l'arriére  fond  dii 
** -tableau;  cet  autel  qui  fume  d'encens  ;  ce  bon  roi 
qui  vient  au  devant  d'une  troupe  d'enfanS  ,  de 
jeunes   hommes  &c  de   facrificateurs  ,  qui  cous  , 
avec  des  branches  en  main ,  tâchent  d'cmouvoic 
fa  pitié;  ces  corps  morts  difperfcs  çà  8c  là  dans 
l'éloignement,  ces  temples,  ces  ftatues  des  dieux,  • 
&  ces  groupes  de  peuple  qui  les  environnent  ; 
voilà  un  fpedacle  parlant,  &  un  tableau  fi  bien 
ordonné,  que  la  feule  attitude  du  facrificateur  Ôc 
d'CEdipe  déclareroic  fans  autres  paroles,  que  l'un 
expofe  les  maux  dont  la  ville  eft  aflfligée,  &  que 
l'autre,  attendri  à  cette  vue,  témoigne  Ton  impa- 
— -tience  du  retardement  de  Créon  ,  qu'il  a  envoyé 
confulter  l'oracle.  Crcon  pouvoit-il  furvenir  plus 
à  propos?  Il  ell  attendu:  on  compte  les  momens: 
le  falut  de  l'état  dcpend  de  fa  réponfe  :  il  paroît. 
On  le  prefTe  de  parler  :  il  veut  qu  on  Ce  raflure. 
Mais  l'ambiguité  de  l'oracle  diminue  un  peu  la 
joie.  Cependant  (Edipe  part  rcfolu  de  le  fatisfaire, 
s'il  eft  poiïlble ,  de  chercher  l'auteur  du  meurtre 
de  Laïus.  Cette  fccne  eft  le  commencement  de 
l'intrigue.  C'eft  l'entrée  du  labyrinthe  théâtral,  oi\ 
(Edipe  va  fe  perdre  pour  fe  retrouver  le  plus  mal- 
heureux de  tous   les  hommes.    L'invocation  du 
chœur  qui  finit  Tade,  devroit  fans  doute  nous  ré- 
concilier avec  les  choeurs  :  du  moins  acheve-t-elle 
de  faire  voir  que  Sophocle  a  étalé  dans  ce  premier 
TmcIIL  P 


ii6  réflixions    sur   cedipe, 

tableau  toutes  les  richeffes  d'une  ordonnance 
achevée,  &:  toute  la  vivacité  du  plus  beau  coloris. 

Autre  ordonnance  dans  l'aéte  fuivant.  Elle  eft 
une  fuite  de  la  première.  (Edipe  reparoît,  non 
plus  en  roi  fimplement  compatifTant,  mais  en 
roi  agifTant  en  légillateur,  qui ,  pour  commencer 
d'obéir  à  l'oracle,  oblige  tous  les  fujets  ralfemblés, 
à  lancer  avec  lui  fur  le  coupable  inconnu  les  plus 
horribles  malédidions.  Quel  retour,  quand  le  dé- 
nouement découvrira  que  c'efl:  lui  même  qui  a 
prononcé  fa  fcntence  !  On  confulte,  on  délibère, 
on  examine  les  moindres  lueurs.  Tiréfias  furvienr, 
non  fans  avoir  été  appelle;  car  (Edipe  a  fongé  à 
rour.  Il  femble  que  la  pièce  efl:  fur  le  point  de  finir, 
ôc  que  le  devin  va  tout  déclarer.  Il  le  fait  effec- 
tivement. Mais  quelle  apparence  qu'il  foit  cru 
d'(5dipe,  du  peuple  &c  des  fpeétateurs  !  (Edipe 
palTe  pour  fils  de  Polybe ,  &:  non  de  Laïus.  De  là, 
cette  belle  conteftation  entre  le  roi  &  le  devin. 
Le  caraélere  fier ,  curieux  &  emporté  d'(Sdipe 
s'y  fait  connoitre.  Les  paroles  de  Tiréfias  fondent 
une  affaire  d'état.  Le  dénouem.ent,  qu'on  croit 
prochain, eft  plus  éloigné  que  jamais;  &  le  chœur, 
replongé  dans  l'incertitude,  ne  fçauroit  deviner 
qiiel  doit  être  le  coupable  qu'on  cherche  avec 
tant  de  foin. 

Troidém.e  peinture.  Créon,  accufé  de  complot 
ayecTiréfus,  a  beau  fe  jullifierj  (Edipe  s'emporte 
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«Le  plus  en  plus.  Jocafte  l'appaife.  Elle  l'exhorce 
à  fè  moquer  des  dilcours  du  devin,  qui  lui  im- 
pute le  meurtre  de  Laïus  ;  &  ,  pour  dccrcdicer  les 
oracles  &  les  devins,  elle  lui  raconte  la  prédic- 
tion qui  porroit  que  Laïus  feroit  tué  par  Ton  fils , 
le  (brt  de  cet  enFanc,  5r  la  manière  dont  Lnïus  fut 
tué  dans  le  chemin  de  Daulie.  Quelle  fine(Tè  dans 
ce  reflort  1  Car  le  difcours  de  Jocafte  produit  un 
effet  tout  contraire.  (Edipe,loin  de  fe  rafTurer, 
frémit.  Il  (è  rappelle  qu'il  a  tué  un  vieillard  dans 
les  mêmes  conjonâures  que  Jocaile  a  dcfignées.  Il 
commence  à  foupçonner  qu'il  pourroit  être  le 
meurtrier  qu'il  cherche  ;  &  voilà  de  quelle  ma- 
nière le  dénouement  fe  mêle  à  l'intrigue  avec 
tant  d'art  que  ce  qui  noue  celle  ci  la  dénoue 
en  même  temps  pour  la  renouer  encore  par  un 
double  effet  tout  oppofé.  C'eft  ce  qu'on  entrevoit 
dans  l'arrêt  porté  contre  le  criminel  inconnu, 
dans  l'entrevue  de Tiréfias , &:  dans  celle  deCréon, 
puis  de  Jocafte,  &  ce  qu'on  voit  enfin  s'achever 
par  le  berger  fur  qui  (Edipe  fonde  tout  fon  efpoir; 
car  il  palfe  éternellement  de  la  crainte  à  i'efpé- 
rance  ;  tantôt  concerné,  tantôt  à  demi  ra(Turc  , 
jamais  guéri  de  fes  loupçons  ,  toujours  curieux 
d'éclaircir  (a  definée;  ce  qui  fait  les  grands  mou- 
vemens  de  la  balance  théâtrale. 

Dans   le  quatrième  delîein  ,  l'on  voit  que  le 
trouble  d' (Edipe  s'eft  accru,  &  que  fes  fcrupul©fi 
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fur  le  meurtre  de  Laïus  ont  pris  de  fi  profondes 
racines  dans  Ton  cœur,  que  Jocafte,  pour  l'en 
délivrer,  devient  tout  à  fait  pieufe, d'impie  qu'elle 
avoir  d'abord  paru.  Elle  va  confulter  les  dieux: 
caradere  admirable.  Elle  efl:  efprit  fort  dans  le 
premier  ade,  ôc  dévote  dans  celui  ci  :  c'eft  que 
les  circonftances  ont  produit  l'un  &  l'autre  efïèt. 
Voilà  le  cœur  humain.  Elle  rencontre,  en  allant 
au  temple,  un  berger  de  Corinthe,  qui  la  ralTure 
fur  le  fort  d'CEdipe.  Adieu  fa  piété  :  elle  oublie  les 
dieux.  (Edipe  lui  même  interroge  le  berger.  Ses 
foupçons  s'évanouifTent  par  la  faulTeté  apparente 
de  l'oracle,  qui  lui  avoir  prédit  qu'il  tueroit  Ton 
père  :  car  on  lui  apprend  que  Polybe  eft  mort. 
Quel  fonds  doit-il  donc  faire  fur  l'accufation  de 
Tiréfias  ?  Mais,  à  force  d'interrogations,  fuivanc 
ion  principal  caraélere,  qui  efl:  la  curiofité,  voilà 
qu'il  apprend  du  berger  que  ce  Polybe  n'efl:  pas  Ton 
père.  Il  eft  replongé  dans  tous  Tes  foupçons.  Le 
Corinthien  s'explique  peu  à  peu.  Mais  (Edipe  n'eu. 
point  inftruit  du  nom  8c  de  la  qualité  de  celui  qui 
lui  a  donné  le  jour.  Il  a  été  expolé-,  c'efl:  tout  ce 
qu'on  lui  dit.  Jufques  là,  il  fe  croit  fils  de  ce  berger 
ou  de  quelqu' autre  elclave  :  erreur  qui  l'empcche 
du  prendre  garde  à  la  retraite  ôc  au  trouble  de  la 
reine,  déjà  défabufée  en  fon  cœur.  Il  faut  recourir 
à  Phorbas, berger  de  Laïus.  Celui  ci  paroîr  enfin, 
&c  développe  tout  le  fecret,par  le  refus  même  qu'il 
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fait  de  parler.  Aiiifi  (Edipe,  à  force  de  fonder  le 
myftere,  le  découvre  tout  entier  pour  fon  mal- 
heur. Il  fe  reconnoît  le  meurtrier  de  fon  père,  .S»: 
mari  de  fa  mère.  Quelle  intrigue  &  quel  dénoue- 
ment !  Mais  quelle  complication  de  l'un  &  de 
l'autre  ,  &  quelle  chaîne  d'événemens,  qui  fe  bou- 
leverfent  les  uns  les  autres  comme  les  flots,  fans 
fe  confondre  î 

Cinquième  &  dernier  tableau.  C'ed,  d'un  côté, 
le  récit  de  la  mort  funefte  de  Jocafte ,  qui  a  ter- 
miné elle  même  fes  jours.  De  l'autre,  (Edipe  tout 
fanglant  qui  vient  faire  parler  fes  douleurs.  Il 
dévoile,  en  rugilTant,  l'excès  de  fes  crimes,  ou 
plutôt  l'horreur  de  fa  deftinée,  par  le  fupplice  qu'il 
en  a  tiré.  Il  veut  qu'on  mefure  l'un  ôc  l'aatre,  & 
il  peint  même  fes  crimes  plus  grands  que  fes  in- 
fortunes. Puni  par  fes  propres  mains,  &  lié  par  !a 
fentence  qu'il  a  prononcée, il  compte  pour  rien  fa 
chute  du  faîte  de  la  profpérité  dans  un  abyme  de 
maux.  Son  coupable  deftin  eft  toujours  préfent  à 
fes  yeux.  Les  exprefïions  les  plus  vives  lai  fem- 
blent  trop  foibles  pour  le  repréfenter  ;  &  le  con- 
trafte  d'un  roi  devenu  en  un  jour  l'exécration  de 
fon  peuple,  &c  le  rebut  de  la  terre, quoique  plaint, 
n'efl:  pas  capable, à  Ion  gré,  de  donner  une  légère 
idée  de  ce  qu'il  fent.  Laïus,  Jocafte,  Cithcroii 
font  les  feuls  noms  qu'il  appelle  fans  cclTe.  Il 
craint  de  prononcer  ce.ux  de  père  &  d'époux.  Mais 
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un  retour  de  tendrcfle  lui  fait  encore  fouhaitet' 
de  dire  un  ccernel  adieu  à  fes  filles.  On  lui  prc- 
fenre  ces  petits  enfans.  Il  les  tient  ferrés  entre 
Tes  bras ,  ôc  les  arrofe  de  fes  pleurs  enfanglantcs. 
Quelle  imprefîion  de  triftelfe  ne  devoit  pas  pro- 
duire un  pareil  fpedacle  !  Crcon  enfin,  pour  der- 
nier trait,  l'engage  à  rentrer  dans  le  palais,  &  ne 
peut  fufpendre  fa  douleur  qu'en  lui  promettant , 
comme  une  faveur ,  d'obtenir  des  dieux  Fexil 
auquel  (Edipe  s'eft  lui  même  condamne. 

Reprenons  cette  fuite  de  tableaux  ,  &  rcunif^ 
fons  les  en  un  leul.  AufTî  bien  ne  forment-ils 
enfemble  qu'un  tableau  tragique.  La  peinture  or- 
dinaire ne  fçauroir  reprcfenter  qu'un  unique  in- 
flant.  La  tragédie  en  réunit  plufieurs  dans  un  point 
de  vue.  C'eft  le  même  tableau  diverfifié.  De  part 
&  d'autre  même  ordonnance,  mêmes  proportions, 
même  but.  Or  dans  I'œdipe  de  Sophocle  l'ordon- 
nance générale  efl:  audelTus  de  toute  critique;  les 
proportions  y  font  exadles  jufqu'au  fcrupule  ;  & 
le  but  en  efl:  fi  grand,  qu'il  devient  la  véritable 
fource  du  plaifir  que  procure  cette  pièce.  J'entends 
par  le  but,  cet  intcrêt  inexplicable  qui  pique  d'a- 
bord la  curiofité  ,&:  qui  la  fait  croître  à  chaque  paç, 
à  mefure  qu'il  la  fatisfeit.  Pour  peu  qu'on  s'étudie 
foi  même  enlrfânt  ŒDiPEjl'on  obferve  qu'on  pa(Te 
fans  interruption  de  la  crainte  à  l'efpérance,  &  de 
refpcrance  à  la  crainte,  pour  aboutir  enfin  à  h 


TRAGEDIE      DE      SOPHOCLE.        ijl 

pitié  confondue  avec  la  terreur  :  heureux  effet  de 
rintcrct  répandu  dans  cet  ouvrage  ,  comme  la 
vie  dans  le  corps.  Les  caractères  de  chaque  pei- 
fonnage  font  G  marques  &  foutenus ,  qu'ils  con- 
courent tous  de  concert  à  ce  mouvement  alter- 
natif, au  moyen  de  deux  oracles ,  reffort  trcs 
fîmple  d'une  machine  qui  paroît,  par  Ton  Jeu  ,  infi- 
niment compofce,  ôc  qui  ne  l'efl  nullement.  Rien 
en  effet  d'inutile,  nulcpifode,  nulle  fccne  fuper- 
flue,  nul  morceau  même  qu'on  puifife  retrancher. 
En  un  mot  c'eft  un  tout  enfemble  intcreffant.  Hé 
quelle  autre  chofe  touche  les  cœurs  dans  les 
beautés  de  la  nature  ôc  de  l'art  !  L'intérêt  bien 
conduit  cH:  la  grâce  &  l'ame  de  la  beauté  tra- 
gique :  ôz  voilà  ce  qui  a  réuni  tous  les  fu(ftages 
en  faveur  d'azcipE  ,  excepté  peut-être  ceux  de 
quiconque  n'a  pas  la  force  de  fe  rraniporter  au 
théâtre  d'Athènes,  &c  d'oublier  pour  un  moment 
celui  de  Paris. 

Entrons  à  préfent  dans  le  détail  des  chofes 
qu'on  trouve  à  redire  dans  la  tragédie  de  So- 
phocle. Je  n'alléguerai  point  certaines  objedions 
qui  roulent  fur  le  texte  mal  entendu,  ou  fur  les 
mœurs  des  Grecs,  ou  fur  des  chofes  frivoles.  Ces 
objections  ne  méritent  aucun  examen;  &:  la  feule 
réponfe  qu'on  doit  y  faire,  c'efl:  de  renvoyer  ceux 
qui  l>^s  propofent ,  ou  au  texte  ,  ou  au  parterre 
Athéilien.  Il  fuffic  d'en  rapporter  une  de  ce  genre, 
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î]ui  eft  la  plus  apparente.  Pourquoi  Œdipe  ne  fc 
tue-t-il  pas*?  La  rcponfe  eft  aiice.  Il  n'ctoit  pas 
arme.  L'ufage  ne  vouloir  pas  qu'il  le  fut.  Il  cherche 
des  armes  :  on  lui  en  refufc ,  &c  on  s'oppofe  à  fa 
fureur.  Réduit  à  prendre  pour  armes  tout  ce  qui  Te 
préfente ,  il  détache  une  aiguille  ou  agraffe  des 
habits  de  fa  femme  morte ,  &  il  fe  crevé  les  yeux; 
fupplice  d'autant  plus  conforme  à  fon  malheur, 
qu'il  lui  paroît  plus  affreux  que  la  mort  mcme 
qu'il  envie  à  Jocafte.  La  folution  efl:  toute  fimple, 
&  Sophocle  a  grand  foin  de  la  fournir. 

Un  reproche  plus  eiïentiel ,  c'eft  celui  qu^Arif- 
tote  lui  fait ,  à  fçavoir  qu'Œdipe  a  pu  ignorer  ou 
ne  pas  venger  la  mort  de  Laïus.  Etant  marié  depuis 
Il  long-temps  avec  Jocafte,  n'auroit-il  pas  dû  ctre 
inftruit  de  cette  hiftoire  ,  -S:  rechercher  les  auteurs 
du  crime  ?  Ariftote  t  excufe  à  la  vérité  cette  faute 
qu'il  a  remarquée,  &  dit  qu'elle  eft  étrangère  à  la 
pièce,  qu'elle  n'entre  point  dans  la  compofition 
du  fujet,  &  que,  fî  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
faillir,  il  faut  imiter  Sophocle,  en  mettant  hors 
de  l'action,  foit  avant,  foit  après,  tout  ce  qui  eft 
déraifonnable.  Mais  cette  excufe  mcme  fait  voir 


*  Le  P.  Brumoy  ,  ou  plutôt  (Edipe  lui  même ,  en  donne  la  raifca 
dans  le  cinquième  acte  :  «  Ha  ,  de  quels  yeux ,  dites  moi ,  defcendu 
y>  dans  les  eufsrs ,  rcgarJerois-jc  un  pcre  &  une  mer;  dont  ia  raout 
5>  eft  l'eliet  de  mes  crimes  «  l  (Note  de  l'ancien  cdictur], 

t  PoETiQ.CE;  chant  it,  îc  zj. 
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tju'il  vaudroic  encore  mieux  ne  rien  mettre  de  dé- 
raifonnable,  ni  avant,  ni  après  l'a<5lion.  Ain(i  ce 
défaut,  pour  ctre  canonifé  par  Ariftote,  iVen  eil 
pas  moins  un  défaut.  Mais  on  le  pa(Iè  d'autant  plus 
ailcment,  qu'il  eft  la  fource  de  tout  le  merveilleux 
de  la  pièce,  puisque  tout  dépend  de  cette  heureulè 
ignorance  d'(Edipe,  qui  en  cherchant  ce  qu'il  a 
ignoré,  trouve  plus  qu'il  n'auroit  voulu  fçavoir. 

M.  Dacier  ne  voit  que  cette  faute  dans  I'iedipf. 
D'autres,moinspafîionnéspourSophocle,y  voyent 
.de  plus  un  aéle  poftiche.  C'efl:  le  cinquième.  La 
pièce,  difent-ils ,  eft  finie  au  quatrième  aéle,  après 
l'éclairciflement  de  Phorbas  &  du  Corinthien.  Il  eft 
vrai  que  cela  paroît  ainfi"^.  (Sdipe  connoit  ce  qu'ii 
eft.  Le  coupable  eft  découvert.  Son  arrêt  retombe 
fur  lui.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  que  bien  qu'a  cet 
égard  l'aétion  femble  terminée  ,  elle  ne  Teft:  pour-" 
tant  pas  tout-à-fait,  pour  trois  raifons.  i*^. L'oracle 
d'Apollon  n'eft  pas  fatisfait.  Caril  s'agit  non  feule- 
ment de  découvrir  le  coupable,  mais  même  encore 
de  le  bannir.  Or  c'eft  au  roi  &  au  peuple  de  le 
faire,  puilque  ce  font  eux  qui  ont  porté  la  loi.  Il 
faut  donc  attendre  la  déci(îon  du  peuple  &  de 
Créon  ,  qui  fe  voit   roi  par  la  chute  d'(Edipe. 

*  L'a£Hon  eft  terminée  ;  mais  la  tingéilie  ne  l'cft  pas  :  c'cft-à-Jirs 
qu'il  n'y  a  plus  d'aûion  principale  ,  mais  que  les  fccnes  les  plus  tra- 
giques ,  fuites  naturelles  de  l'aûion  ,  reftent  à  remplir.  (  Noce  de  Tan- 
cien  éditeur.  ) 
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2*^.  On  s'attend  fi  peu  que  le  coupable  fera  le  rot 
même,  qu'on  ne  fçauroit  fuppofer  que  la  fentence 
s'exécute  derrière  le  théâtre  après  l'acftion, comme 
on  eût  dû  le  faire ,  s'il  eût  été  queftion  d'un  (impie 
particulier.  La  nature  du  crime  &  du  criminel  fuf- 
pend  certainement,  <?»:  prolonge  en  quelque  forte 
l'adion.  3"^.  Enfin,  outre  le  crime  du  meurtre  de 
Laïus,  dont  l'auteur  eft  découvert,  il  fe  trouve 
encore  une  complication  de  chofes  fatales  qu'il  a 
fallu  découvrir  pour  arriver  à  ce  premier  crime, 
je  veux  dire  l'incefte  &  le  parricide  ;  chofes  qui  ^ 
ayant  fait  partie  de  l'intrigue,  doivent  auiïî  faire 
partie  du  dénouement.  Le  fpeélateur  en  efïet  fe- 
loit-il  content  s'il  ignoroit  le  fort  de  Jocafte  , 
d'Œdipe  &  de  fa  famille,  qui  fe  trouve  enveloppée 
dans  le  même  malheur,  par  la  découverte  de  plus 
de  chofes  qu'on  n'en  cherchoit?  Le  dénouement 
doit  répondre  à  l'intrigue.  Celle  ci  ayant  donc  été 
formée  par  Tenchaînement  de  deux  oracles  &  de 
deux  crimes,  dont  l'un  mène  à  la  connoiffance  de 
Fautre,  il  a  fallu  tout  délier,  ce  qui  n'a  pu  fe  faire 
d'une  manière  complette ,  qu'en  apprenant  au 
fpedateur  que  Jocafte  s'eft  punie  ;  qu'CEdipe  , 
devenu  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes, 
va  fubir  l'arrêt  qu'il  a  porté  ;  que  lui  même  s'eft 
privé  de  l'ufage  des  yeux  pour  ne  plus  voir  le  jour, 
ic  qu'enfin  fa  poftérité  efl  entraînée  dans  le  préci- 
pice qu'il  s'cft  creufé.  J'ajoute,  pour  furcroît,  que 
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îe  but  de  la  pièce  crant  une  double  affaire  d'ctar, 
où  il  s'agit  du  faluc  des  fujets,  5c  de  la  perte  du 
trône  pour  la  race  de  Laïus,  il  a  fallu  que  l'ifîae 
fut  conforme  à  ce  but ,  comme  le  dénouement  à 
l'intriiTue.  Après  tout,  fi  l'on  s'obfline  à  foutenir 
que  c^  cinquième  acte  peut  abfolument  être  re- 
tranche, fans  que  le  tout  en  foufïre,  on  ne  fçau- 
roit  nier  qu'il  n'y  foit  adroitement  enchafic.  D'ail- 
leurs il  eft  fi  pathétique ,  &  il  met  tellement  le 
comble  à  toute  l'agitation  du  théâtre ,  qu'il  mé- 
rite bien  qu'on  ait  l'indulgence  de  ne  pas  exa- 
miner, à  la  rigueur,  fi  la  liaifon  avec  le  refte  efl: 
nécelTaire  ou  fimplement  utile  au  tout.  On  auroir 
fait  ^race  aux  deux  derniers  actes  des  Horaces  de 
Corneille,  s'ils  eufTènt  été  aufïï  heureufement  liés 
au  fujet,  que  cet  aéle  reft  au  fien, 

La  première  chofe  qui  frappe  ,  Se  que  )'ai  réfer- 
Tce  pour  la  dernière,  c'eft  le  fujet  même,  dont  îe 
fonds  paroît  répréhenfible  à  bien  de  gens. Quel  eS 
le  crime  d'Œdipe,  demande-t-on  î  Un  brutal  lui 
reproche  en  face  qu'il  n'efl:  pas  fils  de  Polybe. 
Il  va  confulrer  l'oracle:  le  dieu,  au  lieu  de  ré- 
pondre à  fa  queftion  ,  lui  prédit  qu'il  tuera  fou 
père,  8c  qu'il  époufera  fa  mère.  (Edipe,  confirme 
par  le  filence  d'Apollon ,  dans  l'opinion  que  Pc- 
lybe  efl:  fon  pere,efl:  tellement  vertueux  que,  pour 
éviter  d'accomplir  une  fi  terrible  prédidion ,  il 
s'exile  de  fon  pays.  Il  erre  à  l'aventure;  il  arrive 
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à  Thcbcs  ;  la  fortune  lui  rit  ;  il  confond  le  Sphinx-.' 
Le  voilà  roi  deTlicbes  &  mari  de  Jocafte.  Il  ignore 
apurement  que  fa  mère  eiï  devenue  fa  femme.  En 
tout  cela,  s'il  y  a  du  crime,  c'efl:  Apollon  qui  eft 
coupable,  &  non  Œdipe.  Cefl:  pourtant  (Edipe 
qui  paye  le  crime  ;  &  de  quel  fupplice  !  Repondons 
par  articles.  Il  eft  certain  d'abord  que,  fans  égard 
àaucune  théologie, foit  Payenne,foit  Chrétienne, 
Sophocle  fait  (Edipe  criminel.  En  quoi  ?  Le  voici. 
Il  a  tué  un  homme  dans  le  chemin  de  Delphes  à 
Thébes.  A  la  vérité  il  fe  croyoit  infulté  :  il  eft 
moins  coupable  par  cette  conjoncfture  ;  mais  il 
ne  lailîè  pas  de  l'être  :  &  un  homme  modéré  auroic 
«xaminé  de  quoi  il  étoit  queftion,  &  fe  feroit  in- 
formé du  rang  de  la  perfonne  à  qui  on  exigeoic 
qu'il  donnât  le  pas.  De  plus ,  quoiqu'il  aime  fou 
peuple  en  bon  roi ,  il  a  les  défauts  d'un  méchant 
particulier,  &  même  d'un  roi  imprudent.  Il  eft 
colère,  orgueilleux  &  curieux  à  l'excès.  Telle  eft 
la  peinture  qu'en  fait  Sophocle.  (Edipe  n'eft  donc 
pas  un  prince  irréprochable.  Audi  l'art  ne  veut-il 
pas  qu'un  homme  parfaitement  vertueux  foit  ac- 
cablé de  malheurs.  Je  conviens  qu'(Edipe  paroîc 
ne  pas  mériter  tous  les  maux  auxquels  il  s'eft  con- 
damné lui  même  fans  le  fcavoir  ;  mais  c'eft  cela 
même  qui  fait  la  finelTe  de  l'art  ,  qui  confifte  à 
mettre  en  fpedacle  un  homme  peu  coupable  ôc 
beaucoup,  malheureux.    Quant  aux  crimes  invo- 
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lontaires  d'(Edipe,  Apollon  les   a  prédits,  &  le 
deftiii  les  a  racifiés.  Telle  eft  la  thcologiePayenne* 
te  deftiii  inévitable  e/l  le  grand  pivot.  Ce  feroic 
feire  injure  au  leéteur,  de  charger  ces  reflexions 
d'un  nombre  infini  de  morceaux  de  l'antiquité, 
qu'il  feroit  trop  ailé  de  compiler, &  trop  ennuyeux 
de  lire.  Une  connoilTance  même  fuperficielle  des 
Grecs  &  des  Latins  fuffit  pour  le  fçavoir;  &,  fans 
fortir  des  poètes  Tragiques  Grecs ,  qui  fe  com- 
mentent mieux  les  uns  les  autres  que  ne  le  font 
leurs  propres  Commentateurs,  on  ne  verra  aucune 
tragédie  où  le  deftin  ne  foit  regardé  comme  l'ame 
de  tout  ce  qui  fe  palTè  ici  bas.  Toutefois  la  liberté 
nelai(Toit  pas  d'avoir  lieu  dans  cette  étrange  théo- 
logie i  car  on  y  diftingue  très  bien  les  crimes  vo- 
lontaires &  confentis,  d'avec  ceux  qui  viennent 
du  deftin.  Il  peut  même  être,  &  il  efl:  vrai,  que 
les  termes  étant  réduits  à  leur  jufte  valeur,  les 
Grecs  reconnoilToient  une  liberté  réelle,  &  un 
deftin  imaginaire ,  furtout  quand  ils  parloient  en 
philofophes  &  d'une  manière  précife.  Leur  pra- 
tique dans  les  récompenfes  &  les  punitions ,  le 
montre  plus   nettement  que  leurs  écrits ,  &  ces 
écrits  même  le  font  voir.  Il  n'y  a  qu'à  conlul- 
ter  Platon.  Mais,  comme  dans  les  tragédies  les 
poètes  parloient  au  peuple  ,   &   par  conféquenc 
d'une  façon  populaire  ,  ils  donnoient  beaucoup 
au  deftin,  &  peu  à  la  liberté,  fans  trop  fonger  à 
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la  difllciiltc  de  concilier  l'un  &  l'autre.  En  effèf, 
malgré  le  chriflianiime,  nous  voyons  que  l'amour 
de  nous  mêmes  nous  aveugle  au  point  de  juftificr 
nos  foutes  par  ce  langage  populaire.  C'est  ma 

DESTINEE,  c'est    MON    ETOILE   QUI    l'a    VOULU,  il 

faut  donc  mettre  quelque  diftin6lion  entre  les 
manières  de  parler  ,  foie  prccifes,  foit  communes. 
Mais, fans  entrer  dans  cet  examen, mettons  pour 
principe  que  la  fatalité  ctoic  parmi  les  anciens  le 
grand  mobile  des  principaux  événemens.  Dans 
cerre  ruppoficion  ,  (î  nous  voulons  jouir  d'un  fpec- 
tacle  Grec,  nous  fommes  donc  obligés  d'cpoufer 
pour  un  moment  leur  fyfteme.  Il  eft  infenfé  à  la 
vérité;  mais  nous  devons  faire  effort  pour  ne  le 
pas  trouver  tel,  puifqu'il  ne  paroifloit  pas  tel  aux 
fpedateurs  Grecs ,  avec  qui  nous  nous  mêlons. 
Qu'un  prince  François,  reprcfenté  fur  notre  théâtre, 
s'avisât  de  donner  dans  les  idées  du  paganifine ,  on 
le  iîiîleroit.  Mais  qu'un  Augufte  s'y  livre,  cela  nous 
paroît  dans  l'ordre.  Rendons  la  même  juftice  à 
(Edipe  ,  &  ne  le  condamnons  pas  par  l'endroit 
même  qui  le  rend  le  plus  intéreOTant. 

Qu'il  foit  par  là  très  attachant,  on  le  fent.  Il 
ne  faut  que  développer,  s'il  eft  poffible,  ce  fen- 
timent  intérieur.  Si  (Edipe  étoit  un  fcélérat  qui 
fe  fût  abandonné  de  lui  même  à  toutes  les  hor- 
reurs qui  lui  arrivent,  fans  qu'il  ait  pu  les  éviter, 
il  nous  cauferoit  une  indignation  égale  à  celle 
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qu'on  fent  au  rccic  des  crimes  atroces  de  ces 
malheureux  que  l'on  condamne  à  périr ,  &  donc 
on  voudroit  efiacer  la  mémoire  parmi  les  hommes. 
S'il  croit  un  luint ,  l'indignation  ne  feroir  pas 
moindre  j  mais  elle  retomberoit  fur  les  dieux,  au- 
teurs des  maux  qu'il  n'auroit  pas  mérités.  Mais 
(iEdipe  n'étant  qu'alTez  peu  coupable  ,  Se  extrême- 
ment malheureux  avec  d'excellentes  qualités,  fait 
naître  un  fentiment  mixte,  ou  plutôt  un  fènti- 
ment  d'une  efpéce  particulière.  Car  cette  double 
indignation, dont  je  viens  de  parler.  Ce  convertir 
alors  en  pitié  pour  Œdipe,  &  en  crainte  pour  les 
dieux  ,  qui  punilTent  Jufqu'aux  crimes  involon- 
taires dans  une  perfonne  peu  criminelle  rd'oû  naît 
encore  un  retour  fur  nous  mêmes;  retour  attaché  à 
la  compaflîon ,  qui  nous  porte  à  éviter  les  mêmes 
fautes  que  nous  voyons  traîner  après  elles  de  (i 
funeftes  fuites.  Ceft  la  pure  dodrine  d'Ariflote, 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  c'eft  celle  de  la  nature  ou 
du  bon  fens.  Nous  avons  au  refte  quelques  tragé- 
dies Françoifes  de  ce  genre,  entr'autres  la  Phèdre 
de  Racine, dont  nous  parlerons  en  Ton  lieu.  Racine 
na.  pas  manqué  de  mettre  l'amour  inceftueux  de 
Phèdre  fur  le  compte  de  la  dcfl:inée,par  lesraifous 
que  je  viens  de  dire.  Pa(Tons  aux  autres  œdipes. 

Euripide  en  a  fait  un.  Mais  il  ne  nous  en  refte 
que  peu  de  fragmens,  qui  ne  Tuffifent  pas  pour  le 
faire  connoîtrç. 
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DE     SÉNEQUE. 


jjfiux  Scneqiies  ont  fleuri  en  même  temps  fous 

l'empire   de  Néron.    L'on  n'en  fçauroit  douter 

après  le  témoignage  de  Martial: 

Duofque  Senecas  ,  unicumque  Lucanum 
Facuiîda  loquitur  Corduba. 

«  Cordoue  fe  glorifie  de  deux  Scneques  &c  d'un 
»  Lucain».  Il  feroit  tout-à-fait  inutile  d'examiner  Ci 
ces  crois  célèbres  perfonnages  écoient  parens  ,&  à 
quel  degré;  chofe  qui  ne  fçauroit  ctre  bien  éclair- 
cie.  Il  eft  certain  quils  étoient  du  moins  alliés 
par  le  caraélere  d'efprit.  La  leélure  de  la  Phar- 
SALE ,  des  tragédies  La[ines,&  désœuvrés  Plii- 
lofophiques  qui  font  forties  de  leur  plume,  mon- 
trent bien  que  leur  génie  étoit  formé  fur  le  même 
moule.  Il  eft  auffi  peu  ncceflaire,  êc  encore  plus 
difficile,  d'éclaircir  auquel  des  deux  Séneques  ont 
doit  attribuer  les  tragédies ,  &  (ï  plufieurs  des  dix 
ne  font  point  de  quelqu'autre  main.  Ni  Tacite, 
ni  Juvénal,  ni  Martial,  ni  Quintilien,  c'eft-à-dire 
les  fources  ,  ne  nous  apprennent  rien  qui  puilTè 
fixer  ces  points  d'érudition.  Séneque  le  philofophe 

a 
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a  fait  des   vers  ;  voilà  tout   ce   qu'on  fçait  par 
eux.  Il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  cette  connoi(T.?nce 
générale,  fans  entrer  dans  des  minuties  de  d'iC- 
cuflions  avec  les  fçavans ,  pour  attribuer  tantôt 
une  tragédie  à  Séneque  le  philofophe  ,  tantôt  une 
autre  à  Séneque  ,  ion  fils,  Ton  frère  ou  Ton  neveu, 
tantôt  quelques  unes  à  des  auteurs  incertains.  Car 
voilà  comment  les  Heinfius  &  beaucoup  d'autres 
ont  fait  le  partage  des  tragédies  Latines ,  chacun 
à  fa  mode.  Rien  de  tout  cela  n'eft  folide ,  ni  ne 
fatisfait.  Ain(i  nous  nous  bornerons  à  confidérer 
les  pièces  en  elles  mêmes ,  fans  égard  aux  auteurs- 
Mais,  avant  de  parler  de  I'œdipe,  je  crois  devoir 
avertir  en  général,  qu'il  y  a  autant  de  différence 
entre  les  tragédies  Grecques  &  Latines  qui  nous 
reftent ,  qu'entre  le  goût   fain  de  l'architedure 
Ionienne,  Dorique  ou  Corinthienne,  &  le  août 
dégénéré  de  l'architecture  Gothique;  comparaifbii 
d'autant  plus  exade,  que  tout  l'art  des  auteurs 
Latins,  que  j'appellerai  déformais  du  feul  nom 
de  Séneque ,  confifte,  &  dans  de  grandes  pein- 
tures outrées  ,  femblables  à   ces  piliers  à  perte 
de  vue,  6c  dans  des  fentences  Se  des  brillans  qui 
ont  véritablement  le  mérite  des  ouvrages  délicats, 
&  des  étoiles  que  l'on  voit  dans  les  édifices  Go- 
thiques. 

Pour  marquer  au  refte  que  je  ne  fuis  pas  feul 
de  mon  fentiment,  qui  d'ailleurs  pourroit  fcmbler 
Toms  m.  Q 


È 
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Iiardi  à  des  perfoniies  éclairées ,  dont  Séneque 
a  gagné  le  fufîrage ,  je  citerai  un  palTàge  de  Jufte 
Lipfc  '*'  i  "Je  regarde,  dit-il,  comme  des  chefs 
»  d'oeuvre  deux  tragédies  des  deux  Séneques.  Je 
>}  fuis  leur  pancgyrifte,  &c  non  leur  cenfeur.  (  Il 
5>  entend  MedÉe&  laTHÉBAÏDE.  Louange  outrée, 
»  comme  on  le  verra.  )  Dans  les  autres  pièces,  je 
»  vois  de  bonnes  chofes  j  mais  non  fans  mélange 
jj  de  défauts.  Scaliger  les  loue  à  perte  d'haleine, 
«  jufqu'à  les  préférer  aux  Grecs.  Y  a-t-il  du  vrai, 
M  fi  ce  n'efl:  dans  les  deux  dont  j'ai  parlé  »?  (Jufte 
Lipfe  efl:  bien  modéré  d'en  dire  fi  peu  fur  ce  juge- 
ment infenfé  de  Scaliger.)  ««  Car  les  autres  pièces, 
»  continue  JuRe  Lipfe ,  font  bien  éloignées  de 
«  mériter  cet  éloge.  A  la  vérité  on  y  remarque 
M  de  la  grandeur  de  du  ton  tragique.  Mais  n'y 
«  a-t-il  point  fouvent  de  l'affectation  &  de  l'en- 
»  flure?  Le  ftylc  &c  la  didion  en  font-ils  toujours 
»>  châtiés?  Des  fentences  faines  ôc  fpirituelles  au 
i)  prodige,  on  y  en  trouve.  Mais  n'y  trouve-t-on 
»î  pas  fouvent  des  avortons  de  fentences, ie  veux 
»  dire  des  penfées  manquées,  petites,  obfcures 
»  &  frivoles,  dont  le  premier  coup  d'oeil  frappe, 
33  vc  qu'une  vue  plus  tranquille  rend  ridicules.  Car 
»  ce  ne  font  pas  des  traits  de  lumière,  mais  des 
>3  étincelles  :  ce  ne  font  pas  de  ces  coups  vigou- 
35  reux  d'une  belle  imagination ,  mais  de  vains 

*  J.  Lips.  AKiMADV.  ia  tiag.  qu£  L.  Aaa,  Senec.  tiibuuntut. 
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»  efforts  de  fonges  ik  de  rcveries.  Ajoutez  que  ces 
»>  traits  s'offrent  cteriiellement  &c  jufqu'au  dégoût. 
»»  Car  le  pocte  les  failît  où  il  peut: il  ne  les  attend 
»  pas.  Apres  tout ,  c'efl:  peut-être  moins  fa  faute 
«  que  celle  de  fon  ficelé,  à  qui  le  goût  ccolier  Se 
>}  déclamateur  impofoit  tellement, dit  Quintilien, 
»'  qu'il  faifoit  conûfter  la  beauté  des  ouvrages  de 
»>  tout  genre  dans  les  fentences  ». 

Voilà,  Cl  je  ne  me  trompe,  le  vrai  portrait  des 
tragédies  Latines  que  nous  avons.  Séneque  a  fuivi,, 
ou  plutôt  il  a  cru  fuivre  Sophocle  dans  la  conduite 
de  I'œdipe.  Mais  on  reconnoîtra  bientôt  combien 
il  s'eft  écarté  de  fon  guide. 

ACTE     PREMIER. 

(Edipe ,  accompagné  de  Jocafte ,  ouvre  la  /cène 
par  une  tirade  de  plus  de  quatre-vingts  vers,  plu-- 
tôt  empoullés  que  magnifiques.  Pourquoi  paroit- 
il  ?  On  l'ignore.  Que  dit-il  ?  Le  voici  :  «  Le  jour 
«  va  paroître  &  éclaircir  les  défaftres  de  la  nuit  ». 
Il  y  a  cinq  vers  pour  exprimer  cette  penfée  ,  qui 
celTè  d'être  belle  à  force  d'être  embellie.  Puis  vient 
un  lieu  commun  fur  la  fituation  des  rois,  aulïï 
expofés  fur  le  trône  qu'un  vaiîïeau  en  pleine  mer,, 
Par  là  (Edipe  entre  en  matière,  &  raconte  à  Jocafte 
Toracle  qui  lui  a  fait  fuir  Corinthe.  Malgré  fa 
fuite  &  fes  précautions, pour  ne  pas  tuer  fon  père, 
m  époufer  fa  mère,  il  ne  fcauroit  être  tranquille. 
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Mille  foucis  viennent  le  troubler.  On  ne  devine 
pas  pourquoi;  car, outre  qu'il  n'eftplus  àCorinthe, 
il  fe  peint  fi  vertueux  ,  qu'effraye  de  l'oracle  d'A- 
pollon, il  ne  fe  fie  pas  à  lui  même  ;  meque  noîi 
CREDO  MiHi  :  &,  un  moment  après,  il  va  s'ima- 
giner que  la  perte  &  les  malheurs  de  Thcbes  font 
la  punition  d'un  crime  prédit  qu'il  n'a  pas  accom- 
pli. Il  dit  qu  il  eft  chargé  d'exécuter  cet  affreux 
oracle,  Phœbi  reus;  &  qu'il  a  rendu  le  ciel  même 
coupable,  fecïmus  ccelum  nocens.  Cela  s'appelle 
entrer  la  fatalité.  C'ert  du  Séneque.  Il  décrit  la 
perte  plutôt  en  rhéteur  attaché  à  fa  defcription, 
qu'en  grand  roi.  Quelle  différence  entre  la  pre- 
mière fcène  du  pocte  Grec,  &  celle  du  Latin,  à 
ne  les  confidcrer  même  que  dans  cette  defcrip- 
tion !  L'une  eft  une  belle  rtatue,  l'autre  un  coloffe 
Ttionrtrueux.  J'épargne  aux  leéleurs  la  traduélion 
de  celle  ci  ;  non  pas  qu'il  n'y  ait  des  traits  fu- 
blimes ,  tels  que  celui-ci.  «  L'excès  de  la  douleur  a 
>>  féché  les  larmes;  quodq,ue  in  extremis  solet, 
«  PERIERE  LAciiRYM^  ».  Mais  ces  traits  font-ils 
à  leur  place?  Conclufion:  (Edipe,  las  d'un  trône 
environné  de  maux,  dont  il  fe  croit  la  caufe  , 
quoiqu'innocente,  veut  le  quitter  &  s'enfuir  chez 
les  proches,  VEL  ad  parentes.  Jocarte  l'exhorte 
très  philofophiquement  à  prendre  patience  ,  & 
femble  l'accufer  de  manquer  de  fermeté  :  reproche 
qui  donne  lieu  au  roi  de  fe  donner  les  violons , 
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ôc  de  raconter  Tes  prouefTes.  Enfin  il  n'attend  plus 
de  refTource  que  d'Apollon  qu'il  a  fait  confulrcr. 
Le  chœur  dit  enfuite  Ton  rôle  en  très  beaux  vers 
fur  la  peftej  &c  voilà  le  premier  ade. 

ACTE     II. 

Au  fécond  ade,  la  vue  de  Créon  trouble  d'abord 
<Edipe,mais  moins  naturellement  que  dans  So- 
phocle, où  ce  prince,  impatient  de  voir  Crcon, 
lui  dit  fimplement  en  le  voyant:  «  Ah, cher  Crcon, 
M  quelle  eft  la  rcponfe  de  l'oracle  ?  Parlez  ».  Cela 
ctoit  trop  fimple  pour  Séneque.  Apres  quelques 
fentences  qui  s'entrechoquent ,  Crcon  parle  tout 
de  bon, &  fait  une  defcription  fleurie  pour  énoncer 
un  oracle.  Cet  oracle  efl:  double,  Ôc  dcfigne  obf^ 
curément  que  le  meurtrier  de  Laïus  eft  un  étran- 
ger ,  Se  que  cet  étranger  eft  l'époux  de  fa  mère. 
(Edipe  là  deftus  prononce  tout  de  fuite  une  fen- 
tence  d'excommunication  contre  le  coupable,  ôc 
cela  dans  le  ftyle  de  la  Pharsale.  Puis  il  s'avife, 
comme  par  hazard ,  de  demander  à  Créon  en  quel 
lieu  s'eft  commis  le  crime.  Reconnoît-on  ici  le 
procédé  de  Sophocle  ? 

Tiréfias  vient  avec  fa  fille  Manto ,  pour  faire 
un  facrifice.  C'eft  Apollon  qui  l'amène  fans  autre 
préparation,  sorte  Phoibea  excitus.  L'auteur 
n'y  regarde  pas  de  (î  près,  quand  il  s'agit  de  faire 
entrer  ou  fortir  fes  perfonnages.  Cette  fcène  eft: 

Qiij 
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toure  action  &  i^edacle.  Elle  pourroit  pafTer  pour 
belle  ,  Cl  le  ftyle  enfle  ne  la  gâcoic.  Elle  efl:  de  l'in- 
vention de  Scneque.  T'iréf\3s ,  pour  connoître  le 
criminel,  fait  faire  par  fa  fille  toutes  les  ccrcmo- 
nies  d'un  facrifice  pompeux.  L'exécution  fur  le 
théâtre  en  feroit  impoiïible.  La  prière  précède  , 
puis  on  voit  la  fumée  de  l'eiKens ,  puis  les  liba- 
tions, d'où  l'on  tire  des  augures.  On  immole  des 
vidimes,  une  genilTe  &  un  taureau.  La  geniflè 
tombe  du  premier  coup.  Le  taureau  craint  la  lu- 
mière :  il  reçoit  deux  coups  j  rend  le  fang  par  les 
yeux,  ôc  traîne  un  refte  de  vie  plus  affreux  que  la 
mort.  C'eft  la  deftinée  de  Jocalle  ôc  d'CKdipe, 
•que  le  pocte  a  voulu  figurer  énigmatiquemenr. 
Voilà  le  beau.   Le  refte  ou  l'afTaifonnement  eft 
■une  peinture   hideufe  d'entrailles  qui  palpitent 
jd'une  taçon  extraordinaire.  Ici  c*eft  le  cœur  qui 
-s'affailTè  ôc  difparoît.  Lcà  c'eft  un  fang  noir  qui 
trouve  de  nouvelles  iftues.  En  un  mot  c'eft  un 
détail  d'anatomie  payenne,  dont  le  feul  récit  fe- 
roit frémir.   L'énigme  continue ,  &  on  y  peint 
tout  figurément  jufqu'à  l'incefte  d'(Edipe  &  de 
Jocafte.  Mais,  comme  Ci  ce  fpeélacle  étoit  encore 
trop  peu  pour  renthoufiafme  efpagnol  du  pocte, 
Tiréfias,  peu  inftruit  par  ce  facrifice,  qui  n'inftruit 
que  trop  les  fpedtateurs  ,  fe  réferve  à  confulter  les 
enfers,  &  à  évoquer  toutes  les  Ombres.  Cependant 
il  ordonne  au  chœur  de  chanter  une  hymne  à 
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Bacclius,  apparemment  parce  que  Bacchus.  croie 
un  des  dieux  tutélaires  de  Thébes  j  &  le  chœur 
ne  manque  pas  d'obcir. 

ACTE     III. 

Créon  revient  après  la  cérémonie  magique,  & 
fait  beaucoup  de  façon  avant  d'en  raconter  1  ilTue 
au  roi.  C'eft  un  combat  de  fentences  dont  quel- 
ques unes  font  allez  belles.  Voici  le  commence- 
ment de  la  fccne. 

CE  D  I  PE. 

Quoique  cette  triftefTè  m'annonce  des  mal- 
heurs, parlez.  Par  quelle  victime  devons  nous 
appaifer  le  dieux? 

CRÉON. 

Vous  m'ordonnez  de  parler,  8c  la  crainte  m'o- 
blige à  me  taire. 

ŒDIPE. 

Si  vous  n'êtes  pas  touché  à  l'afpeét  de  Thébes 
expirante,  l'intérêt  du  /ceptre  de  votre  fœur  doit 
vous  fléchir. 

c  R  É  G  K. 

Vous  voudrez  bientôt  ignorer  ce  que  vous  de» 
firez  (1  paiïlonnément  de  fçavoir. 

qs  D  I  P  E. 

L'ignorance  des  maux  efl:  un  remède  flérile. 
Quoi ,  vous  vous  obftinez  à  cacher  un  myftere 
dont  dépend  le  falut  de  la  patrie  ! 

Qiy 
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C  R  É  O  N. 

La  guériloii  efl:  odicufe  ,  quand  le  rcmcdc  eft 
honreux. 

ŒDIPE. 

Parlez,  vous  dis-je:  ou  redoutez  la  vengeance 
d'un  roi  courrouce. 

CR  ÉON. 

Les  rois  haiffent  la  vérité,  lors  même  qu'ils  la 
demandent. 

ŒDIPE. 

Vous  ferez  la  viéiime,  (1  vous  ne  vous  expliquez 
fur  le  facrifice  fecret. 

CRÉON. 

Souffirez  que  je  me  taife.  C'eft  l'unique  liberté 
qu'on  puilTè  obtenir  des  rois. 

ŒDIPE. 

Un  filence  trop  libre  efl:  fouvent  plus  miifible 
au  roi  &  à  l'état,  que  la  liberté  dans  les  paroles. 

c  R  É  o  N. 
Que  rclle-t-il  donc,  s'il  n'eft  pas  permis  de  fe 
taire  î  &:c. 

Œ  D  I  p  u  s. 
Et  ipCe  vukus  flebiles  prjcferc  notas  , 
Expone  cujus  capite  placemus  deos. 

c  R  E  o  N. 

Fari  jubés,  tacere  cpx  fuadet  metas. 

ŒDIPU  s. 

Si  te  ruentes  non  fatis  Thebac  movent , 
A:  fceptra  moveant  lapfa  cognatx  domâs. 
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C  R  E  O  N. 
Kefcifle  cupies  ,  nolTe  qux  nimiùm  expetis. 

Œ  D  I  p  u  s. 
Iners  malorum  remedium  ignorantia  efl. 
Irane  &  falutis  publicx  indicium  obrues  î 

c  R  E  o  N. 
Ubi  turpis  eft  medicina  :  fanari  piget. 

<a  D  I  p  u  s. 
Audita  fare  ;  vel  malo  domitus  gravi, 
Quid  arma  poiïlnt  régis  irati  fcies. 

c  R  E  o  N. 
Odere  reges  dida  qua:  dici  jubent. 

OE  D  I  p  u  s. 
^îitteris  Erebavile  pro  cmictis  caput, 
Arcaiia  facri  voce  nî  retegis  tuâ. 

c  RE  o  N. 

Tacere  liceat  :  nulla  libercas  minor 
A  rege  petitur. 

Œ  D  ipu  s. 
Sa:pè  vel  lingua  magîs 
Régi  atque  regno  muta  libercas  obeft. 

c  R  E  o  N. 
Ubi  non  licet  fîlere,  quid  cuiquam  licet  ?  S:c. 

Enfuite  de  ce  début  Créoii  fait  une  defcription 
plus  qu'infernale  de  tout  ce  qu'il  a  vu.  Encore 
s'arrête-t-il  long-temps  à  décrire  le  lieu  de  la  ma- 
gie avant  que  de  venir  au  fait.  Il  y  vient  ;  &c  en 
quels  termes?  La  terre  s'ouvre  ;  &  que  n'en  fort- 
ils  pas?  Le  bel  endroit,  s'il  n'étoit  gâte  par  le 
ftyle  dominant  dont  j'ai  parlé  ;  ce  feroit  celui  ou 
l'on  croie  voir  les  Ombres  d^s  rois  de  Thcbes  qui 
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apparoKTênc  à  Tircfias.  Laïus  paroît  à  fon  tour, 
&  révèle  toure  rabomination  de  l'hymen  &  du 
crime  d'CEdipe.  Mais  celui  ci ,  qui  fe  croit  fils  de 
Polybe  ,  entre  en  fureur  contre  Tircfias  ôc  Crcon, 
cju'il  accufe  de  complot  pour  le  détrôner.  Créon 
s'en  défend  comme  chez  Sophocle.  Mais  tout  cela 
eft  étranglé,  fans  liailon  &z  fans  goût.  Les  Cen- 
tences  terminent  la  fccne  comme  elles  l'ont  com- 
mencée; &  le  chœur  fait  Ton  office  à  l'ordinaire, 
c'eft-à-dire  qu'il  chante  des  vers  qui  ne  difent 
pas  grand'chofe. 

ACTE    IV. 

(Edipe  revient  avec  quelqu*effi:oi  fur  la  mort 
de  Laïus  que  le  ciel  &  l'enfer  lui  imputent,  quoi- 
qu'il ne  fe  fente  point  coupable  :  apparemment 
qu'il  a  fait  Tes  réflexions.  Il  raconte  donc  à  Jocafte 
l'aventure  du  chemin  de  Daulie  ch\  il  avoit  tué 
un  homme.  Il  interroge  fa  femme  fur  les  çircon- 
ftances  du  meurtre  de  Laïus ,  &  il  trouve  qu'elles 
fe  rapportent  à  Ton  aventure.  Je  tiens  le  coupable, 
dit-il,  TENEo  nocentem:  il  croit  donc  l'être;  &:  le 
voilà  déjà  convaincu.  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'en  a 
ufc  Sophocle.  Chez  lui,  (Eiipe  n'eft  convaincu  du 
meurtre  de  Laïus  que  quand  il  fçait  que  c'étoit 
fon  père.  Continuons  &  revenons  à  Séneque.  Un 
vieillard  deCorinthe  annonce  à(5dipe  que  Polybe 
cil  more.  C'eft  la  fccne  Grecque ,  mais  fubtilifée. 
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Ce  vieillard  apprend  de  plus  au  roi  qu'il  n'eft 
point  le  fils  de  Polybe,  &  qu'il  l'a  reçu  enfant 
d'un  berger  de  Laïus.  (Edipe  ordonne  qu'on  falïê 
venir  ce  berger  5  mais  roue  cela  d'un  air  qui  énerve, 
ou  plutôt  qui  traveflit  l'art  inimitable  du  poète 
Grec.  Plîorbas  arrive  :  (Edipe  le  contraint  de  par- 
ler ;  &  Plîorbas  lui  levé  le  voile  de  deiTus  les 
yeux  par  ce  mot  :  «  L'enfant  dont  vous  parlez  eft 
j>  ne  de  votre  époufè.  Coniuge  est  genitus  tua». 
Enfui  te  le  chœur  déclame. 

ACTE    V. 

Le  cinquième  adte  confifte  en  deux  (cènes,  dont 
Tune  eft  le  récit  des  fureurs  d'CEdipe.  Rien  n'eft 
plus  tragi-comique.  Car  (Edipe  tire  Ion  épée  ,  (il 
n'en  devoir  point  avoir,  )  &  ,  au  lieu  de  fe  la 
plonger  dans  le  fein,  il  s'exhorte  théâtralement  à 
mourir.  Mais  il  fait  réflexion,  heureufemenr  pour 
lui,  qu'une  mort  ne  fuffit  pas  pour  fes  crimes,  & 
qu'il  vaut  mieux  multiplier  fon  trépas  en  vivant 
malheureux,  c'eft-à-dire,  VIVRE,  mourir,  et  re- 
naître TOUJOURS. 

....   Itcnlm  vivere  ,  atqiie  itenim  mori 
Liceat  ;  renafci  femper  :  uc  toties  nova 
Supplicia  pendas.  Ucere  ingenio  mifer. 
Quod  fa;pè  fieri  non  potefl: ,  fia:  diii. 

Il  veut  donc  pour  cela  fe  fervir  de  toat  Ton 
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efprit.  Se  il  le  met,  comme  on  voit,  en  ufage.  Il 
y  a  apparence  qu'il  remit  Ton  épce  dans  le  four- 
reau: car  il  n'en  eft  plus  parlé.  Il  fonge  à  s'arracher 
les  yeux:  autre  ccrcmonie  décrite  du  mcme  ton. 
*'  Car  il  faut, dit-il,  que  mes  yeux  fuivent  mes 
>»  larmes;  &  pleurer  c'efl:  trop  peu.  Ses  yeux  lui 
j>  obcilTent;  il  Ce  tiennent  à  peine  dans  leur  lieu, 
»  &  ils  courent  audevant  de  Tes  mains  ".  Vul- 
NERi  occuRRUNT  SUD.  Ce  n'eft  pas  aflez  pour 
(Edipe  d'avoir  Tes  yeux  dans  fes  mains  ;  il  déchire 
jufqu'à  la  place. 

....  Hxret  in  vacuo  manus , 
Et  fixa  penitùs  unguibus  lacérât  cavos 
Altè  recefTus  luminum  &  inanes  finus  ; 
Sxvitque  fruflrà ,  plufque  quàm  fat  efl: ,  furit. 

Cela  paroît  bien  fuffifant.  C'eft  encore  peu. 
(Edipe  craint  tant  le  jour,  qu'il  lève  la  tcte  pour 
éprouver  s'il  ne  verra  rien;  &,  dans  la  crainte  de 
voir  le  jour,  il  arrache  jufqu'aux  moindres  fibres. 
C'eft  ainfi  qu'on  extravague,  quand  on  veut  aller 
au  delà  du  naturel  êc  du  vrai  pour  courir  après 
refprir. 

Après  un  mot  du  choeur,  Jocafle  fait  fa  fcène 
avec  (Edipe.  C'efl  la  féconde  &  la  dernière  de 
l'ade.  Jocafte  ne  fçait  fi  elle  doit  appeller  (Edipe 
Ton  fils,  ou  fon  mari.  Elle  rafine  là  defius,  aufîî 
bien  qu'CEdipe  ,  qui  s'imagine  voir  Jocafte  parce 
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qu'il  rentend.  Celle  ci  rejette  tout  le  pa(Tc  fur  Ca. 
delliince  ,  &  elle  a  raifon.  Pourquoi  donc  Ce  tuer? 
Car  elle  fe  tue  un  moment  après ,  en  déclamant 
beaucoup-,  tandis  qu'(Edipe,qui  s'accufe  de  l'avoir 
tuée ,  Se  d'être  doublement  parricide  ,  dit  quel- 
ques injures  à  Phœbus ,  auteur  de  l'oracle  ,  8c  Ce 
condamne  brufquement  à  Texil.  Il  emporte  avec 
lui  la  famine,  la  maladie  &  la  douleur.  Cette 
dernière  idée,  qui  Ce  trouve  deux  fois  dans  la 
même  pièce  ,  eft  fort  belle. 

On  voit  aflez,  par  ce  court  détail,  le  génie  & 

la  manière  de  Séneque.  La  vérification  eft  d^or- 

dinaire  d'une  grande  beauté  ;mais  elle  eft  toujours 

remplie  ,  s'il  m'eft  permis  d'ufer  de  ce  terme , 

d'une  certaine  hydropifie  poétique  qui  rebute.  Il 

doit  y  avoir  à  la  vérité  de  la  difîcrence  entre  la 

verfification,  foit  tragique,  foit  comique,  mais 

non  pas  au  point  d'outrer  le  langage  jufqu'à  le 

boufBr.  Par  exemple,  Térence  fait  très  bien  dire 

à  Chrêmes  : 

Lucefcic  hoc  jam  *. 

«  Le  jour  commence  à  paroître  ».  Séneque,  de 
Ton  côté ,  a  raifon  dans  Tgedipe  de  commencer 

ainfi  : 

Jam  node  pulsâ  dubias  affulfic  dies. 

»  La  lumière  encore  incertaine  vient  difîïper  les 
w  ténèbres  ».  L'un  eft  le  langage  de  la  comédie  , 
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&  l'autre  celui  de  la  tragédie.  Mais  cet  autre  eft 

outré  dans  les  vers  fuivans  : 

Et  nube  mocftum  fquallidâ  exoritur  jubàr  , 
Lumenque  fiamma  trifte  lucHfera  gerens  ,  &c. 

ce  L'aftre  du  jour  attrifté,  fort  à  peine  d'une  nuée 
»  qui  marque  Ton  deuil  ;  &  fa  flamme  qui  annonce 
»»  des  pleurs,  ne  rend  qu'une  lueur  fombre  8c 
»  affligeante». Il  faut  aimer  extrêmement  Lucaia 
pour  approuver  de  tout  point  Séneque. 

Qui  Bavium  non  odit ,  amet  tua  Carmitia,  Mxvi  *. 
f  Virg.  ECL.  i.  r.  f9. 
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K^  ET  TE  pièce  eft  trop  connue  pour  en  faire  une 
exade  analyfe.  Il  fuHira  d'en  fuivre  légèrement 
le  fil  pour  le  la  rappcller,&  pour  faire  voir  en 
quoi  elle  diffère  de  Sophocle,  &  quel  genre  diffè- 
rent de  beauté  elle  contient. 

Corneille  avoue  qu'il  a  cru  devoir  s'écarter  en- 
tièrement de  l'oEDiPh  Grec  &  Latin;  «Parce  qu'il 
»»  a  reconnu^  dit-il,  que  ce  qui  avoit  palTe  pour 
n  merveilleux  dans  le  fiécle  de  Sophocle  &  de 
»»  Séneque,  (il  auroit  fallu  excepter  ce  dernier) 
9»  pourroit  fembler  horrible  au  nôtre  ;  que  cette 
»  éloquente  &  férieufe  defcription  de  la  manière 
M  dont  ce  malheureux  prince  ((Edipe)  fe  crève 
«  les  yeux,  ce  qui  occupe  tout  le  cinquième  aéle, 
M  feroit  foulever  la  dclicateiïè  de  nos  dames,  dont 
«  le  dégoût  attire  celui  du  refte  de  l'auditoire;  & 
«  qu'enfin  l'amour  n'ayant  point  de  part  à  cette 
»  tragédie ,  elle  étoit  dénuée  des  principaux  agré- 
"  mens  qui  font  en  poirefllon  de  gagner  la  voix 
>»  publique  ».  La  mauvaife  humeur  que  caufoit 
au  grand  Corneille  refpéce  de  nécelîîté  où  le  jet- 

*  Examen  d'spirs. 
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toit  le  août  dominant  de  Paris,  Ta  fait  fans  doute 
parler  ainlî,  &c  s'applaudir  d'avoir  renverfc  le  plus 
beau  fujet  de  l'antiqulic  Trafique ,  pour  y  faire 
entrer  l'amour  comme  le  refTort  principal. 

ACTE     PREMIER. 

Thcfce ,  roi  d'Athènes,  épris  des  charmes  de 
Dircc ,  tîUe  de  Jocalle  6c  de  Laïus,  fait  avec  elle 
la  première  fccne.  Ce  n'eft  qu'un  étalage  de  fen- 
timens  d'amour  en  beaux  vers.  Dircc  louffre  de 
voir  Ton  amant  expofé  à  la  malignité  de  la  conta- 
gion qui  défole  Thébes.Elle  veut  qu'il  s'écarte;  il 
s'en  excufe  fur  l'exemple  de  fon  amante ,  que  la 
bienféance  oblige  de  ne  pas  fe  féparer  de  fa  fli- 
mille.  Puis  il  trouve  un  moyen  de  mettre  à  cou- 
vert Se  fa maîtrede  &: lui, des  attaques  de  h. pefte; 
c'efl:  de  preder  l'hymen  ôc  d'en  parler  à  (Edipe.  Ce 
peu  de  matière  entre  les  mains  d'un  grand  maître, 
produit  une  fccne  galante,  mais  déplacée,  quel- 
que précaution  qu'il  prenne  pour  fauver  un  (1  ri- 
fible  défaut.  Voilà  pourtant  l'ouverture  qui  fera 
une  partie  de  l'intrigue,  bien  différente  de  celle 
de  Sophocle.  Corneille  a  bien  raifon  de  vanter 
l'art  de  fon  (Elipe.  Il  faut  en  effet  qu'il  en  ait 
employé  beaucoup  pour  faire  un  peu  difparoitre 
un  contrafte  auflfi  choquant  que  celui  des  amours 
&  de  la  pefte. 

La  propoficioii  de  Thélee  efi:  mal  reçue  d' (Edipe; 

mais 
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mais  par  des  raifons  d'état.  Tlicfce  découvre  qu'il 
a  un  rival  dans  yEmon ,  fils  d'un  frère  de  Jocafte  , 
(Se  qui  n'cft  pas  roi  :  cette  fccne,  toute  ftérile  qu'elle 
paroît,  efl  encore  traitée  en  maître;  &  ,  générale- 
ment parlant ,  l'art  furpalTe,  ou  plutôt  rend  lîip- 
portable  la  matière  dans  toute  cette  pièce.  Car 
on  ne  voit  guère  de  fccne  dont  le  fond  ne  foie 
ou  frivole  ou  défeétueux,  mais  où  il  n'y  ait  en 
même  temps  une  gradation  de  penfées  &  de  fen- 
timens,  avec  un  effort  de  génie  qui  crée  &c  fait 
éclore  prefque  de  rien  ces  belles  conteftations  , 
dont  Corneille  fcavoit  feul  le  fecret. 

Théfée  rebuté  parle  en  roi  à  (Edipe,  qui  fourient 
auffi  fa  dignité.  Celui-ci,  dans  la  fccne  fuivante, 
explique  à  fon  confident  le  fecret  de  fa  politique. 
Il  craint  que  Dircé,  cette  fiere  princefTe  ,  dont  le 
caradere  eft  bien  marqué ,  n'engage  fon  amant 
à  joindre  au  fceptre  d'Athènes  celui  deThébes, 
qu'elle  fe  croit  injuflement  enlevé  par  un  étranger 
tel  qu' (Edipe. 

Jocafte,  pour  mettre  enjeu  cette  politique  donc 
Corneille  fait  l'ame  de  fa  pièce  ,  vient  dire  à 
(Édipe  qu'elle  a  inutilement  prelTé  la  princelTè  fa 
fille,  d'époufer  yEmon;  qu'elle  haït  ce  prince,  & 
veut  Théfée  pour  époux;  qu'après  tout,  on  ne 
doit  pas  la  trouver  trop  blâmable.  C'efi:  une  mère 
qui  excufe  la  fille.  Car  enfin,  dit  Jocafte, 
La  condamneriez  vous,  fi  vous  n'étiez  fon  roi. 

Tome  m,  R 
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C'eft:  là  une  de  ces  fccnes  dont  le  fond  eft  peu 
de  cliofe,  &  qui  fe  foutiennent  par  l'art  de  Cor- 
neille. Durant  cet  entretien,  arrive  Dymas  qu'on 
avoit  envoyé  confulter  Apollon  aufujet  delapefle. 
Il  ncn  rapporte  aucune  rcponfe.  Les  dieux  ont  ctc 
fourds  (Se  muets.  (Edipe  attribue  leur  filence  à 
l'inhumanitc  de  Jocafte,  qui  avoit  expofé  Ton  fils; 
&:  celle  ci  l'impute  à  la  négligence  qu'on  a  eue  de 
venger  Laïus.  Cet  artifice  eft  fingulier  :  fur  quoi 
CEdipe  dit: 

Pouvions  nous  en  punir  des  brigands  inconnus , 
Que  peut-être  jamais  dans  ces  lieux  on  n'a  vus. 
Si  vous  m'avez  dit  vrai ,  peut-être  ai-je  moi  même 
Sur  trois  de  Tes  brigands  vengé  le  diadème  : 
Au  lieu  même,  au  temps  même  ,  attaqué  feulpar  trois. 
J'en  laiifai  deux  fans  vie  ,  &  mis  l'autre  aux  abois. 
Mais  ne  n^-gligeons  rien,  &  du  royaume  fombre 
Faifons  par  Tiréfie  évoquer  la  grande  om.bre,  &c. 

Voilà  un  tour  dont  Corneille  fe  fçait  gré ,  & 
qui  elt  en  efîèt  bien  artificieux ,  comme  on  le 
Verra  par  la  fuite. 

ACTE     IL 

Comme  il  falloit  que  Dircé  fijt  le  pivot  de 
toute  la  pièce,  dans  la  néceflîtc  où  s'eft  mis  Cor- 
neille de  fubftituer  un  épifode  au  fond  du  tableau 
de  Sophocle ,  Dircé  a  une  entrevue  avec  (Edipe  ; 
ôc  cela  écoic  prcparé  par  Jocafte.  La  jeune  princelTe 
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parle  avec  une  hauteur  qu'elle  foucient  jufquà  la 
fin,&:  qui  h  rend  prefque  le  perlonnage  dominant, 
tant  elle  brille.  Comme  (Edipe  la  prelTe  encore  fur 
Con  mariage  avec  ^mon,  elle  repond  fièrement: 
Je  vous  ai  déjà  die ,  leigneur  ,  qu'il  n'eft:  pas  roi. 

Penfce  qui  fe  multiplie  &c  s'accroît  tellement 
entre  les  mains  du  pocte,  qu'elle  forme  une  des 
plus  riches  fccnes.  Mais  on  l'a  déjà  dit  depuis 
long-temps  de  tout  l'cpiiode,  c'eft-à-dire ,  de  prel- 
que  toute  la  pièce;  non  erat  hic  locus.  Au  relie 
il  y  a  dans  cette  magnifique  /cène  une  maxime 
qui  paroît  démentir  le  caraétere  de  Dircé ,  qu'on 
va  bientôt  voir  s'offrir  au  trépas  pour  fauver 
"Thébes. 

Le  peuple  efl:  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  Tes  rois. 

La  fccne  fuivante  de  cette  princelîe  avec  fa. 
confidente  poulie  au  plus  haut  degré  les  fèntimens 
de  la  précédente,  &  achève  de  faire  voir  que  Dircé 
n'efl:  pas  dupe  de  la  politique  d'CEdipe.  Elle  a 
deviné  fon  fecret;  &  cela  fufîît  pour  la  juftifier 
d'ingratitude  envers  le  roi  de  Thébes. 

Vient  enfuite  le  récit  de  l'oracle  prononcé  par 
l'ombre  de  Laïus.  Cet  oracle  eft  fort  ambieu. 
Laïus  dit  que  le  sang  de  sa  race  doit  effacer  I9 
crime  impuni  par  les  hommes, &  faire  ceffcr  la  pu- 
nition qu'en  a  tirée  le  ciel.  Dircé  prend  pour  elle 
l'oracle;  &  il  eft  vrai  qu'on  la  croit  le  feul  rejet- 
ton  de  Laïus.  Cependant  il  n  efl:  pas  évident  que 

Ri, 
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l'oracle  la  regarde  plus  que  la  branche  collatérale. 
Voilà  pourtant  le  grand  nceud  de  l'intrigue  à  dc- 
mcler.  L'orgueil  de  Dircc ,  au  récit  de  Toraclc 
qu'elle  prend  pour  elle,  fe  tourne  en  fermeté,  & 
produit  ces  fentimens  héroïques  Ci  dignes  de  Cor- 
neille. Elle^ommence  ainfi,  en  parlant  d'(Edipe& 
d'yEmon* 

Peut-être  craignent-ils  que  mon  coeur  révolté 
Ne  leur  refufe  un  fang  qu'ils  n'ont  pas  mérité  : 
Mais  ma  flâme  à  la  mort  m'avoit  trop  réfolue 
Pour  ne  pas  y  courir  quand  les  dieux  l'ont  voulue. 
Tu  m'as  fait  fans  raifon  concevoir  de  l'effroi  ; 
Je  n'ai  point  dû  trembler ,  s'ils  ne  veulent  que  moi. 
Ils  m'ouvrent  une  porte  à  fonir  d'efclavage , 
Que  tient  trop  précieufe  un  généreux  courage. 
Mourir  pour  fa  patrie  eft  un  fort  plein  d'appas  , 
Pour  quiconque  à  des  fers  préfère  le  trépas. 
Admire,  peuple  ingrat,  qui  m'as  déshéritée  , 
Quelle  vengeance  en  prend  ta  princeffe  irritée. 
Et  connois  dans  la  fin  de  tes  longs  déplaiiirs 
Ta  véritable  reine  à  fes  derniers  foupirs. 
Voi ,  comme  à  tes  malheurs  je  fuis  toute  affervie  : 
L'un  m'a  coûté  mon  trône ,  &  l'autre  veut  ma  vie: 
Tu  t'es  fauve  du  Sphinx  aux  dépens  de  mon  rang  j 
Sauve  toi  de  la  ■ -.fte  aux  dépens  de  mon  fang. 
Mais ,  après  avoir  vu  dans  la  fin  de  ta  peine , 
Que  pour  toi  le  trépas  femble  doux  à  ta  reine  , 
Fais  toi  de  fon  exemple  une  adorable  loi  : 
Il  eft  encore  plus  doux  de  mourir  pour  fon  roi, 

Riei\neft  plus  beau,  &  ne  feroit  plus  ferme," 
s'ii  ne  portoit  fur  un  fondement  ruineux.  Théfce, 
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qui  vient  auflîcôt ,  feroit  encore  une  belle  firur.- 
tion ,  fi  tout  cela  n'croic  étranger  au  fujct ,  de 
n'avoit  l'air  un  peu  romanefque.  Ces  vers  (ont-ils 
bien  placés  dans  la  bouche  de  Thcfce  î 

Périfle  l'univers  pourvu  que  Dircé  vive  1 
PérilTe  le  jour  même  avant  qu'elle  s'en  prive  t 
Que  m'importe  la  pefte  ou  le  falut  de  tous  ? 
Ai-je  rien  à  fauver ,  rien  à  perdre  que  vous  ? 

ACTE     III. 

Au  commencement  de  cet  adle ,  Dircc  foupire 
des  ftances  fort  rpiriruelles  qui  ne  font  plus  à  la 
mode,  &   qui   n'auroit  Jamais  dû  y  être,  tant 
cela  fort  du  vraifemblable.  Elle  demande  à  Jo- 
cafte,  qui  l'interrompt  dans  fa.  rêverie,  fi  tout  eft 
prêt  pour  le  facrifice.  On  lui  apprend  que  le  peuple 
ne  veut  point  être  fauve  à  Ci  haut  prix,&:  qu'on 
remet  au  lendemain  à  confulter  de  nouveau  les 
dieux;  qu'(Sdipe  fur-tout  ne  fçauroit  ccnfentir  à 
lailTer  périr  une  fi  grande  princelTe;  qu'enfin  l'oracle 
eft  trop  incertain  pour  y  foufcrire,  &  quelle  doit 
vivre,  finon  pour  elle,  du  moins  pour  Théfce. 
C'eft  une  mère  qui  parle.  Cependant  Dircé,  non- 
feulement  conferve  fa  fierté,  mais   oubliant  un 
peu  qu'elle  efl;  fille  de  Jocafle,  &:  que  de  plus  elle 
doit  quelque  chofe  à  une  mère ,  qui  ,  contre  la 
politique,  lui  permet  d'aimer  Théfée,  elle  porte 
la  hauteur  jufqu'à  perdre  le  rcfped ,  &  à  faific. 

Riii 
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l'occallon  de  la  bonté  de  Jocafle,  pour  lui  repro- 
cher en  face  fou  mariage  avec  (Kdipe.  Il  efl  bien 
difficile  d'excufer  cette  fccncjquoi  qu'en  dife Cor- 
neille, qui  prétend,  que  ce  ne  peut  être  une 
PAUTE  DE  THEATRE,  puifqu'on  n'cft  pas  oblige 
de  rendre  parfaits  ceux  qu'on  y  fait  voir,  outre 
que  Dircc  doit  confidércr  dans  Jocalle  une  mère 
ufurpatrice  de  Ton  trône,  par  Ton  mariage  avec 
(Edipe ,  &  ne  lailTe  pas  de  lui  demander  pardon 
en  ces  termes  : 

Pardonnez  cependant  à  cette  humeur  hautaine. 
Je  veux  parler  eu  fille  ,  &  je  m'explique  en  reine. 
Vous  qui  l'êtes  encore ,  vous  fçavez  ce  que  c'eft,  &:c. 

La  même  fierté  anime  iafccne  fuivantedeDircé 
avec  (Edipe.  Car  c'ell  toujours  Dircc  qui  met  le 
théâtre  en  mouvement,  &  il  femble  qu'(Edipe  ne 
foit  qu'un  perfonnage  iubalterne.  Il  apporte  à  la 
princeiTe  une  nouvelle  raifon  de  ne  pas  s'obfliner 
à  mourir,  5c  lui  dit  qu'il  a  de  fortes  raifons  de 
penfer  que  les  dieux  ne  l'ont  pas  choihe  pour 
viélime.  Elle  fe  retire  pour  laiiTer  le  roi  en  liberté 
d'expliquer  cette  énigme  à  la  reine.  L'énigme 
confifte  en  ce  qu'il  fçait  par  un  bruit  confus,  & 
par  Tiréfie,  que  le  fils  de  Laïus ,  qu'on  a  cru  mort, 
efl:  plein  de  vie  ,  &  que  même  il  efl:  dans  le  palais. 
Ceci  efl:  fort  adroit.  Mais  on  n'y  reconnoît  pas 
la  même  liaifon  que  dans  Sophocle.  Car  ce  dïf- 
cours  de  Tiréfie  vient  ici  à  propos  de  rien ,  ainfî 
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que  le  fujet  de  la  plupart  des  fcciies.  La  reine, 
avant  que  d'aller  trouver  Phorbas,  (  confime  elle 
en  elt  convenue  avec  (Edipe)  efl:  arrêtée  par  Thc- 
fée,qui  lui  déclare  que  c'eft  à  lui  de  mourir,  & 
non  à  Dircc;  qu*en  un  mot  il  efl:  fils  de  Laïus. 
Quelle  furprife  pour  Jocalle  !  Néanmoins,  géné- 
reux comme  il  efl ,  il  ne  veut  point  fe  charger 
du  meurtre  de  Laïus.  C'efl:  un  ftratagcme  d'amant, 
comme  il  efl:  vilîble  •,  &c  Jocafte ,  revenue  de  fa 
première  furprife ,  le  devine  aflez.  Mais  Théfée 
perfifi:e  dans  (on  déguifement ,  jufqu'à  s'en  rap- 
porter à  Phorbas.  Cette  feinte  au  reft:e,  qui  tient 
un  peu  des  romans  ,  ouvre  un  beau  champ ,  &z 
donne  lieu  à  une  des  plus  belles  fccnes  de  cert« 
pièce.  Voici  un  morceau  de  !!ocafl:e. 

Prince  ,  renoncez  donc  à  toute  votre  eflime. 
Dites  que  vos  vertus  font  crimes  déi^uirés  ; 
Recevez  tout  le  fort  que  vous  vous  impofez  j 
Et  pour  remplir  un  nom  dont  vous  êtes  avide , 
Acceptez  ceux  d'incefte  &  de  fils  parricide. 
J'en  croirai  ces  témoins  que  le  ciel  m'a  prefcrits , 
Et  ne  vous  puis  donner  mon  aveu  qu'à  ce  pris. 

Et  la  réponfe  de  Théfée. 

Quoi  1  La  néceflîté  des  vertus  Se  des  vices 
D'un  afcre  impérieux  doit  fuivre  les  caprices  j 
Et  Delphes ,  malgré  nous  ,  conduit  nos  aclious 
Au  plus  bizarre  effet  de  fes  prcdiâ:rons  1 
L'ame  efl:  donc  toute  efclavc  :  une  loi  fouveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  inceifamment  l'cntraîn?  : 

Riy 
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Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  dcitr 
De  cette  liberté  cjui  n'a  rien  à  clioifir  ; 
Attachés  fans  relâche  à  cet  ordre  fubhmc , 
Vertueux  fans  mérite ,  &  vicieux  fans  crime  !  8cc. 

A  C  T  E     I  V. 

L'artifice  de  Thcfce ,  qui  veut  paHer  pour  fils 
de  Laïus,  &  l'arrivée  de  Phorbas,  font  toute  la 
matière  du  quatrième  ade.  D'abord  c'eft  un  en- 
tretien fort  fubtilifé  de  Tliéfce  avec  Ton  amante. 
Elle  concevoic  quelque  joie  de  fe  voir  rendue  à 
Théfce;  mais, s'il  devient  Ton  frère  ,  elle  perd ,  &; 
la  gloire  du  trépas,  &:  la  douceur  de  vivre  pour 
lui.  Le  frère,  l'amant,  l'amour  ôc  la  gloire  font 
ici  un  de  ces  combats  (I  recherchés  de  Corneille. 
Mais  enfin  Thcfée  fe  démafque  ôc  avoue  Ton  ftra- 
tagême  d'autant  plus  volontiers  qu'il  croit  Dircc 
hors  de  danger,  depuis  qu'il  a  appris  que  Tiréfie 
&  Phorbas  s'accordent  à  dire  qu'un  fils  de  Laïus 
vit  encore.  Rien  n'eft  plus  ingénieufement  trouve. 
Mais  ce  double  relTort  (  à  fçavoir  la  feinte  de 
Théfée  &  les  paroles  de  Tiréfie)  joint  à  un  troi- 
fiéme  reflort,  je  veux  dire,  à  l'oracle  qui  parok 
condamner  Dircé  au  trépas  ;  ces  refforts,  dis-jc  ^ 
font-ils  aufîî  naturels  qu'ingénieux  ?  Valent  ils  le 
fimple  développement  d'un  feul  fait  que  fuppofe 
Sophocle  î  N'y  trouve-t-on  point  la  même  diffé- 
rence qu'entre  un  roman  &  une  hiftoirc ,  un  beau 
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payfage  &  uii  jardin  fort  aiuftc ,  une  machine  très 
fimple  &  une  autre  extrêmement  compofce? 

Le  roi  d'Athènes ,  après  avoir  dcTabufc  Dircc, 
entretient  Jocafte  dans  l'incertitude  où  il  Ta  jec- 
tée.  Elle  a  vu  Phorbas  ,  &  voudroit  perfuadtr  à 
.Thcfce  d'éviter  cet  homme  ,  qni  pourroit  le  con- 
vaincre du  meurtre  de  Laïus  :  mais  en  vain:  Thcfce 
l'attend ,  &  Phorbas  paroît.  Il  ne  reconnoît  point 
dans  ce  roi  d'Athènes  le  meurtrier  de  Laïus,  &  ii 
le  lave  de  ce  crime  :  mais  il  avoue  que  l'adaiTni  lui 
efl:  connu,  &c  qu'il  vie  dans  un  rang  clevc.  Il  ex- 
horte mcmeThclce  à  le  punir,  s'il  efl:  fils  de  Làïus; 
belle    furpenfion ,  mais   bien  peu   vraifemblable. 
Car,  fi  Phorbas  fçait  qu'QEdipe  a  tue  Laïus  (comme 
on  le  fuppofe)  que  n'a-t-il  parle  plutôt,  ou  que  ne 
garde-t-il  le  filence  jufqu'au  bout ,  fçachant  qu'il 
efl:  feul  dépofitaire  de  cet  important  fecret  î,Cetre 
faute  mife  à  part,  il  faut  avouer  que  le  poète  le 
contraint  habilement  de  parler.  Car  (Edipe,par 
fon  interrogatoire ,  prétend  convaincre  Phorbas 
d'avoir  été  un  de  fes  brigands  qui  ont  tué  Laïus, 
ôc  par  Icà  Ce  convainc  lui  même  d'être  l'alTaiïin; 
chofe  qui  feroic  parfaitement  bien  imaginée,  s'il 
étoit  naturel  de  penfer  qu'QEdipe  a  cru  ruer  un 
brigand  en  tuant  un  roi.  Tout  cet  édifice  tragique 
manque  d'un  bout  à  l'autre  par  la  vraifemblance, 
dont  le  défaut  efl:  voilé  par  un  efprit  fupérieur. 
Voilà  donc  (Edipe  convaincu  d'avoir  donné  la 
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mort  à  Laïus ,  quil  ne  fçaic  pas  encore  avoir  ctc 
Ton  père.  Ce  fera  la  matière  du  cinquième  adle. 
Le  quatrième  efl:  terminé  par  les  menaces  deThc- 
fce  (font-elles  à  propos:)  5c  par  une  fccne  entre 
(Edipe  &  Jocafte.  Elle  croit  bien  difficile  à  fou- 
tenir.  Car,  puifque  Jocafte  Tçait  qu'un  oracle  at- 
tribue à  Ton  fils  le  meurtre  de  Laius,dcs  qu'elle 
voit  qu'CEdipe  eft  le  meurtrier,  ne  doit-elle  pas  le 
foupçonner  d'être  Ton  fils,  elle  qui  en  a  foupçonné 
Thérée;elle  qui  vient  d'apprendre  que  ce  fils  vit 
encore,  &  qu'il  efl:  dans  le  palais  ?  Pour  dcguifer 
ce  défaut  de  vraifemblance ,  Corneille  fait  dire  à 
Jocafte : 

Oracles  decevans ,  qu'ofiez  vous  me  prt'dire  ! 
Si  fur  notre  avenir  nos  dieux  ont  quelque  empire  , 
Quelle  indigne  pitié  divife  leur  courroux  ; 
Ce  qu'elle  e'pargne  au  fils  retombe  fur  l'époux  , 
Et,  comme  Ci  leur  haine  impuifTante  ou  timide, 
N'ofoit  le  faire  enfemble  incefte  &  parricide. 
Elle  partage  à  deux  un  fort  fi  peu  commun. 
Afin  de  me  donner  deux  coupables  pour  un. 

A  quoi  (Edipe  repond: 

O  partage  inégal  de  ce  courroux  cclefte! 

Je  fuis  le  parricide ,  &  ce  fils  de  l'incefte ,  &c. 

Certainement,  au  lieu  de  fubtilifer  ainfi  leurs 
penfees,ils  auroient  dû  avoir  l'un  de  l'autre  d'é- 
tranges inquiétudes  fur  leur  état. 
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ACTE       V. 

Sur  les  murmures  du  peuple  ,  ou  plutôt  fur 
riujuftice  que  trouve  (Edipe  à  garder  le  fceptre  &c 
le  lit  de  celui  qu'il  a  tué,  il  fe  détermine  à  re- 
tourner à  Coriiithe.  Cependant  il  veut  forcir  en 
roi  ;  &,  pour  s'alTurer  (i  Thcfce,  Dircc  &:  Pliorbas 
ne  trament  point  quelque  intrigue  contre  lui ,  il 
veut  qu'on  les  fade  venir,  &c  s'apprête  à  lire  dans 
leurs  âmes  :  car  il  conferve  le  caradlere  de  politique. 
Sur  celalphicrate  vient  deCorinthe  lui  apprendre, 
ou  plutôt  lui  détailler  les  circonftances  de  la  mort 
de  Polybe,  qu'il  fçavoit  déjà  en  général.  A  cette 
nouvelle  Ipliicrate  en  ajoute  encore  une  autre 
bien  plus  importante ,  à  fçavoir  que  le  roi  de 
Corinthe  ,  en  mourant ,  a  rendu  fon  trône  au  lé- 
gitime héritier,  &c  qu' (Edipe  n'étoit  point  fils  de 
ce  roi. 

Je  ne  fuis  point  fon  fîls  1  Hé  ,  qui  fuis-je  2 

Dit  (Edipe.  ïphicrate  lui  répond  qu'il  l'ignore, 
mais  qu'il  l'a  reçu  enfant  des  mains  d'un  Thcbain 
fur  le  mont  Cithéron.  Tout  dépend  de  la  confron- 
tation d'Iphicrate  avec  Phorbas.  (Edipe  commence 
à  foupçonner  fa  deftinée.  Il  croie  temps. 

Dieux,  feroit-il  poiîible?  Approchez  vous  ,  Pliorbas. 

Phorbas   approche,  ôc  la  reconnoiflance  fe  fait 


i6S  ŒDIPE 

pleinement.  Votre  fa.u(Iè  prudence,  leur  dit  le  roî, 

....  Fait  voir  en  moi ,  par  un  mélange  infâme , 
Le  frère  de  mes  fils ,  &  le  fils  de  ma  femme. 
Le  ciel  l'avoic  prédit;  vous  avez  achevé  , 
Et  vous  avez  tout  fait  quand  vous  m'avez  fauve'. 

Ces  reproches  ne  femblent  guère  de  faifon  danç 
la  conflernation  où  devoir  être  (Edipe.  Sopfiocle 
le  fait  difparo'ître  après  qu'il  s'efl;  reconnu;  «?<:  cela 
cft  bien  plus  judicieux  :  au  lieu  que  chez  Corneille 
ce  malheureux  prince  ,  qui  devoir  erre  frappe 
comme  d'un  coup  de  foudre  ,  refte  encore  long- 
temps fur  la  fccne.  Pourquoi  ?  Pour  régler  une 
affaire  d'amour.  Dircé  même  &c  Thcfce,  au  lieu 
d'entrer  dans  les  fentimens  d'horreur  que  la  re- 
connoilTànee  d'CEdipe  doit  infpirer,  s'amufent  à  le 
confoler,  fur  la  plus  frivole  raifon  du  monde.  C'efl 
que  l'oracle  n'a  parle  que  du  fang  de  Laïus  en 
général  :  deforte  que  Dircé  veut  encore  faire  croire 
à  (Edipe  que,  dans  le  facrifîce  du  lendemain,  le 
ciel  pourra  épargner  le  roi ,  &  tourner  fon  cour- 
roux contr'elle. 

L'intérêt  des  Thébains  &  de  votre  famille 
Tournera  fon  courroux  fur  l'orgueil  d'une  fille. 
Qui  n'a  rien  que  l'état  doive  confidérer. 
Et  qui  contre  fon  roi  n'a  fait  que  murmurer. 

(Edipe  même  attend  ce  lendemain ,  en  a(Ta- 
rant  que  les  dieux  puniront  dans  lui  leur  propre 
injullice.  Car  il  ne  croit  pas  devoir  prévenir  les 
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dieux,  parce  qu'il  fe  juge  innocent.  En  vérité  cela 
n'eft  dans  le  génie  d'aucun  fiécle.  (Kdipe  n'eft  ici 
ni  Grec  ni  François,  Se  tous  les  adeurs  font  une 
efpéce  d'hommes  à  parc. 

Après  que  le  roi  s'ell  retiré,  on  vient  faire  le 
récit  de  la  mort  de  Jocafte  de  de  Phorbas.  Ce  récit 
eft  encore  gâté  par  le  foin  que  la  reine  prend  en 
mourant  des  intérêts  amoureux  de  Dircé  &  de 
Théfée.  C'étoit  bien  là  le  temps.  Mais  il  falloir 
que  tout  fe  rapportât  à  cet  épifode,  &c  l'aventure 
d'(Edipe  ôc  de  Jocafte  devoit  s'y  ajufter  bien 
ou  mal. 


ŒDIPE 

ITALIEN 

DE  MONSIEUR 

OIISATTO     GIUSTINIANO. 


v>OMME  l'auteur  n'a  donné  cette  pièce  qu'en 
qualité  de  tradudion  de  Sophocle,  je  n'en  dirai 
rien  autre  chofe,  (înon  qu'elle  eft  très  belle.  La 
langue  Italienne  étant  plus  fouplc  que  la  notre  à 
fe  prêter  aux  grâces  &  aux  fineflès  Grecques ,  il 
n'efc  pas  furprenant  que  les  Italiens,  qui  n'avoient 
point  d'ailleurs  de  tragédies  conlidcrables  de  leur 
fond,  ayent  goûté  celles  que  leurs  liabiles  écri- 
vains ont  traduites  des  Grecs,  de  qu'ils  les  ayent 
encouragés,  par  le  fucccs,  à  les  traduire  prefque 
toutes.  Au  refte  ,  I'cedipe  de  l'illuftre  Vénitien, 
M.  Orfatto  Giuftiniano,  fut  joué  avec  beaucoup 
d'appareil  &  de  pompe  à  vicenze,  par  les  Aca- 
démiciens ,  l'an  1 5  S  5  j  &  imprimé  la  même  année 
à  Venife. 
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DE     VOLTAIRE. 


«  Il  ert:  vrai ,  die  Voltaire  ',  qu'il  y  a  des  fujers 
«  de  tragédie  où  on  eft  tellement  gêné  par  la  bi- 
«  zarrerie  des  cvcnemens,  qu'il  ert:  prelqu'impoi- 
«  fible  de  réduire  l'expolicion  de  fa  pièce  au  point 
j>  de  faîrefîè  ôc  de  vraifemblance  nécefTaires.  Je 
«  crois,  pour  mon  honneur , que  le  fujet  d'cEoirE 
»  eft  de  ce  genre;  &  il  me  femble  que,  lorfqu'on 
j)  fe  trouve  fi  peu  maître  du  terrain,  il  faut  tou- 
»  jours  fonger  à  être  intérelTant  plutôt  qu'exad; 
»  carie  fpeârateur  pardonne  tout  hors  la  langueur; 
»j  de  lorfqu'il  efl:  une  fois  ému,  il  examine  rare-. 
»j  ment  s'il  a  raifon  de  l'être  ». 

Ainh  Voltaire  a  compofé  Ton  qzdipe  dans  la. 
ferme  perfuafion  que  ce  fujet  ofîroit  des  efpéces 
d'invraiicmblance  &  une  bizarrerie  d'événemens, 
qui  ne  pouvoient  s'allier  avec  une  expofition  fage 
&  vraifemblable  :  d'où  il  a  conclu  qu'il  dévoie 
moins  fonger  à  être  exad  qu'à  être  intérelTant  par 
une  bonne  verfification,&:par  des  fccnes  très  ana- 
logues à  nos  mœurs  aéluelles.  Il  ne  s'efl:  que  trop 

I  Lettke  c&iTiQ,UE  fur  le  nourcl  <&pi?f,  par  Volume. 
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conforme  à  ce  plan.  Sa  pièce  ne  prcfciice  en  cfTcC 
aucune  hiice, aucune  liailonjfi  on  la  compare  fur- 
tour  avec  celle  de  Sophocle  où  tout  forme  le  plus 
bel  enfemble,  Se  marche  avec  cette  noble  hmpli- 
c'uc  qui  en  fait  goûter  les  moindres  mouvemens: 
ce  font  là  des  beautés  propres  aux  anciens,  «Ss:  qu'on 
ne  trouve  guère  que  chez  eux.  Il  eût  été  à  fouhaiter, 
qifavcc  tout  l'efprit  dont  Voltaire  étoit  doué,  il 
EUTETr  PLEIN,  comme  il  l'afFure  auP.Poréc  ',de  la 

lECTUR-E  DES  ANCIENS, ET  DES  LEÇONS  DE  CE  GRAND 

MAITRE  :  il  fe  feroit  alors  plutôt  montré  l'émule  & 
le  rival  de  Sophocle  ,  que  le  vil  complaifant  d'un 
parterre  dont  les  fufîîrages  &  les  applaudi  iTemens 
l'enivrèrent  dès  ce  moment  %&:  ont  depuis  con- 
ftamment  fait,  dans  le  cours  de  fa  longue  carrière, 
l'ol-^jet  le  plus  cher  de  fes  travaux  «a;  de  fes  veilles, 
Mais  entrons  dans  quelques  détails. 

ACTE      PREMIER. 

Phiîoclete  &Dymas  ouvrent  la  fccne.  Il  ne  fiut  pas 
chercher  ici  cette  magnifique  ouverture  de  I'œdipe 
de  Sophocle,  qui  ellla  plus  impofante,  la  plus  tou- 

I  Dans  l'cpirre  dodicatoire  de  I'œdite.  Voltaire  étudia  la  rhétorique 
fous  le  r.  Porée ,  de  lui  dédia  fa  première  produftion  dramatique. 

x  L'auteur  compofa  cette  pièce  à  l'âge  de  dix- neuf  ans.  Elle  fut  jouée 
en  1718  :  elle  eut  trente  repréfcntations.  Ce  coup  d'efTai  d'un  jeune 
poète  fut  accueilli  au  delà  de  fes  efpérances.  Les  aiieurs  n'influèrent  pas 
peu  fur  le  fuccès.  Dufrefne,  célèbre  afteur,  joua  le  rôle  d'(Edipc-,  la 
Defmace  joua  celui  de  Jocafte.  Histoire  du  théâtre  ïrançois. 
T.  XV.  p.  1517. 

chante. 
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chante,?^  en  même  temps  la  plus  heureufe  que  l'on 
connoilTè:  elle  frappe  des  le  premier  coup  d'œil.  Se 
donne  aifcment  à  penfer  tout  ce  qui  doit  faire  l'in- 
tcrêc  &  le  mouvement  de  la  pièce.  D'un  côté  c'eil 
tout  un  peuple  en  proie  aux  horreurs  de  la  pelle  , 
&:  qui  fe  traîne  aux  pieds  des  auti^îs ,  où  le  grand 
prêtre  doit  immoler  des  vidimes  pour  appaifl-r 
les  dieux;  de  l'autre,  c'eft  un  prince  intéreiTanc 
par  Ton  âge,  par  fa  figure,  par  fon  attitude,  ôc 
qui  paroît  prêt  à  fe  dévouer  pour  le  bien  de  touc 
fon  peuple. 

On  fera  cependant  touché  de  la  peinture  que 
Dymas  fait  à  Philo6tete  des  malheurs  de  Thébes. 
Celui  ci  arrive  en  cette  ville  infortunée,  après  une 
longue  abfence.  Il  avoit  fuivi  Hercule  ,  dont  il 
rapporte  les  flèches  &  les  cendres.  La  pafîlon  qu'il 
avoit  eue  pour  Jocafl:e,dont  fon  cœur  étoit  tou- 
jours épris ,  le  ramène  à  Thébes,  où  Dymas ,  fon 
confident ,  effrayé  de  le  voir ,  lui  parle  en  ces 
termes  : 

Philofl^ete  ,  eft-ce  vous?  Quel  coup  affreux  du  fort 
Dans  des  lieux  empeftés  vous  fait  chercher  la  mortî 
Venez  vous  de  nos  dieux  affronter  la  colère  ? 
Nul  mortel  n'ofe  ici  mettre  un  pied  téméraire  : 
Ces  climats  font  remplis  du  célefle  courroux  , 
Et  la  mort  dévorante  habite  parmi  nous. 
Thébes ,  depuis  long-temps ,  aux  horreurs  confacrée  j| 
Du  refte  des  vivans  femble  être  féparée  : 
Retournez. . . , 
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PHIL  OCTETE. 

Ce  fc'jour  convient  aux  malheureux. 
Va ,  laifTe  moi  le  foin  de  mes  deftins  affreux  j 
Et  dis  moi  fi  des  dieux  la  colère  inhumaine  , 
En  accablant  ce  peuple  ,  a  refpedlc  la  reine  i 

D  I  M  A  s. 
Oui ,  feigneut ,  elle  vit }  mais  la  contagion 
Jufqu'au  pied  de  Ton  trône  apporte  Ton  poifon. 
Chaque  inftant  lui  dérobe  un  ferviteur  fidèle. 
Et  la  mort,  par  dégrés,  femble  s'approcher  d'elle. 

Philodete, impatient  de  fçavoir  à  quoi  l'on  doit 
attribuer  tant  de  maux,  interroge  Dymas,  «]ui  lui 
apprend  que  la  mort  de  Laius,laitlce  impunie,en  eft 
la  feule  caufej  &  il  annonce  que  Jocafte,  avec  Ton 
nouvel  époux ,  va  paroître ,  &  que  tout  le  peuple 
avec  eux,  conduic  par  le  grand  prêtre , 

Vient  des  dieux  irritis  conjurer  les  rigueurs. 

Philoûete  fe  retire:  le  grand  prêtre  &  le  chœur 
viennent  occuper  la  (cène.  Le  chœur,  dans  So- 
phocle ,  devroic  ,  comme  le  remarque  très  bien  le 
P.  Brumoy,  nous  réconcilier  avec  les  chœurs  j 
mais  dans  Voltaire  ce  font  des  malheureux  qui  ne 
demandent  que  la  mort,  d'après  cette  idée  de  Scne- 
que,  qui, dans  cette  pièce,  a  plus  fouvent  fervi  de 
modèle  au  pocte  François  que  le  tragique  Grec. 

Proftrata  jacet  turba  per  aras, 

Orat  que  mori.  Solum  hoc  faciles 

Tribuere  dei.  Delubra  petunt ,  j 

Haud  ut  voto  numina  placent ,  I 

Sed  juvet  ipfos  fatiare  deos,  | 
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Œdipe  furvieuc ,  ôc  reproche  aux  Thébains 
affliges  leur  négligence  à  rechercher  &  à  punir  le 
meurtrier  de  Laïus.  Ce  reproche  eft  une  grande 
maladreffe  y  puifque  lui  qui  régne  depuis  deux  ans 
à  fa  place,  n'y  a  pas  penlc,  ôc  ne  fcait  pas  même 
comment  il  eft  mort.  Auflî  n'eft-on  pas  peu  étonne 
de  lui  entendre  dire  à  Jocafte  : 

Pour  moi  qui  de  vos  mains  recevant  fa  couronne  , 
Deux  ans  après  fa  mort  ai  monté  fur  fon  trône  , 
Madame  ,  jufqu'ici  refpeclant  vos  douleurs , 
Je  n'ai  point  rappelle  le  fujet  de  vos  pleurs  j 
Et  de  vos  feuls  périls  chaque  jour  alarmée  , 
Mon  ame  à  d'autres  foins  fembloit  être  fermée. 

Sophocle  n'a  pas  recours  à  toutes  Ces  vaines  ex- 
cufes.  Ces  petits  moyens  font  d'autant  plus  mau- 
vais ,  qu'ils  ajoutent  à  l'invraifemblance ,  en  la 
mettant  dans  un  plus  grand  jour.  Il  falloir  donc 
au  moins  fe  taire,  à  l'exemple  de  Sophocle  qui  fça- 
voit  que  Laïus,  «  tué  par  des  gens  inconnus,  re- 
»  gardés  comme  des  voleurs,  étoit  un  père  déna- 
»  turc,  un  homme  violent,  injufte,  difîamé  par 
»>  le  ravilTèment  du  fils  de  Pélops  ;  &  que  ,  fans 
»  les  ravages  du  Sphinx ,  fans  les  ordres  de  Tora- 
»>  cîe,  Tes  fujets  ne  fe  feroient  fouvenus  de  lui  que 
»  pour  le  détefter  '  ».  Mais  Voltaire  a  fuivi  une 
marche  toute  oppofce  ;  il  a  prétendu  qu'on  ne  de- 
Yoit  pas  reprocher  à  (Edipe  la  lenteur  de  l'impu- 

I    HlSTOIKf   tfNIVSV.{£I.LE    PSS  TUéATB.ES;  p.  2^. 
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nirc  des  meurtriers  de  Laïus, qu'il  nous  reprcfenre 
d'ailleurs  comme  un  prince  bon,  vertueux,  adoré 
de  Ces  fujets.  Se  dont  les  jours  croient  une  faveur 
des  dieux.  Quoi  de  plus  choquant  1 

ACTE     II. 

«c  Tai  fait  une  obfervation,  remarque  un  des 
j>  critiques  du  nouvel  œdipe  ',  que  ceux  qui  vou- 
*>  dront  s'en  donner  la  peine  pourront  aifément 
»  juilificr  ;  c'efl;  qu'après  avoir  lu  le  premier  ade, 
3j  fi  l'on  faute  tout  d'un  coup  à  la  fccne  du  grand 
}>  prêtre,  dans  l'afte  troifieme,  cela  fe  Joint  natu- 
3)  Tellement;  l'action  principale  eft  aufîî  fuivie,  & 
M  va  Jufquà  la  fin  de  la  pièce,  fans  que  les  fenti- 
»  mens  qui  intérelTont  en  faveur  du  héros,  perdent 
3j  rien  de  leur  force.  Ceci  eft  une  grande  preuve 
>3  que  l'épifode  -de  Philodtete  ne  fert  qu'à  fournir 
53  deux  a£tes  fort  indifrerens". 

Ce  fécond  acte  eft  en  effet  totalement  inutile 
&  hors  d'œuvre.C'eft  Jocafte  qui  avoue  fon  amour 
pour  Philocftete  à  Egine,  fa  confidente  ;  c'eft  Phi- 
lodete  qui  fait  parade  de  grands  fentimens,  &  qui 
fe  défend,  en  vraiSpadafîin'',  des  foupçons  qu'(E- 
dipe  lui  déclare  qu'on  a  fur  lui  au  fujet  de  la  more 

de  Laïus. 

*■  -  f. 

I  Paris,  Mauger,  171 9,  p.  7. 

1  C'eft  pour  cela  que  Dominiqu:  le  défigne  fous  le  nom  de  .Fistf 
SB.BTTE ,  dans  la  paiodu  d'a|Dir&  ,  rep céûaiée  au  thcâcrc  Italica  le 
17  avril  1719. 
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ACTE     III. 

Les  trois  premières  fccnes  de  cet  acle  font  la 
fuite  de  la  petite  intrigue  amoureufe  du  fécond.  On 
V  voit  toujours  avec  peine  Jocafte  beaucoup  trop 
occupée  de  Philodete ,  dans  la  cruelle  pofition  oii 
fe  trouve  cette  princeffe ,  au  milieu  des  malheurs 
qui  accablent  fa  famille  &  fes  fujets;&  on  ne  lui 
pardonnera  pas  ce  zclelî  déplacé,  malgré  les  beaux 
vers  qu'elle  débite  de  temps  eii  temps  i  entr'autres 
ceux  ci,  fur  rimpofîibilité  où  font  les  rois  de  cacher 
leurs  adions. 

EGI  N  ?. 

Ah  !  calmez  cet  effroi  : 
Cet  amour  malheureux  n'eût  de  témoin  que  moi  j 
Et  jamais. , . . 

j  o  c  A  s  T  E. 
Que  dis  tu?  Crois  tu  qu'une  princefle 
PuifTe  jamais  cacher  fa  haine  ou  fa  tendrelîèî 
Des  courtifans  fur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  : 
A  travers  les  refpetfls ,  leurs  trompeufes  foupIeiTes 
Pénétrent  dans  nos  cœurs ,  &  cherchent  nos  foibleffes  : 
A  leur  malignité  rien  n'échappe  &  ne  fuit  3 
Un  feul  mot,  un  foupir,  un  cpup.d'œil  nous  trahit  ; 
Tout  parle  contre  nous ,  jufqu'à  notre  filence  ; 
Et ,  quand  leur  artifice  &  li^ur  perfévérànce 
Ont  enfin,  malgré  nous,  arraché  nos  fecrets. 
Alors ,  avec  éclat ,  leurs  difcoiurs  indifcrets  , 
Portant  fur  notre  vie  une  trille  lumière. 
Vont  de  nos  palTions  rempjir  la  terre  entière. 

S  hj 
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Enfin  à  la  quatrième  fccne  le  grand  prctre  paroîr. 
(Eiipe  &:  Philodete  le  preffent  de  nommtr  celui 
que  les  dieux  déclarent  l'auteur  du  crime  :  il  ne 
s'y  prête  qu'après  bien  des  difficultés  ;  ce  qui  met 
Philoçtete  dans  le  cas  de  déclamer  contre  les  prc- 
rres  :  il  s'en  va  après  cela  &  ne  reparoît  plus. 

On  ne  peut  difconvenir  que  ces  trois  premiers 
ades  n'offirent  une  grande  profufîon  d'efprit,  &  de 
très  beaux  vers:  mais  la  difficulté  de  remplir  ces 
a6tes,  fe  manifefte  à  chaque  inftant,  la  trame  s'our- 
dit avec  peine;  &  on  y  efl:  ému  par  des  intérêts 
divers  &  particuliers,  qui  ne  re^èmblent  en  rien 
au  feul  &r  unique  qu'infpire  dans  Sophocle ,  l'ex- 
pofition  des  maux  auxquels  une  ville  entière  eft 
en  proie,  les  efforts  pour  découvrir  le  coupable 
qui  attire  les  fléaux  céleftes,  les  foupçons  jettes 
furCréon,  propre  frère  de  la  reine,  &  unique  hé- 
ritier du  trône  de  Laïus,  en  un  mot  les  inquié- 
tudes mortelles  dont  q\\:  agité  (Edipe  lui  méme]| 
qui  craint  d'être  le  meurtrier  de  ce  roi. 

ACTE     IV. 

Ces  inquiétudes  amènent  la  confidence  qu'(E- 
dipe  &  JocaOe  fe  font  mutuellement.  L'invention 
en  efl;  de  Sophocle  ;  Voltaire  l'a  infiniment  perfec- 
tionnée. Voici  tout  le  commencement  de  Ton  qua- 
trième ade  :  qui  renferme  cette  confidence,  chef 
d'œuvre,  où  il  nous  montre  qu'il  pouvoir  non 


D  E     VO  LT  A  I  R  E.  279 

feulement  marcher  fur  les   traces  de  Sophocle  , 
mais  encore  le  flirpaller. 

ŒDIPE. 

Non  ,  quoi  que  vous  difiez ,  mon  aine  inquiétée 

De  foupçons  importuns  n  eft  pas  moins  asjitée. 

Le  grand  prêtre  me  gêne  ;  &  ,  prêt  à  l'excufer , 

Je  commence  en  fecret  moi  même  à  m'accufer. 

Sur  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  plein  d'une  horreur  extrême  ^ 

Je  me  fuis  en  fecrct  interrogé  moi  même  j 

Et  mille  évcnemens  de  mou  ame  effacés , 

Se  font  offerts  en  foule  à  mes  efprits  glacés. 

Le  paflé  m'interdit  Se  le  préfent  m'accable  : 

Je  lis  dans  l'avenir  un  fort  épouvantable  j 

Et  le  crime  partout  femble  fuivre  mes  pas. 

j  o  c  A  s  T  E. 
Eh,  quoi'.  Votre  vertu  ne  vous  raffuie  pas  ? 
N'êtes  vous  pas  enfin  sûr  de  votre  innocence  2 

ŒDIPE. 

On  eft  plu5  criminel  quelquefois  qu'on  ne  penfe, 

J  o  c  A  s  T  E. 

Ah  1  d'un  prêtre  indifcret,  dédaignant  les  fureurs, 
Ceilez  de  l'excufer  par  ces  lâches  terreurs. 

ŒDIPE. 

Au  nom  du  grand  Laïus ,  &  du  courroux  célefte  , 
Quand  Laïus  entreprit  ce  voyage  funefte , 
Avoir -il  près  de  lui  des  gardes  ,  des  foldats  î 

J  O  c  A  s  T  E. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  un  feul  fuivoit  fes  pas. 

ŒDIPE, 

Un  feul  homme  î 

I  o  c  A  s  T  E. 

Ce  roi ,  plus  grand  que  fa  fortune,' 
Dcdaignoit,  comme  vous^  uae  pompe  importune  ; 

5  iv 
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On  ne  voyoit  jfimaîs  niarclier  devant  Ton  char 

D'un  bataillon  nombreux  le  faftueux  rempart  : 

Au  milieu  de  fujets  fournis  à  fa  puilfance , 

Comme  il  ctoit  fans  crainte ,  il  maichoit  fans  défenfe  -, 

Par  l'amour  de  fon  peuple  il  fe  croyoit  gardé, 

ŒDIPE. 

O  héros  ,  par  le  ciel  aux  mortels  accordé. 
Des  véritables  rois  exemple  au^ufte  &  rare  l 
(Edipe  a-t-il  fur  toi  porté  fa  main  barbare  î 
Dépeignez  moi  du  moins  ce  prince  malheureux. 

I  o  c  A  s  T  E. 
Puifqne  vous  rappeliez  un  fouvenir  fâcheux  ; 
Malgré  le  froid  des  ans ,  dans  fa  mâle  vieille/Te , 
Ses  yeux  brilloient  encore  du  feu  de  fa  jeunefle; 
Sont  front  cicatrifc  ,  fous  fes  cheveux  blanchis , 
Imprimoit  le  refpccl  aux  mortels  interdits  j 
Et  fî  j'ofe ,  feigneur ,  dire  ce  que  j'en  penfe , 
Laïus  eut  avec  vous  affez  de  relTemblance  ; 
Et  je  m'applaudilTois  de  retrouver  en  vous , 
Ainfi  que  les  vertus,  tous  les  traits  d'un  époux. 
Seigneur ,  qu'a  ce  difcours  qui  doive  vous  furprendre  ? 

ŒDIPE, 

J'entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  : 
Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontife  infpiré 
Sur  mes  deftins  affreux  ne  foit  trop  éclairé. 
Moi,  j'aurois  ma/Iacré  1 ,  .  .  Dieul  Seroit-il  poffible  î 

j  o  c  A  ST  E. 
Cet  orîrane  des  dieux  eft-il  donc  infaillible  î 
Un  minillere  faint  les  attache  aux  autels  : 
Ils  approchent  des  dieux  ;  mais  ils  font  des  mortels. 
Penfez  vous  qu'en  effet ,  au  gré  de  leur  demande  , 
Du  vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  : 
Que  fous  un  fer  facré  des  taureaux  gémiffans 
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Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçans. 

Et  que  de  leurs  feftons  ces  vidimes  ornées. 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  deftiiiées? 

Non ,  non ,  chercher  ainfi  l'obfcure  véricë, 

C'eft  ufurper  les  droits  de  la  divinité. 

Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  penfe: 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 

ŒDIPE. 

Ah ,  dieux  !  S'il  étoit  vrai ,  quel  feroit  mon  bonheur? 

j  o  c  A  s  T  E. 
Seigneur  ,  il  efl:  trop  vrai,  croyez  en  ma  douleur  : 
Comme  vous ,  autrefois  par  eux  préoccupée , 
Hélas  1  pour  mon  malheur,  je  fuis  bien  détrompée. 
Et  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouté 
D'un  oracle  impofteur  la  faufle  obfcurité. 
.  Il  m'en  coûta  mon  fils.  Oracle  que  j'abhorre. 
Sans  vos  ordres,  fans  vous ,  mon  fils  vivroit  encore. 

(E  D  I  p  E. 

Votre  fils  1  Par  quels  coups  l'avez  vous  donc  perdu  ? 
Quel  oracle  fur  vous  les  dieux  out-ils  rendu  î 

J  o  c  AS  TE. 

Apprenez ,  apprenez  ,  dans  ce  péril  extrême  , 
Ce  que  j'aurois  voulu  me  cacher  à  moi  m.ème  j 
Et  d'un  oracle  faux  ne  vous  alarmez  plus. 
Seigneur ,  vous  le  fçavez ,  j'eus  un  fils  de  Laïus. 
Sur  le  fort  de  mon  fils  ma  tendrefTe  inquiète 
Confulta  de  nos  dieux  la  fanieufe  interprète. 
Quelle  fureur ,  hélas  1  de  vouloir  arracher 
Des  fecrets  que  le  fort  a  voulu  nous  cacher  l 
Mais  enfin  j'étois  mère ,  &:  pleine  de  foiblelfe. 
Je  me  jettai  craintive  aux  pieds  de  la  prêcreUe  : 
Voici  fes  propres  mots  ,  j'ai  dû  les  retenir  : 
Pardonnez  ,  fi  je  tremble  à  ce  leul  fouvenir. 
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t.  Ton  fil«  tuera  fon  père  ;  &  ce  fils  facrilcgf, 
»  lucefte  &  parricide. . .  O  dieux  l  Acheverai-jc  î 

ŒDIPE. 

£Ii  bien ,  madame  ? 

J  OCASTE. 

Enfin ,  feigneur ,  on  me  prédit 
Que  mon  fils ,  que  ce  monftre  entreroit  dans  mon  Ht  ; 
Que  je  le  recevrois  ,  moi ,  feigneur ,  moi ,  fa  mère  , 
De'goûtant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  fon  père  j 
Et  que  tous  deux  unis  par  ces  liens  afFreux, 
Je  donnerois  des  fils  à  mon  fils  malheureux. 
Vous  vous  troublez,  feigneur ,  à  ce  récit  funefte! 
Vous  craignez  de  m'entendre  5c  d'écouter  le  refte, 

ŒDIPE. 

Ah  1  madame ,  achevez.  Dites,  que  fîtes  vous 
De  cet  enfant,  l'objet  du  célefte  courroux  l 

J  OCA  s  T  E. 

Je  crus  les  dieux ,  feigneur  ;  &  faintement  cruelle  , 
J'étouffai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 
En  vain  de  cet  amour  l'impérieufe  voix 
S'oppofoit  à  nos  dieux ,  &  condamnoit  leurs  loix  : 
Il  fallut  dérober  cette  tendre  vidime 
Au  fatal  afcendant  qui  l'entraînoit  au  crime  ; 
Et,  penfant  triompher  des  horreurs  de  fon  fort. 
J'ordonnai,  par  pitié  ,  qu'on  lui  donnât  la  mort, 
O  pitié  criminelle  autant  que  malheureufe  1 
O  d'un  oracle  faux  obfcurité  trompeufe  l 
Quel  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  foins  ? 
Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins  : 
Dans  le  cours  triomphant  de  fes  deftins  profperes. 
Il  fut  aflaffiné  par  des  mains  étrangères. 
Ce  ne  fut  point  fon  fils  qui  lui  porta  ces  coups  j 
Et  j'ai  perdu  mon  fils  fans  faUYcr  mon  époux. 
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Que  cet  exemple  affreux  puifTe  au  moins  vous  inftiuireî 
Banniflez  cet  effroi  qu'un  prêtre  vous  infpire  ; 
Profiter  de  ma  faute ,  &  calmez  vos  efprits. 

ŒDIPE. 

Après  le  grand  fecret  que  voijs  m'avez  appris , 
Il  eft:  jufte,  à  mon  tour,  que  ma  reconnoiffance 
Faffe  de  mes  deftins  l'Iiorrible  confidence. 
Lorfque  vous  aurez  fçu,  par  ce  trifte  entretien. 
Le  rapport  effrayant  de  votre  fort  au  mien , 
Peut-être,  ainfl  que  moi ,  frémirez  vous  de  crainte. 
Le  deftin  m'a  fait  naître  au  trône  de  Corintlie  i 
Cependant ,  de  Corinthe  &  du  trône  éloigné  , 
Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  fuis  né. 
Un  jour  ,  ce  jour  affreux  ,  préfent  à  ma  penfée. 
Jette  encore  la  terreur  dans  mon  ame  glacée. 
Pour  la  première  fois ,  par  un  don  folemnel , 
Mes  mains ,  jeunes  encor  ,  enrichifloient  l'autel  : 
Du  temple  tout  à  coup  les  combles  s'entr'ouvrirent; 
De  traits  affreux  de  fang  les  marbres  fe  couvrirent  5 
De  l'autel  ébranlé  par  de  longs  tremblemens. 
Une  invifible  main  repouffoit  mes  préfens  : 
Et  les  vents ,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante , 
Portèrent  jufqu'à  moi  cette  voix  effrayante  } 
te  Ne  viens  plus  des  lieux  faines  fouiller  la  pureté  : 
3»  Du  nombre  des  vivans  les  dieux  t'ont  rejette  : 
33  Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies  : 
33  Va  porter  tes  préfens  aux  autels  des  furies  : 
33  Conjure  leurs  ferpens  prêts  à  te  décliirer  : 
33  Va  ,  ce  font  là  les  dieux  que  tu  dois  implorer  3>. 
Tandis  qu'à  la  frayeur  j'abandonnois  mon  ame , 
Cette  voix  m'annonça  (le  croiriez  vous,  madame!} 
Tout  l'affemblage  affreux  des  forfairs  inouïs. 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils  j 
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Me  dit  que  je  ferois  l'alTafnn  de  mon  perc, 

I  oc  AST  E. 

Ah  dieux  ! 

ŒDIPE. 

Que  je  ferois  le  mari  de  ma  mère, 
j  o  c  A  s  T  E. 
Où  fuis-je  ;  Quel  dJmon,  en  uuifTanc  nos  cœurs  , 
Cher  Prince ,  a  pu  dans  nous  rafiembler  cant  d'horreurs? 

ŒDIPE. 

II  n'efl:  pas  encore  t«mps  de  répandre  des  larmes  , 

Vous  apprendrez  bientôt  d'autres  fujets  d'alarmes. 

Ecoutez  moi,  madame  ,  &  vous  allez  trembler. 

Du  feui  de  ma  patrie  il  fallut  m'exiler. 

Je  craignois  que  ma  main ,  malgré  moi  criminelle  , 

Aux  deftins  ennemis  ne  fut  un  jour  fidelle  j 

Et  fufpect  à  moi  méuie  ,  à  moi  même  odieux  , 

Ma  vertu  n'ofa  point  lutter  contre  les  dieux. 

Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  éplorée  : 

Je  partis ,  je  coiurus  de  contrée  en  contrée  : 

Je  déguifai  partout  ma  naifiance  &  mon  nom. 

Un  ami ,  de  mes  pas  fut  le  feul  compagnon. 

Dans  plus  d'une  aventure,  en  ce  fatal  voyage. 

Le  dieu  qui  me  guidoit  féconda  mon  courage  : 

Heureux  ,  fi  j'avois  pu,  dans  l'un  de  ces  combats. 

Prévenir  mon  deftin  par  un  noble  trépas  1 

Mais  je  fus  réfervé  fans  doute  au  parricide. 

Enfin  je  me  fouviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide, 

(  Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 

J'oubliois  jufqu'ici  ce  grand  événement  : 

La  main  des  dieux  ,  fur  moi  fi  long-temps  fufpendue, 

Scmble^ôtcr  le  bandeau  qu'ils  mettoien:  fur  ma  vue  :) 

Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers  y 

Sur  lin  char  éclatant  que  traîuoiem  deux  courliers. 
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Il  fallut  difputer,  dans  cet  étroit  paflage. 
Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 
J'ccois  jeune  &  fuperbe  ,  &  nourri  dans  un  rang 
Où  l'on  puifa  toujours  l'orgueil  avec  le  fang  : 
Inconnu  ,  dans  le  fein  d'une  terre  étrangère. 
Je  me  croyois  encore  au  trône  de  mon  père  i 
Et  tous  ceux  <jH  à  mes  yeux  le  fort  venoit  oifiir , 
Me  fembloient  mes  fujets ,  &  faits  pour  m' obéir. 
Je  marche  donc  vers  eux  ;  &  ma  main  furieufe 
Arrête  des  courhers  la  fougue  impérueufe.' 
Loin  du  char  à  Tinflant  ces  guerriers  élancés. 
Avec  force  fur  moi  fondent  à  coups  prefTés. 
La  viftoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine. 
Dieux  puilTans  1  Je  ne  fçais  fi  c'elc  faveur  ou  haine , 
Mais  fans  doute  pour  moi  contr'eux  vous  combattiez; 
Et  l'un  &  l'autre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 
L'un  d'eux ,  il  m'en  fouvient,  déjà  glacé  par  l'âge  , 
Courbé  fur  la  pouflTiere ,  obfervoit  mon  vifage  : 
Il  me  tendit  les  bras ,  il  voulut  me  parler  ; 
De  fes  yeux  expirans  je  vis  des  pleurs  couler  : 
Moi  même  en  le  perçant ,  je  fentis  dans  mon  ame  , 
Tout  vainqueur  que  j'étois. . .  Vous  frémlifez,  madame, 

j  o  c  A  s  T  E. 
Seigneur,  voici  Phorbas ,  on  le  conduît  ici. 

(ŒDIPE. 

Hélas.!  Mon  doute  aîfreux  va  donc  être  éclairci. 

Ce  Phorbas  étoit  le  feu!  compagnon  de  voyaga 
<jui  accom.iagnoic  Laïus  lorsqu'il  rut  mis  à  more  ; 
il  reconuok  (iL'dipe ,  Se  le  déclare  le  meurtrier  de 
Laïus.  Icare,  vieillard  de  Corintiie ,  arrive  au  cin- 
quième ade.Cec  Icar$  avoir  pris  foin  des  preniierç 
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ans  d'CEJipc  i  il  l'avoit  reçu  de  PhorbaS  fur  le  mont 
Cidiéron ,  &  l'avoir  remis  à  Polybe  ,  roi  de  Co- 
riiulie  ,donc  il  ii'ccoic  pas  le  fils. 

Non  ,  feigneur,  (dit  Icare)  vous  n'en  étiez  pas  le  fils  , 
Non  :  &  ce  prince 

A  tout  die  en  mourant ,  de  fes  remords  preffc  : 
Pour  le  fang  de  nos  rois  il  vous  a  renoncé  : 
Et  moi ,  de  Ton  fecret  confident  &  complice , 
Craignant  du  nouveau  roi  la  févere  juftice  , 
Je  venois  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

Telle  efl:  la  marche  trcs  lente  par  laquelle  on 
dévoile  la  véritable  origine  d'CEdipe,  on  découvre 
le  coupable,  &  on  développe  l'intrigue.  Le  qua- 
trième 3c  le  cinquième  afte,  qui  préfentent  plutôt 
une  continuité  de  fccnes  que  deux  ades  difîcrens, 
font  remplis  par  la  reconnoilfance  d'Icare  &  de 
Plîorbas ,  par  le  récit  de  la  manière  dont  l'enfance 
d'CEdipe  fut  préfervée  de  la  mort,  de  par  le  tableau 
efirayant  du  dcfefpoir  qui  le  porte  à  s'arracher  les 
yeux  avec  fon  épée,  comme  dans  Séneque.  On 
perd,  d'après  cet  arrangement,  le  cinquième  ade 
de  I'œdipe  de  Sophocle,  qui  eft  Un  chef  d'œuvre 
de  pathétique ,  où  ce  poète  nous  peint  la  fin  tra- 
gique de  Jocan:e,&  les  derniers  adieux  qu'(Edipe, 
aptes  s'ctre  crevé  les  yeux,  fait  à  fes  filles,  qu'il 
met  fous  la  prptedion  de  Créon.  M.  de  la  Harpe 
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a  tra<îuît  ce  dernier  endroit  du  cinquième  adle  de 
Sophocle,  le  voici  '  : 

Que  je  les  touche  encor  dans  me«î  mains  paternelles  , 
Laiifez  moi  la  douctur  de  picurer  ave-  eUes, 
O  généreux  Crér>n  i  C'etl  mon  dernier  efpoir. 
Ov:i ,  que  je  les  embrilîe  ,  &  je  croi-ai  les  voir. 
Que  dis-je  2  Vous  avez  exauce  ma  prière  , 
Vous  avez  eu  pitié  de  ce  malheureux  père. 
Ne  les  entends-je  pas  î 

c  R  É  o  N. 
J'ai  prévenu  vos  vœux. 

<E  D  I  p  E. 

Ah!  pour  prix  de  vos  foins,  cher  prince ,  que  les  dieur 

Signalent  envers  vous  leur  bonté  tutéiaire , 

Comme  ils  ont  envers  moi  fîgnalé  leur  colère. 

Où  font-elles î  Venez,  venez,  approchez  vous. 

Mes  filles ,  chers  enfans  ,  objets  jadis  lî  doux  ! 

Touchez  encore  ces  mains  au  crime  condamnées , 

Ces  mains  que  contre  moi  j'ai  moi  même  tournées. 

O  mes  filles  1  voyez  ,  voyez  mes  maux  affreux  , 

Ceux  que  je  me  fuis  faits,  ceux  que  m'ont  faits  les  dieux. 

Vous  pleurez ,  ah  l  plutôt ,  ah  1  pleurez  fur  vous  même. 

Je  vois  dans  l'avenir  votre  infortune  extrême. 

Quel  deftin  vous  attend  au  milieu  de*  humains  ! 

Enfans  haïs  des  dieux  ,  de  combien  de  chagrins 

Ils  fément  fous  vos  pas  le  fentier  de  la  vie  ! 

Ils  ont  à  l'innocence  attaché  l'infamie. 

A  quels  jeux  ,  à  quelles  fêtes ,  a  quel  feftin  facré 

Oferez  vous  porter  un  front  déshonoré  ? 

Quels  fpeélacles  pour  vous  auront  encore  des  charmes  î 

Vous  n'en  reviendrez  point  fans  répandre  des  larmes. 
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Quand  rage  de  l'byraen  fera  venu  pour  vous, 

QucJ  père  dans  fon  fils  voudu  voir  votre  époux  ? 

Qui  voudra  do  mon  isjv^  partager  les  foailîuresî 

Celui  dont  je  fuis  né  teignit  mes  mains  impures. 

L'incefte  m'a  placé  dans  le  lit  maternel. 

Et  vous  êtes  le  fruit  de  ce  nœud  criminel. 

II  faudra  fupporter  l'affront  de  ces  reproches  ; 

Vous  verrez  les  mortels  éviter  vos  approches; 

tt  vous  arriverez  au  terme  de  vos  ans 

Sans  connoîcre  un  époux ,  fans  nourrir  des  enfans. 

(a  ckkon.  ) 
O  Vous  !  le  feul  appui  qui  refte  à  leur  mifere , 
Vous ,  fils  de  Ménécée  ,  hélas  l  foyez  leur  père  : 
Elles  n'en  ont  point  d'autre ,  elles  font  fans  fecours  j 
La  honte ,  l'indigence  environnent  leurs  jours. 
Des  yeux  de  la  pitié  regardez  leur  enfance  ; 
'^''ous  ne  devez  pas  les  punir  de  leur-  nailTance. 
Donnez  moi  votre  main ,  gage  de  votre  foi. 

(a    ses    filles.) 
Et  vous  qui,  pour  jamais,  vous  féparez  de^oî  , 
Je  vous  en  dirois  plus  ,  fi  vous  pouviez  m'entendre  5 
Mais  que  font  les  confeils  dans  un  âge  fi  tendre  l 
Adieu  ;  puilTe  le  ciel ,  fléchi  par  mes  revers , 
Dccournçf  loin  de  vous  les  maux  que  j'ai  foufferts } 
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TRAGEDIE    DE    SOPHOCLE, 


o  I  l'oa  en  croit  Cicéron  &  Valere  Maxime ,  So- 
phocle compofa  cette  pièce  âgé  de  près  de  cent  ans: 
&  toutefois  elle  fuffiroit  leule  pour  lui  donner  le 
premier  rang  parmi  les  poctesTragiques.  L'on  n'en 
jugera  pas  tout  à  fait  comme  eux ,  de  nos  Jours,  à 
moins  que  l'on  n'entre  dans  les  intérêts  des  Athé- 
niens, à  qui  ce  pocme  devoit  être  infiniment  agréa- 
ble, parce  que  le  poète  établit  chez  eux  le  tombeau 
d'(E;lipe,  monument  glorieux  &  politique  *,  qui 
rendoit  les  Athéniens  formidables  aux  Thébains. 
Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  avons  dit 

*  Long-temps  après  la  compofition  de  cet  ouvrage,  j'ai  lu  les  fça- 
rantes  remarques  de  M.  l'abbé  Sa'.lirr,  fur  I'œdipe  a  colone,  Tom. 
VI.  des  MÉM.  r>E  LITTÉRATURE  ,  p.  58^.  Je  me  trou  e  flatté  de  m'ètrc 
rencontré  avec  lui  dans  la  créance  que  cette  pièce  eft  du  genre  de  celles 
qui  étoient  allégoriques ,  &:  dont  les  fpedateurs  voyoient  les  rapports 
aux  affaires  du  remps.  Mais  j'avoue  que  l'incertitude  de  la  date  de  cette 
pièce ,  8c  l'impolTibilité  d'expliquer  fie  de  délier  les  allulîons  à  quelque 
événement  précis  de  la  guerre  du  Pe'.oponnèfe,  m'ont  empêché  d'entre- 
prendre cette  explication ,  comme  j'ofe  le  faire  au  fujcî  d'Ariftopliane» 
Voyez  la  dissertation  de  M.  l'abbé  Sallicr. 

Tome  UT,  T 
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à  ce  fujet,  ni  le  trait  du  Sénat  d'Achcnes  à  Voc- 
caCïon  de  cette  pièce  *. 

(EoiPE  A  COLONE  eft  la  fuite  de  I'œdipe  qu'on 
vient  de  voir.  Ce  roi  aveugle,  exilé  de  Ton  pays , 
ik  contraint  d'errer  de  contrée  en  contrée,  alla 
par  hazard  vers  Athènes ,  &  s'arrêta  à  un  lieu 
nommé  Colone,prcs  du  temple  des  Euménides. 
Là,  il  Te  relTouvint  d'un  oracle  que  lui  avoir  donné 
Apollon,:! fçavoir  qu  il  y  mourroit,(Sc  que  Ton  tom- 
beau feroic  un  prclage  de  vidloire  pour  le  peuple 
d'Athènes  fur  tous  Tes  ennemis,  particulièrement 
fur  lesThébains,  s'ils  ofoient  l'attaquer.  Sophocle 
fît  cet  ouvrage  non  feulement  en  faveur  d'Athènes, 
mais  encore  à  caufe  du  lieu  de  fa  nailTance.  Car  ï\ 
étoit  de  Colone.  Les  perfonnages  qui  jouent  font: 
(Eiipe,  Anrigone  Se  Ifméne,  fes  Filles  ,  Polynice, 
l'un  Je  fes  fils  ,Créon,  fon  beau  frère, Théfée,  roi 
d'Athènes,  un  Envoyé  ,  &  un  Chœur  de  Vieillards 
Athéniens.  La  Cccï\q  efl:  fixée  à  l'entrée  du  temple 
des  VÉNÉRABLES  DEESSES, pout  parler  comme  l'an- 
tiquité, c'eft-à-dire  des  Furies. 

ACTE     PREMIER. 

On  voit  un  temple,  un  bois  fàcré,  des  maifons 
&■  un  vieillard  aveugle,  conduit  par  une  Jeune  fille. 
C'eH;  (Sdipe  qui  arrive  appuyé  fur  le  bras  de  fa  fille 

*  Vqyez  le  troiûemc  discours  ,  preoûere  paicw. 
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Antigone.  Il  Te  fait  connoitre ,  en  demandant  le 
lieu  où  ils  arrivent, quel  fera  le  terme  de  Ton  exil, 
&  qui  daignera  enfin  recevoir  un  roi  malheureux, 
rebute  de  tous  les  hommes,  qui  demande  peu,  & 
que  la  fortune  a  trop  inftruit  à  Ce  contenter  de 
peu.  Fatigué  du  chemin ,  il  preflTe  fa  fille  de  le 
placer  dans  un  endroit  profane  ou  facrc ,  où  il 
pui(îe  attendre  en  repos  de  quelle  manière  on 
recevra  un  exilé. 

Antigone  regarde  de  toutes  parts.  Elle  voit  une 
ville  environnée  de  tours  qu'elle  reconnoît  pour 
être  Athènes.  A  l'égard  du  lieu  où  ils  fe  font  ar- 
rêtés ,  il  lui  eft  inconnu;  mais  il  lui  paroît  facré. 
Le  lauiier,  l'olivier,  la  vigne  le  lui  font  conjedlu- 
rer.  Elle  fait  allèoir  fon  père  fur  un  fiége  de  pierre. 
Puis,  comme  elle  s'avance  pour  reconnoître  quels 
font  les  habitans,  un  homme  vient  à  fa  rencontre, 
&  dit  à  (Edipe  qu'avant  tout,  il  faut  qu'il  s'écarte 
du  bocage  où  il  eft  afîî?,  parce  que  c'eft  un  bois 
facré  ,  qu'il  n'eft  permis  à  aucun  profane  d'en  ap- 
procher, &  qu'il  eft  occupé  par  les  filles  de  la  nuit, 
les  vénérables  Eumcnides.  (Kdipe  en  conçoit  un 
heureux  augure ,  &  il  fe  met  fous  la  proteélion  de 
ces  noires  divinités. 

Le  pafTant  eftrayé,  n'ofe  ni  chalTer  de  lui  même 
un  inconnu  d'un  lieu  facré,  ni  taire  ce  qu'il  a  vu. 
Il  croit  devoir  en  avertir  les  habitans.  Cependant 
^dipe  tire  de  lui  la  connoiflànce  de  cette  contrée* 
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Elle  e(ï  toute  confacrce  à  Promcthce  ôc  à  Nep- 
tune qui  fit  fortir  un  courfier  de  la  terre ,  frappée 
de  fou  trident  ;  &c  c  eft  pour  cela  qu'on  le  nomme 
coLONE  L*EQ,uESTRE.Un  dcs  boulcvards  d'Atlièues 
eft  l'endroit  oîi  efl:  (Edipe.  Oii  l'appelle  la  voie 
d'airain.  Telle  eft  la  defcription  de  la  fccne,  qui 
n*a  plus  rien  d'intéreftant  pour  nous.  On  apprend 
encore  à  (Edipe  qu'Athènes  eft  gouvernée  par  le 
roi  Théfce.  On  fera  furpris  qu'un  roi  tel  qu'CEdipe 
femble  ignorer  Ci  un  état  aflèz  voifin  du  fien  étoit 
républicain  ou  monarchique.  Mais  il  paroît  qu'CE- 
dipe fait  cette  queftion  par  une  efpcce  de  feinte 
pour  ne  pas  Ce  faire  connoître,  &  pour  être  inftruit 
plus  à  fond.  Il  prie  quelqu'un  des  padans,  (car  on 
en  fuppofe  plufieurs,  dont  un  feul  parle  pour  tous) 
d'aller  avertir  Théfëe  pour  le  prier  de  la  tranfpor- 
ter  vers  lui,  en  l'aftlirant  qu'il  n'aura  pas  lieu  de 
s'en  repentir.ccHé  quel  fervice,  demande  le  paflant, 
3>  peut  rendre  à  un  roi  un  homme  accablé  de  mi- 
s>  fere,  &  privé  de  l'ufage  des  yeux»î<Edipe  alTure 
qu'il  révélera  des  fecrets  eflentiels  à  l'état.  Le  paf- 
Tant ,  étonné  de  la  fermeté  du  vieillard, qu'il  com- 
mence à  regarder  comme  un  illudre  malheureux  , 
court  averrirles  habitans  de  Colone,pour  fcavoîr 
d'eux  fi  l'on  doit  l'écaiter  ou  non  d'un  lieu  Ci  vé- 
néré. 

Quand  il  eft  parti,  (Edipe  s'adrefle  aux  Eumé- 
nides ,  &  les  prie  de  lui  être  favorables ,  de  1^ 


Tragédie    d£    sophocle.      295 

recevoir  ,  Se  de  foufcrire  à  l'oracle  d'Apollon.  Ce 
dieu  lui  a  prédit  que  leur  teniple  feroic  le  terme  de 
fes  malheurs,  8c  que  fa  prérence  y  deviendroit  un 
préfaoe  funefte  pour  ceux  qui  le  recevroient.  Il 
juge  que  les  Euménides  l'ont  elles  mêmes  conduit 
invilîblement  ;  puifque  le  hazard  lut  a  offert  leur 
temple  pour  retraite  après  un  Ci  pénible  voyage. 
«DéelTes,  ajoute-t-il,  accompliflez  l'oracle;  &, 
»j  Cl  les  maux  horribles  qui  ont  fondu  fur  moi  vous 
»  paroilTent  encore  trop  peu  pour(Edipe,  daignez 
»5  lui  faire  goûter  le  doux  repos  d'une  mort  tant 
»  déhrée  :  &c  vous  ,  ô  Athènes,  ô  ville  Ci  juftement 
"  honorée  ,  prenez  quelque  pitié  de  l'ombre  d'un 
«  roi  malheureux  qui  n'eft  plus  ». 

Antigone  interrompt  fon  père  pour  lui  dire 
qu'elle  voit  une  troupe  d'anciens  du  pays  qui  ar- 
rivent. Le  père  &  la  fille  fe  cachent  dans  Tépaif- 
feur  du  bois  pour  entendre  leurs  difcours.  Ceux 
ci ,  fans  le  connoître ,  le  cherchent  avec  empreC 
fement, comme  un  profane, un  exilé ,  un  coupable 
que  fa  mauvaife  fortune  a  contraint  de  fouillei: 
par  fa  préfence  un  lieu  refpedable  aux  regards 
même  des  humains.  Ils  jettent  les  yeux  de  toutes 
parts  avec  inquiétude.  (Edipe  reparoît;  &les  vieil- 
lards ,  touchés  de  pitié  à  la  vue  d'un  homme  qu'ils 
jugent  ne  pas  mériter  ces  malheurs,  lui  crient  de 
s'écarter.  Ils  refufent  même  de  l'entendre  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  forci  du  lieu  faint.  Tout  ce  détail 
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fupeftitieux  où  j'entre  d'après  Sophocle,  fait  un  jeu 
de  théâtre,  &  montre  combien  les  Furies  croient 
reTpedces  parmi  le  peuple  Atiicnien.tdl  faut  obcir, 
»  dit  Antigone  à  Ton  père.  Etranger,  vous  devez 
»  honorer  ou  craindre  ce  qu'on  honore  ou  craint 
»»  en  ces  lieux  ».  Les  Grecs  ctoienc  en  effet  con- 
venus de  refpeder  les  divinités  ôc  les  loix  du  pays 
ou  ils  voyageoient.  (Edipe  efl:  donc  contraint  de 
céder.  Il  confent  à  quitter  Ton  afyle;  mais  il  ap- 
préhende quelque  affront.  On  le  rafTure  ;  &  il  paffe 
d'un  autre  côté  pour  s'afTeoir  encore  fur  une  pierre, 
avec  le  fecours  d'Antigone. 

Tout  cela  eft  écrit  avec  la  dernière  naïveté^  & 
apparemment  il  étoit  joué  de  même.  Si  nous  n'y 
trouvons  pas  affèz  de  nobleffe,  c'eft  que  nos  mœurs 
ont  changé.  La  noblelTè  des  fentimens  n'eft  pas 
autre  aujourd'hui  que  du  temps  de  Sophocle.  II 
n'en  el\  pas  de  même  de  celle  des  manières.  Il  faut 
donc  croire  que  la  dignité  dans  les  manières  eft 
une  chofe  arbitraire  &  dépendante  des  temps,  au 
lieu  que  celle  des  fentimens  eft  toujours  la  même. 

Les  vieillards  interrogent  (Edipe  fur  fa  patrie 
&  fur  Tes  malheurs.  Mais  il  a  honte  de  fe  faire 
connoître.  ««  Ké,  qu'avez  vous  à  redouter  ,  lui  dit 
33  fa  fille;  n'êtes  vous  pas  arrivé  au  comble  de  l'in- 
33  fortune  »?  Il  confent  donc  à  fatisfaire  la  curio- 
fité  empreffée  du  chœur  :  mais  il  le  fait,  comme 
Phèdre ,  peu  à  peu  Se  avec  beaucoup  de  confufioiL. 
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Tu  coNNois  CE  FILS  DE  l'amazone , dit  Phcdre 
à  fa  confidente;  &  (Edipe  die:  «  Vous  connoiilez 
«  le  fils  de  Laïus  »  ?  Le  chœur  jette  un  cri  d'cfîroi, 
&  lui  demande  s'il  efl:  véritablement  cet  (Edipe  Ci 
£imeux  par  Tes  malheurs.  Il  prie  les  vieillards  de 
ne  pas  frémir  en  l'entendant  lui  même.  Mais  il  ne 
peut  les  rafifurer;  &  cette  horreur  qu'il  excite  par 
Ton  nom  feul ,  met  le  comble  à  fa  miiere.  "  Je  fuis 
"  donc  le  plus  malheureux  des  humains.  Hé  bien , 
«  ma  fille,  que  ferons  nous  »  î  II  a  en  effet  un  jufte 
fujet  d'embarras.  Car  le  chœur  femble  retracer 
les  alfurances  qu'il  leur  a  données ,  dans  la  crainte 
de  participer  à  leurs  maux ,  comme  fi  ces  maux 
étoient  contagieux  de  capables  de  caufer  le  ren- 
verfement  des  états  où  (Edipe  aborde. 

Antigone  prend  auffitôt  la  parole.  «Athéniens, 
«  qui  refpeétez  l'hofpitalité,  puifque  la  voix  même 
5>  de  mon  père,  moins  coupable  que  malheureux, 
"VOUS  fait  frémir  d'horreur,  du  moins  ne  vous 
y>  montrez  pas  infenfibles  à  la  mienne.  Hélas  !  c'efl 
»  pour  lui  feul  quej'employe  des  prières.  Ne  rebu- 
»  tez  pas  une  princelTe  *  qui  lit  dans  vos  regards, 
"  ( fatisfaction  interdite  à  mon  père)  &  qui,  pour 
»  lui, fait  parler  votre  fang;  &  vous  nous  tenez  lieu 
»  des  dieux.  Ne  nous  refufez  pas  une  faveur  que  je 

*  M.  l'abbé  Sallier  donne  un  autre  fens  à  ce  palTIige ,  par  une  légère 
correftion.  «  Ecoutez  au  moins  ce  que  vous  demande  pour  lui  fa  fille, 
■>■)  elle  que  la  colère  du  ciel  ne  femble  pas  vouloir  perdre  jj.  Voyez  le  Tom. 
V.  de  l'ACAU.  PES   mSCRIPT.  pag.   81. 
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«  VOUS  demande  par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
35  cher  ».  Le  chœur  fe  fent  touche;  mais  la  religion 
l'emporte  fur  la  pitié. 

(Edipe  parle  à  fou  tour',  &  montre  aux  Colo- 
niates  que,  fous  l'apparence  d'une  piété  mal  enten- 
due, ils  s'expofent  à  commettre  un  crime. «Quelle 
55  tache  pour  les  Athéniens,  fi  renommés  par  leur 
55  tendredc  pour  les  étrangers  malheureux, s'ils  re- 
55  Jettoient  un  roi  affligé  par  des  forfaits  involon- 
55  taires  !  Oui,  dit-il,  c'eft  fans  le  fçavoir ,  que  je 
55  fuis  devenu  criminel  ;  &  ceux  qui  m'ont  fi  indi- 
>»  gnement  exilé  n'ont  pas  ignoré  la  noirceur  de 
35  leur  attentat.  Au  nom  des  dieux,  n'abufez  pas, 
•Ï3  pour  m'outrager,de  la  foi  publique,  fur  laquelle 
35  j'ai  compté  en  quittant  cet  afyle  facré.  Sous  le 
>j  vain  prétexte  d'honorer  les  dieux ,  n'allez  pas  les 
55  déshonorer  en  effet*,  &  fongez  qu'ils  jettent  des 
33  regards  intéreffés  fur  les  juftes  Se  fîir  les  impies, 
33  fans  que  l'impiété  ait  encore  pu  échapper  au  lup- 
33  plice  qui  lui  eft  dû  >5.  Il  ajoute  enfin  qu'il  ne  leur 
demande  que  quelques  momens  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  parlé  àThéfée  ;  qu'il  eft  venu  vers  Athènes  pu- 
rifié Se  comme  confacré  par  les  dieux, pour  appor- 
ter à  cette  contrée  des  avantages  fans  nombre  ; 
qu'enfin  il  fçaura  bien  récompenfer  la  faveur  qu'ils 
lui  feront  de  ne  pas  violer  en  fa  perfonne  les  loix 
de  l'hofpitalité.  Le  chœur,  fatisfait  de  cesraifons, 
fe  contente  que  le  roi  encre  en  connoiilance  de 
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cette  grande  affaire  i  grande  afTurcment  pour  les 
Athéniens,  mais  très  petite  pour  nous;&  voilà, 
pour  le  dire  encore,  ce  qui  nous  rend  cette  picce 
(outre  bien  d'autres  anciennes)  a(Tèz  peu  intcrel- 
fante,  quoiqu'elle  le  foit  véritablement  beaucoup. 

Tandis  qu'CEdipe  s'entretient  avec  le  chœur , 
Antigone  appercoit  une  femme  montée  fur  un 
courtier  &  couverte  d'un  parafol  àlaThelTalienne , 
qui  accourt  vers  Colone.  A  mefure  qu'elle  appro- 
che, Antigone  croit  reconnoître  fa  fccur  Ifméne. 
C'eft:  elle  en  effet  qui  defcend,  &  qui  embralïe 
avec  empreffement  Ton  père  ôc  fa  fœur  :  recon- 
noifTance  d'autant  plus  vive  &  plus  tendre ,  qu'If- 
mène  a  eu  beaucoup  de  peine  à  retrouver  leurs 
traces.  Elle  s'eft  dérobée  fecrettement  du  palais 
avec  un  fidèle  écuyer  qui  l'a  conduite,  pour  fuivre 
la  fortune  d'un  père  malheureux.  Il  fait  fentir  lui 
même  la  différence  de  Ces  filles  &  de  fes  fils.  «Ceux 
»  ci  l'ont  abandonné,  &,  femblables  aux  Egyp- 
«  tiens  chez  qui  les  hommes  font  les  ouvrages  des 
»  femmes, tandis  que  celles  ci  rraitenr  les  aff^aires, 
j>  ils  fe  tiennent  caches  dans  leurs  palais,  &  laiffenc 
»y  à  leurs  fœurs  le  foin  de  fouffrir  la  faim,  la  foif, 
»  la  chaleur  &  le  froid  avec  un  père  exilé  »>. 

(Edipe  demande  quels  troubles  &  quelles  di- 
vifions  agitent  fa  maifon.  C^^ar  il  preflent  qu'If- 
mcne  vient  lui  apporter  de  triftes  nouvelles.  Cette 
princcffè ,  fans  entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  lui 
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en  a  coûte  pour  retrouver  enfin  Ton  père  ,  lui  raf 
conte  ce  qui  s'eft  padé  depuis  qu'il  eft  exile:  elle 
dit  quEtcocle  Se  Polynice  ont  d'abord  balancé 
s^ils  ne  feroient  pas  mieux  de  céder  le  trône  à 
Crcon  leur  oncle  ,  que  de  s'expofer  à  attirer  fîir 
Thcbes  des  malheurs  attaches  à  un  fang  inceftueux; 
que,  depuis  ce  temps,  la  pafîîon  de  régner  a  tel- 
lement dévoré  leurs  cœurs,  qu'ils  ont  conçu  l'un 
pour  l'autre  une  haine  qui  ne  peut  s'éteindre  que 
dans  leur  fang  ;  qu'Étéocle  a  banni  Ton  frère  aîné 
Polynice,  &c  l'a  forcé  de  fe  réfugier  à  Argos ,  d'où 
Ton  dit  quil  reviendra,  appuyé  d'une  nouvelle 
alliance,  livrer  Thcbes  en  proie  aux  Argiens.  «Ce 
»ne  font  point  de  (Impies  bruits,  ajoute-t  elle  ;  ce 
»  font  des  faits  atroces  ,  ôc  j'ignore  quel  terme  les 
»  dieux  ont  prefcrit  à  nos  malheurs. Quoi,  reprend 
"  (Edipe,  vous  efpérez  que  les  dieux,  devenus  pro- 
M  pices  ,  terminent  jamais  nos  maux  !  Oui ,  répond 
«  Ifméne ,  ôc  je  me  fonde  fur  leurs  oracles  ». 

ŒDIPE. 

Quels  oracles  ? 

I  s  M  É  N  E. 

Les  voici.  Que  vos  peuples  coupables  de  votre 
exil  vous  rechercheront  un  jour ,  vivant  ou  mort. 

Elle  apprend  même  à  fon  père  que  Crcon  doit 
venir  bientôt  à  ce  deflein,  déterminé  à  le  con- 
Icrver  &  à  le  retenir,  non  dans  le  pays  Thébain  , 
mais  fur  la  frontière,  fçachant  bien  que  le  tombeau 
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d'GEiipe  dans  une  terre  étrangère  feroit  funeflc 
aux  Thcbains  ;  que  des  dcpucés  de  Delphes  ont 
publié  cet  oracle;  ôc  que  Tes  deux  frères,  Étéocle 
&  Polynice,en  font  inftruits.  ««  Les  perfides,  dit 
»  (Edipe  !  ils  le  Tçavent  i  ôc  l'ardeur  de  régner  étouffe 
j»  en  eux  le  regret  d'un  père  jj  î  II  réitère  ici  les 
terribles  imprécations  qu'il  a  lancées  contre  l'un  èc 
l'autre.  «Comment  les  barbares  n'ont-ils  pas  rougi 
»  de  l'exiler  !  Mais  cet  exil,  diront-ils,  étoit  vo- 
»>  lontaire.  Frivole  excufe.  Devoient-ils  écouter  les 
V  premiers  mouvemens  du  défell^oir  de  leur  père. 
»  Le  temps  comme nçoit  à  foulager  fes  douleurs; 
«  6c  c'efl:  alors  que  les  Thébains  ont  exécuté  cet 
»j  arrêt  inhumain.  Des  fils  dénaturés  n'ont  pas  eu 
5>  honte  d'y  foufcrire.  Ils  ont  préféré  l'éclat  d'une 
>5  couronne  aux  intérêts  d'un  père.  Par  eux, il  s'eft 
»  vu  réduit  aux  dernières  extrémités  de  l'ignominie 
»  &  de  l'indigenœ ,  trop  heureux  d'avoir  eu  une 
«  refTource  dans  la  générofité  de  fes  filles.  Que 
»  Créon  vienne  donc,  dit -il,  ou  quelqu'aurre 
»  d'entr'eux.  Ils  ne  gagneront  rien  fur  mon  eiprit 
»>  irrité.  J'en  attelle  les  oracles. O  Athéniens,  don- 
js  nez  moi  un  afyle ,  &  vous  acquerrez  en  moi  un 
S5  libérateur  d'Athènes  &  le  plus  redoutable  en- 
»  nemi  de  Thébes  ». 

Ce  difcours  &  les  oracles  rendent  (Edipe  plus 
refpectable  aux  yeux  des  Coloniales.  Ils  fe  feutent 
portés  à  lui  vouloir  du  bien.  Se  commencent  par 
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lui  coiifeiller  de  faire  les  expiations  nccelTaires  aifï? 
Eumcnides  dont  il  vient  de  profaner  le  temple. 
Ces  expiations  confident  à  faire  des  libations  d'eau 
tirée  de  trois  fources,  à  couronner  des  coupes  fa- 
crces  de  laine  récemment  enlevée  de  la  toiibn  d'une 
jeune  brebis ,  à  répandre  de  l'eau  pure  ik  non  du 
vin,  à  verfer  entièrement  ôc  d'un  feul  jet  la  der- 
nière libation  ,  le  tout  en  tournant  le  vifage  vers 
le  foleil;  enfin  il  faudra  ofrrir  trois  fois  neuf  bran- 
ches d'olivier ,(  nombre  myftérieux)  en  pronon- 
çant une  prière  auxEuménides:  après  quoi  la  per- 
sonne chargée  de  cette  cérémonie  Te  retirera  en 
arrière.  (Edipe ,  que  fon  crac  rend  incapable  d'un 
facrifice  pareil,  en  charge  Tes  filles.  Ifméne  prend 
fur  elle  ce  foin  là,  &  confie  a  fa  fccur  Antigone ,  la 
garde  de  fon  père. 

Le  chœur ,  curieux  de  fcavoir  le  détail  des  aven- 
tures  d' (Edipe,  le  prie  de  les  raconter;  mais  timi- 
dement. Il  craint  de  rouvrir  desplaiss  mal  fermées. 
En  efïèt  (Edipe  s'en  défend,  ik  n'avoue  fon  incefte 
qu'en  frémilfant.  C'efc  un  crime  qu'il  a  commis 
fans  le  fcavoir ,  ou  plutôt  eue  ThéSes  feule  a  com- 
mis ,  puifque  c'eft  cette  vilb  j.ui  l'a  placé  fur  le 
trône  &  dans  le  lit  de  fa  mère.  Le  meurtre  de 
Laïus  n'eft  pas  plus  volontaire  que  l'incefte  :  enfin 
ce  n'eft  que  par  des  mots  entre  coupés  &c  pleins 
de  la  plus  naïve  confufion,qu'(Edipe  fe  lailTe  arra- 
cher, plutôt  qu'il  ne  raconte,  ces  deux  horribles 
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aventures  :  ce  qui  doic  faire  un  efïèr  qu'on  ne 
peut  exprimer  en  notre  langue  &  luivant  nos 
manières, 

ACTE     IL 

Thcfce  arrive  à  Colone.  Il  fait  à  (Edipe  un  dis- 
cours tel  à  peu  près  que  celui  de  Didon  à  Enée. 
C'eft  un  roi  qui  fçait  compatir  aux  malheurs  d'un 
roi.  Il  lui  offre  tout  Ton  pouvoir  pour  appui ,  & 
fes  états  pour  retraite.  <«  Contraint  d'errer  lui 
»  même,  expofé  à  mille  dangers,  il  a  trop  appris  , 
îj  dit-il,  par  fes  propres  maux  à  devenir  fenfible 
3)  aux  infortunes  d' autrui.  Il  s'eft  fait  une  loi  d'être 
w  le  protedeur  des  étrangers  Se  des  malheureux, 
»  perluadé  que, félon  le  cours  des  chofes  humaines, 
w  il  peut  devenir  malheureux  à  fon  tour ,  Se  que 
»j  rien  n'efl:  moins  afluré  que  ce  que  nous  prépare 
9>  le  jour  qui  doit  fuivre  ».  C'eft  la  penfée  de  Didon: 

Non  i^nara  ,  mali  miferis  fuccurrere  difco  *. 

(Edipe  ,  comblé  de  joie  Se  pénétré  de  recon* 
iioiCfance  à  cet  accueil  fî  obligeant,  y  répond  par 
un  remerciement  fenfë,  &  demande  enfin,  pour 
toute  grâce  un  tombeau.  «  C'eft  pour  être  le  rem- 
î>  part  d'Athènes  que  j'apporte  ici  mes  cendres. 
»  Mais  on  ne  connoîtra  le  prix  de  mon  bienfait 
5î  qu'après  mon  trépas  »,  Théfée  reprend  avtc  po- 

î  Virg.  Aneid,  l.  i,  y.  ^j3. 
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lite(Te  :  «Quoi  vous  fongez  à  un  tombeau,  8c  VoUî 
«  ncolioez  le  foin  de  vos  jours  !  Vous  contentez 
«  vous  d'un  (î  léger  lervice  de  ma  parc  "  V  (EEdipe 
avertit  Tlicfée  qu'il  lui  en  coûtera  des  combats  , 
6z  que  Thcbes  le  redemandera,  «f  Mais  fi  elle  vous 
M  redemande, dit  le  roi  d' Athènes, il  ne  vous  con- 
»»  vient  pas  de  vivre  en  exile  .j.  (Edipe  réplique 
M  que  cette  ingrate  patrie  l'a  banni  lorfqu'il  ne 
«  fongeoic  plus  à  la  quitter  »  ;  &  comme  il  voit  le 
roi  d'Athènes  étonné  de  fa  fermeté  dans  la  fitua- 
tion  où  il  efl: ,  «  Ah  ,  Théfée,  lui  dit-il ,  vous  voyez 
1»  un  roi  accablé  fous  le  fardeau  de  mille  maux  ». 

THÉSÉE. 

Parlez  vous  de  vos  anciens  malheurs ,  dont. ..; 

(E  D  I  P  Z. 

Non;  ceux  là  font  l'entretien  de  toute  la  Grèce. 

T  HÉ  s  É  E. 

Quoi  donc  ;  Se  quels  maux  plus  funeftes  font 
tombes  fur  vous  ? 

(EDIPE. 

La  douleur  de  me  voir  chalTe  par  mes  propres 
enfans  ,  comme  un  parricide. 

THÉSÉE. 

Mais  ils  fongent  à  vous  rappeller, 

(F  DI  p  E. 

Un  oracle  les  y  contraint. 

THÉSÉE» 

Qui  craigneut-ils  î 
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ŒDIPE. 

Vous.  Arhciies  leur  fera  funefte, 

(Thcfée  en  efFet  ôta.Ie  fceptre  à  Cr(?on.  Et  il  y  a  de 
plus  quelque  allufion  aux  affaires  du  Pélopounèfe  ). 

THÉSÉE. 

Hé  ,  qui  cauferoic  cette  révolution  ; 

<E  D  I  P  E. 

Cher  Théfée,  les  dieux  feuls  font  exempts  des 
vjcifîîtudes.  Tout  vieillit,  tout  meurt.  Le  temps, 
d'une  main  toute  puillànte  confond  ik  renverfè 
tout.  La  terre  perd  infenfiblement  fa  fécondité. 
L'âge  enlève  aux  corps  leur  force  &  leur  vigueur. 
La  fidélité  même  expire-,  ôc  de  Tes  cendres  naît  la 
perfidie.  Le  même  efprit  n'unit  pas  toujours  les 
amis  Se  les  alliés.  Ce  qui  avoir  plu  devient  défa- 
grcable  ôc  reprend  enfuite  fa  première  grâce.  Tout 
change. Thébes  &  Athènes  font  auiourd'hui  alliées 
£>c  tranquilles.  Mais  un  jour  viendra ,  &c  les  années 
en  fe  fuccédant  l'amèneront  enfin;  jour  fatal  où 
la  difcorde,  brifant  les  nœuds  de  cette  heureufè 
union, fera  d'un  fujet  léger  la  matière  d'une  guerre 
cruelle.  Alors,  certes  alors,  ou  Jupiter  &  Apollon 
ne  font  pas  dieux,  ou  comptez  que  mes  froides 
cendres  feront  arrofées  du  fang  Thébain.  Mais  ne 
tirons  pas  le  voile, &:rerpeétons  les  divins  fecrets. 
Je  reviens  à  ma  demande  :  confervez  feulement 
la  foi  donnée  j  &; ,  Il  les  dieux  font  fidèles,  apprenez 
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qu  Achcnesne  fe  repentira  pas  d'avoir  procure  afyle 
à  un  étranger  tel  qu'ŒEdipe. 

Le  chœur  alfure  que  ce  prince  a  tenu  les  mêmes 
dilcours  en  arrivant;  &Thcfce  repond  :  "  Qui  pour- 
«  roit  dédaigner  une  pareille  alliance  ;  Cet  autel 
«  confacrc  à  l'holpitalité ,  &  fi  cher  à  notre  culte 
»  ne  le  permettroit  pas.  Les  vénérables  déefTès 
»  ont  elles  mêmes  donné  un  afyle  à  (Edipe  qui  les 
a  imploroit.  Il  rend  d'ailleurs  à  mes  états  6c  à 
»  moi  un  fervice  trop  fîgnalc  pour  le  refufer  de  la 
»  main  d'un  héros  tel  que  lui.  Je  lui  décerne  donc 
"  le  droit  d'afyle  dans  mon  royaume.  ChoififTez, 
»  (Edipe ,  ou  de  fixer  ici  votre  demeure ,  ôc  je 
»  charge  ces  habitans  d'être  vos  défenfeurs,  ou  de 
"  me  fuivre  dans  mon  palais  *.  Je  vous  laide  le 
«  choix;  &  c'eft  ainfi  que  Théfée  tâche  de  recon- 
i>  noître  Se  de  mériter  vos  faveurs  ». 

(Edipe  témoigne  fa  reconnoilTance ,  &  préfère 
de  demeurer  à  Colone,  parce  que  c'eft  là  que 
l'oracle  a  réglé  qu'il  fe  vengera  des  Thébains.  Il 
ne  veut  pas  même  ,  félon  l'ulage,  lier  par  des  fer- 
mens Théfée, qui, de  fon  côté,  lui  dit  en  grand  roi, 
qu'en  effet  fa  parole  eft  plus  facrée  que  les  lermens 
les  plus  authentiques: que  du  rePe  (Edipe  n'a  rien 
à  redouter  de  Créon  ;  que  perfonne  n'ofera  tenter 
un  enlèvement  ;  qu'il  le  lailTe  entre  les  mains  de 

*  Ainfi  Pelafgus  laiffa-t-il  le  choix  aux  Danaïdes ,  ou  de  fon  palais , 
#u  d'une  autre  demeure.  On  l'a  vu  dao.S  les  swsPtiAMXts  d'Eichyle. 

fujets 
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fujecs  fidèles;  &  que  le  fcul  nom  de  Thcfcejquoi- 
qu'abfenc,  fera  une  garde  alfez  sûre  pour  lui. 

Les  Coloniates  qui  font  le  chœur  ,  confolent 
(Edipe  de  fou  exil  par  les  éloges  du  nouveau  pays 
qu'on  lui  donne  pour  patrie.  C'eft  le  panégyrique 
de  TAttique.  On  en  relève  la  fertilité,  la  beauté 
&:  les  richeiïès.  L'on  n'oublie  pas  l'olivier  du  à 
Minerve  ôc  garant  de  la  protection  de  cette  dif 
vinitc,  non  plus  que  les  chevaux  dont  TAttiqus 
efl:  redevable  à  Neptune,  audî  bien  que  de  la  ma- 
rine qu'elle  po(ïéde  par  préférence  aux  autres  na- 
tions de  la  Grèce.  Cette  peinture  flatteufe  pour  les 
Athéniens  fait  le  fécond  intermède. 

A  C  T  E     I  I  L 

Antigone  voit  venir  de  loin  une  troupe  nom- 
breufe ,  &c  bientôt  elle  diftingue  Crcon.  <•  C'eft  à 
jj  préfent,  dit-elle,  ô  Attique  ,  qu'il  faut  mettre 
«  en  œuvre  cette  valeur  fi  célébrée  >>.  Les  Colo- 
niates ralîurent  la  prince!re;&  Créon  commence 
fon  difcours,  en  proteftant  qu'il  ne  vient  point 
faire  de  violence  ni  d'injullice  ;  qu'il  redemande 
(Edipe  au  nom  de  tous  les  Thébains  ;  qu'en  fon 
particulier,  il  fe  fent  touché  de  voir  un  grand  roi 
contraint  d'errer  accompagné  d'une  jeune  prin- 
cefïè  qui  oublie  fon  rang,  pour  mandier  en  quelque 
façon  de  quoi  foutenir  une  vie  languifTante  pour 

'Tome  111,  Y 
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elle  ôc  pour  Ton  père.  «Malheureux,  ajoute-t-il, 
j>  que  ne  puis-je  cacher  cette  tache  faite  à  notre 
«  nom  !  Mais  elle  efl;  trop  publique  pour  ne  pas 
»>  mériter  qu'on  nous  la  reproche.  Je  vous  conjure 
»i  donc,  au  nom  des  dieux,  cher  Œdipe,  d'oublier 
î5  le  pafTc,  de  revenir  àThcbes ,  &  de  dérober  notre 
35  opprobre  aux  regards  de  la  Grèce.  Content  de 
95  rendre  grâces  à  l'humanité  de  cette  ville  qui 
M  vous  a  offert  Ton  fein  :  fuivez  nous,  &  fouffrez 
»*  que  la  tendrefïè  pour  votre  patrie,  l*emporte  fur 
j»  la  reconnoilTànce  pour  Athènes  ". 

On  voit,  par  ce  difcours  iS:  par  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  qu'CEdipe  &  que  tout  exilé  ,  fût-il 
roi,  étoit  réduit  à  peu  près  à  l'état  de  Bélifaire , 
ou  que  du  moins  il  en  couroit  les  rifques,  furtout 
lEdipe  qui  étoit  chargé  de  l'exécration  des  hommes 
ôz  des  dieux.  On  voit  de  plus  que  cette  harangue 
de  Créon  n'eft  qu'un  artifice  politique.  Auiïi  (Edipe 
y  répond-il  en  cette  forte. 

«  Téméraire  &  artificieux  prince ,  quel  piège 
3i  ofes  tu  me  tendre  encore  î  Prétend-t-on  me  rap- 
33  peller  pour  me  furprendre  &  me  livrer  à  de  nou- 
5>  velles  infortunes  î  Accablé  fous  le  faix  de  mes 
»j  maux,<S:  abandonne  à  mon  défelpoir,  je  deman- 
»>  dai  l'exil.  Pourquoi  me  refusâtes  vous  alors,  ce 
"  que  je  demandai  comme  une  faveur?  Pourquoi 
*•>  attendîtes  vous  que  ma  douleur  calmée  eût  fait 
«  place  dans  mon  cceur  à  l'amour  de  la  patrie , 
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»  pour  m'en  chafTer  avec  opprobre ,  fans  que  le 
*y  laiif^  qui  nous  lie,  pût  amollir  votre  durecc  ?  A 
«  préfenc  que  vous  me  voyez  fous  la  procedion 
»»  d'un  état  floriilant,  vous  employez  de  trom- 
»  peufes  carelfes  pour  me  féduire  &:  m' arracher 
w  de  fon  fein  ;  tant  de  bienfaits  vous  coûtent  peu, 
»  quand  on  n'efl:  pas  difpofé  à  les  recevoir  !  C'eft 
j>  offrir  à  un  homme  riche  des  fecours  qu'on  lui  a 
M  refufcs  dans  l'indigence,  &  dont  il  efl:  en  état  de 
«  fe  paflèr.  Que  penfer  d'un  tel  fervice  ?  Telle  eft 
w  l'offre  que  vous  m'ofez  faire.  Vous  venez  m'en- 
jj  lever  non  pour  me  rendre  mon  trône ,  mais  pour 
»>  me  reléguer  fur  la  frontière  de  Thcbes.Cetl  que 
»  vous  craignez  Athènes  &  l'effet  de  mon  féjour 
"  dans  cette  contrée.  Non, non, je  ne  vous  écoute 
w  plus.    Mon  mauvais  démon    vous    pourfîiivra 
»  toujours  ;  &  mes  fils  ingrats  n'auront  du  pays 
«  Thébain  que  le  champ  de  leur  combat  &  de  leur 
s>  mort.  Vous  femblé-je  alTez  inftruit  des  deftinées 
M  de  Thébes  ?  Jupiter  &  Apollon  font  mes  crarants. 
j>  Portez  ailleurs  vos  féduifantes  paroles.  Leur  fiel 
>»  caché  rejaillira  fur  vous ,  &c  vous  n'aurez  pas 
»»  l'avantaee  de  me  fléchir.  Allez,  laiiïez  moi  vivre 
M  dans  ce  fortuné  climat.  Mon  fort ,  tout  malheu- 
»  reux  qu'il  eft,  me  paroît  encore  trop  beau  puif^ 
»  qu'il  fait  des  Jaloux  ». 

Créon  s'aigrit  de  ce  refus  :  (Edipe  répond;  on 
fe  pique.  L'on  en  vient  aux  naenaces,&  des  me- 
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naces  à  la  violence.  C'efi:  Ci'coii  qui  la  fait;  6c  qui, 
découvrant  eniîn  Tes  mauvais  delTeins, déclare  qu'il 
a  déjà  furpris  &  enlevé  Ifméne,  &  qu'il  va  ravir 
encore  Antigone  à  (Edipe.  "  Je  vous  attefte  tous 
»  (dit-il  à  eux  &  aux  chœur)  que  vous  vous  fou- 
»  viendrez  de  m'avoir  offènfc ,  Ci  vous  tombez  en 
i}  mon  pouvoir  ».  (Edipe,  judement  effrayé  de  ce 
qu'il  vient  d'entendre,  implore  du  fecours  6c  pro- 
tefte  contre  la  violence.  Les  vieillards  reprennent 
Crcon  contre  Ton  injuftice  :  ils  le  menacent  de  la 
colère  de  Théiéei  mais  en  vain.  Il  élève  la  voix, 
conmie  Te  Tentant  le  plus  fort  à  caufe  du  parti  qu'il 
traîne  à  fa  fuite.  Vainement  lui  repréfente-t-on 
combien  fon  procédé  eft  déraifonnable.  Il  prétend 
ctre  en  droit  de  réclamer  des  princefles  de  Ton 
fançi.  Antigone  a  beau  jetter  des  cris;  malgré  les 
foibîcs  efforts  du  chœur,  elle  fe  voit  entraîner. 
Cette  fccne  devoit  être  d'un  jeu  très  vif,  à  en 
juger  par  les  paroles.  Créon,  devenu  furieux  par 
les  obftacles  des  Coloniates  ,  menace  d'enlever 
(Edipe  lui  même. Celui  ci  n'a  de  relTource  que  dans 
fa  fermeté  &z  dans  les  imprécations  donc  il  accable 
fon  barbare  beau  frère  ;  &  Antigone  difparoîr ,  fans 
qu'on  lui  permette  d'embraller  ion  père. 

Enfuite  de  cette  violence,  Théfée  Te  montre  à 
l'improvifhe.  Il  n'étoit  pas  éloigné;  &:,  comme 
il  faifoic  un  facrifice  à  Neptune,  les  Coloniates 
croient  allés  promptement  l'interrompre  Ôc  l'at 
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vcrtir  de  voler  au  fecours  d'Œdipe.  A  peine  eft-il 
înftruic  de  l'ade  d'hoflilitc  des  Thcbains,  qu'il  or- 
donne à  un  de  Tes  officiers  de  ralTembler  à  la  hâre 
quelque  cavalerie  &  quelque  infanterie  pour  fer- 
merles  i(Tîies,  ôc  pour  couper  le  chemin  aux  ravi(- 
(èurs.  Il  Ce  tourne  vers  Créon,  &  lui  dit  que  s'il 
écoutoit  comme  lui  les  tranfports  de  Ton  courroux, 
il  le  traiteroit  en  ennemi  :  mais  qu*il  Ce  contente 
de  le  retenir  en  otage  jufqu'à  ce  qu'on  ait  ramené 
les  deux  princelTès.  Il  ajoute  avec  beaucoup  de  di- 
gnité :  "  L'aétion  que  vous  venez  de  faire  eft  offèn- 
»>  faute  pour  moi,  Se  peu  digne  de  votre  rang  & 
»  de  votre  patrie.  Quoi,  entrer  dans  une  ville  po- 
w  licée  de  fages  loix ,  &  en  violer  l'équité  par  la 
»>  violence  &  par  le  rapt  !  Avez  vous  donc  penfé 
«  que  l'Attique  Cûz  un  état  rempli  d'efcraves  ou 
w  de  lâches  ?  M'avez  vous  regardé  moi  même 
»  comme  un  roi  peu  refpeélable  ?  Ce  neCt  point 
n  à  Thébes  que  vous  avez  puifé  de  fi  pernicieufes 
«  maximes.  Les  Thébains  font  trop  amateurs  de 
»  lajuflice;  &,  quand  ils  fçauront  que  Créon  eft 
»j  venu  dans  l'Attique  bouleverfer  les  loix,  pro- 
«  faner  les  facrés  afyles,  &  enlever  des  Supplians 
«  déjà  trop  malheureux,  ils  n'auront  garde  d'ap- 
3)  prouver  un  femblable  attentat,  &c.  » 

Créon  répond  d'un  ton  modéré  qu'il  n'a  pas  eu 
de  l'Attique  l'idée  qu'on  lui  impute  i  mais  qu'il  n'a 
pas  cru  que  cet  état  voulût  retenir  des  perfonnes 
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de  Ton  fang  malgré  lui,  ni  donner  retraite  à  un 
jnceftueux  &  un  parricide.  (Edipe,  outre  de  ces 
noms, s'en  juftifîe,  comme  il  a  déjà  fait ,  &  montre 
qu'il  ne  les  a  pas  mérites.  Il  confond  enfuite  Créon 
lurce  qu'il  ofc  lui  reprocher  la  tache  d'une  époufe 
qui  étoit  fœur  de  Créon  même.  <tC'efl:  à  mon  infçu 
3j  ô^aufien,  dit-il,  qu'elle  a  donné  des  fils  à  Ton  fils. 
«  Le  feul  fouvenir  m'en  fait  frémir  d'horreur  !  Ec 
»  c'eft  de  /ang  froid  que  vous  avez  l'audace  de 
»>  m'accabler  d'un  reproche  dont  la  honte  retombe 
î>  fur  elle  &  fur  vous  ».  Le  chœur  prend  hautement 
le  parti  d'Cffidipe-,  &  Théfée  termine  la  querelle  en 
ordonnant  à  Créon  (car  il  lui  parle  en  juge)  de 
venir  lui  remettre  entre  les  mains  les  prince  (Tes, 
5c  promettant  à  (Edipe  qu'il  fçaura  bien  les  lui 
rendre  &  le  venger. 

Après  Ton  départ,  comme  le  chœur  efl:  peuple, 
il  repréfente  en  effet  l'inquiète  politique  d'un  peu- 
ple qui  faifit  la  moindre  apparence  pour  femer  des 
bruits  de  guerre,  &  s'en  faire  des  fujets  d'entretien. 
Il  attend  avec  impatience  le  fucccs  du  combat  qu'il 
imagine  entre  le  parti  Thébain  &  les  troupes  de 
Théfée.  Il  s'en  fait  une  peinture  agréable  qui  l'oc- 
cupe &  qui  Tamufe.  Il  croit  déjà  voir  les  foldats  aux 
mains ,  &  les  Athéniens  viélorieux  qui  enlèvent 
la  proie  des  ravilTeurs.  Il  voudroit  être  changé  en 
oifeau  pour  aller  être  témoin  de  cette  adion,  & 
il  invoque  les  dieux  pour  l'heureux  fucccs  de  cette 
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entreprife  qui  rcufÏÏc  en  eftèt,  comme  il  l'a  prévu > 
ce  qui  mené  au  quatrième  ade. 

ACTE     IV. 

Véritablement  Thcfée  ramène  Antigone  Se  If^ 
mène.  La  joie  d'un  père  &  de  Tes  filles  qui  fe  re- 
trouvent inopinément ,  éclatte  dans  toute  fa  naïve- 
té. Il  les  embralTe  ôc  leur  demande  un  récit  court 
de  leur  aventure  :  «  Car  il  fied  ,  dit-il ,  à  votre  for- 
«  tune  &  à  votre  jeune(ïè  de  parler  en  peu  de 
»  mots  ».  La  brièveté  &c  la  force  du  difcours  font 
a(îcz  fouvent  louées  dans  cette  pièce, &  dans  les 
autres  tragédies  Grecques.  Cela  n'efl;  pas  furpre- 
liant.  Les  Grecs  étoient  par  nature  &  par  art  d'ex- 
cellens  harangueurs,  ôc  tous  fe  piquoient  de  fça- 
voir  manier  la  parole.  Il  y  a  même  ici  une  bien- 
féance  hnguliere,  c'eft:  qu'CEdipe  s'excufe  àThéfée 
de  ce  qu'il  s'étend  peu  fur  les  remerciemens,  & 
de  ce  que  fa  reconnoi(Tance  n'a  éclatté  qu'après 
fa  tendrelfe.  Cette  tendrelTe  même  lui  tient  lieu 
d'excufe.  Il  prie  Théfée  de  fouffrir  qu'un  profane , 
qu'un  coupable  embra(Te  un  roi  fi  julle  êc  fi  géné- 
reux. Théfée  répond  à  ce  difcours  &  à  cette  civi- 
lité par  des  politefîès  mutuelles.  Mais  il  le  fait  avec 
juflielTe  Se  ce  bon  fens  de  paroles  dont  les  Grecs 
fe  piquoient  fingulièrement.  Il  avertit  en  même 
temps  (Sidipe  d'un  nouvel  accident  qui,  quoique 
léger  en  apparence, mérite  de  n'être  pas  négligé, 
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C'eft  qu'on  eft  venu  dire  qu'un  étranger  s'ctoît 
retiré  à  l'autel  de  Neptune ,  Se  demandoit  à  voir 
(Edipe  en  sûreté. 

Antigone  (5c  fa  fœur  devinent  que  c'efl:  leur  frère 
Polynice,&  ledifent  à  leur  père  qui  refufe  d'abord 
de  le  voir.  Mais  ces  princelTes  Ce  joignent  àThcfée, 
pour  l'engager  à  Ce  montrer  plus  traitable,  &c  à 
fouffrir  du  moins  la  vue  ôc  le  di/cours  dun  fils  qui 
ne  vient  pas  l'infulter  comme  Crcon ,  mais  qui 
prend  l'air  &:  les  manières  d'un  fuppliant.  (Edipe 
fe  rend  à  l'importunitc,  quoique  bien  détermine 
à  garder  fon  reflen riment.  Sur  quoi  le  chœur  fait 
une  longue  réflexion  morale  au  fujet  des  paiïions 
humaines  &  des  maux  dont  elles  traverfcnt  la  vie: 
d'où  il  retombe  fur  les  miferes  de  la  vieillenTe ,  Se 
des  âges  difïérens  qui  y  conduifent.  C'efl:  une  pe- 
tite ode  aulîi  Payenne  que  certaines  autres  Fran- 
çoifes  fur  le  même  fîijer.  On  y  donne  la  préférence 
à  ceux  qui  ne  nailFent  pas ,  ou  qui  finififent  leur 
carrière  peu  après  leur  nailfance.  Ce  petit  inter- 
valle efl:  adroitement  ménagé  pour  donner  le  tems 
à  Polynice  d'arriver. 

Ce  fils  ingrat,  les  larmes  aux  yeux,  approche 
en  tremblant  de  fon  père,  dont  l'air  morne  & 
courroucé  ne  lui  préfage  pas  une  réception  favo- 
rable. Il  s'adrefïè  donc  d'abord  à  Tes  fœurs.  <«  Que 
"  ferai-je ,  dit-il,  chers  fœurs?  Pleurerai-je  d'abord 
»  mes  malheurs,  ou  ceux  d'un  père  de  les  vôtres  »? 
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ÎI  efl  touche  du  trifte  ccac  où  il  retrouve  Ton  père 
&  fon  roi,  qu'il  voit  dans  un  deuil  conforme  à 
fes  infortunes  ,  avec  deux  princelTes ,  Tes  filles,  que 
la  mifere  a  rendues  mcconnoillables ,  même  au 
yeux  d'un  frère.  Il  fe  plaint  d'avoir  appris  trop 
tard  la  fituation  où  il  les  trouve.  Il  va  mcme  jus- 
qu'à fe  la  reprocher  &  à  en  demander  un  généreux 
pardon ,  fans  pouvoir  fe  pardonner  à  lui  même. 
«  Vous  vous  taifez ,  ô  mon  père  !  Parlez  ;  ne  dcfcl^ 
»>  pérez  pas  un  tendre  hls.  Ne  remporterai-je,  pour 
>'  tout  fruit  de  mon  voyage,  qu'un  filence  glacé, 
j>  &  que  le  courroux  d'un  père  qui  ne  daigne  pas 
"  m'en  dire  le  fujet.  O  vous  qui  êtes  fes  filles  chc- 
ï>  ries,  efforcez  vous  d'amollir  fon  cœur,  &  faites 
»  qu'il  ne  renvoie  pas  avec  dédain  &  fans  réponfe 
«  un  fils  qui  eft  venu  fous  les  aufpices  de  Neptune, 
03  pour  fléchir  fon  indignation  jj. 

La  fœur  aînée  confeille  à  fon  frère  de  commen- 
cer par  dire  le  fujet  de  fon  voyage ,  parce  qu'en 
efîet  tout  difcours,  foit  qu'il  excite  la  pitié  ou 
quelqu' autre  fentiment,  force  à  la  fin  de  repon- 
dre, ne  fut-ce  que  par  l'importunité.  C'eft  laraifoii 
qu'elle  apporte  ;  &  Polynice  goûte  cet  avis. 

«  Hé  bien,  je  parlerai,  dit-il:  de  d'abord  j'im- 
«  plore  le  dieu  dont  l'autel  m'a  fervi  d'afyle.C'eft 
5>  fous  fes  aufpices  ôc  fur  la  parole  de  Théfée  que 
»  j'ofe  me  faire  entendre  en  ces  lieux  fans  rien 
»  craiudre.  Daignent  les  dieux  toucher  le  cœui  de. 


5f4  ŒDIPE     A     COLONE," 

"  mon  pcre,  ik:  le  rendre  favorable  aux  chofes  que 
»  je  vais  lui  déclarer.  Sçachez,  ô  mon  père,  que  je 
«  vis  exile  de  ma  patrie  ;  f^  la  caufe  de  mon  exil 
«  c'eft  d'avoir  voulu  régner  comme  aîné.  Écéocle 
«  ne  l'a  emporté  ni  par  le  droit  de  la  naifTance,  ni 
«par  la  valeur,  ni  par  les  vertus.  Ses  intrigues 
»  feules  ont  gagne  les  Thcbains.  Je  ne  puis  donc 
»  me  cacher  à  moi  mcme  que  vos  imprécations 
»  me  font  funeftes;  &  les  miniftres  des  dieux  ne 
«lailfent  pas  lieu  d'en  douter.  Arrivé  dans  l'Ar- 
»golide,&  appuyé  de  l'alliance  d'Adrafte ,  dont 
»  la  fille  efl:  mon  époufcjj'ai  entraîné  dans  mes 
»  intérêts  tous  les  chefs  de  cette  contrée.  Ils  ont 
5>  juré  avec  moi  de  périr  à  Thébes ,  ou  d'en  chaiïer 
»  l'ufurpareur  ».  Polynice  montre  ici  les  fept  Chefs 
&  les  fait  connoître.  "  C'eft  au  nom  de  cts  héros, 
»j  ajoute-t-il,  que  je  viens  vous  redemander  votre 
»>  tendre{îe,&  vous  conjurer  de  réferver  votre  co- 
»  1ère  pour  un  frère  perfide  qui  m'a  banni  de  ma 
»  patrie.  Si  nous  en  croyons  l'oracle, la  viétoire  eft 
»>  au  parti  que  vous  daignerez  favorifer.  Je  redou- 
»  ble  donc  mes  prières ,  &  je  vous  fupplie  par  les 
«  fleuves  de  Thébes  ,  &  par  les  dieux  de  notre  fang 
M  de  calmer  votre  courroux  &  de  me  rendre  votre 
jj  bienveillance  paternelle.  Exilés  l'un  &  l'autre, 
3»  Ôc  contraints  de  mandier  des  fecours  étrangers  , 
«  nous  courons  la  même  fortune ,  tandis  qu'un 
»>  traître ,  qui  s*efl:  couronné  de  Tes  mains,  jouit  du 


TRAGEDIE      DE     SOPHOCLE.       ^\^ 

»>  fruit  de  Ton  ururpation,  &:  iiifulre  à  nos  communs 
»  malheurs.  Daignez  le  vouloir;  &  je  triomphe. 
ï>  Mais  ]e  ne  triomphe  que  pour  vous*,  je  vous  rc- 
»  rablis  fur  le  trône  i  je  rentre  dans  ma  patrie;  j'en 
»  bannis  le  tyran ,  5c  je  me  couvre  d'une  gloire 
»  immortelle  ;  au  lieu  que  fans  vous  je  n'ai  plus 
w  d'efpoir  de  falut  jj. 

Le  chœur,  fans  Ce  laiiïer  prévenir  en  faveur  de 
Polynice  ,  attend  la  rcponfe  d'(Edipe  pour  y  fouf^ 
crire.  La  voici  :  Il  s'adreiTè  d'abord  au  chœur  fans 
regarder  Polynice. 

(E  D  I  P  E  ,  au  chœur. 

Qu'il  rende  grâce  à  Thcfée.  Si  le  roi  ne  l'eût 
exige ,  le  perfide  n'auroit  jamais  entendu  ma  voix. 
En  faveur  de  Thcfée  j'ai  facrifié  mes  répugnances. 
Mais  le  difcours  qu'il  remportera  de  moi  ne  fera 
pas  tel  qu'il  a  ofé  l'efpérer.  (A  Polynice.)  Miférable, 
quand  tu  occupois  ce  trône  qu'Etéocle  t'a  ravi , 
n'as  tu  pas  toi  même  exilé  ton  père?  Ne  l'as  tu 
pas  réduit  à  cet  état  dont  la  vue  t'arrache  àpré- 
fent  des  pleurs  intérelTcs.  Car  c'efl:  un  retour  fe- 
cret  qui  te  les  fait  verfer  ,  bien  moins  fur  moi 
que  fur  tes  propres  maux.  Va,  je  ne  pleure  point 
fur  les  miens ,  je  fçais  les  fupporter.  Je  vis  ;  mais 
c'efl  pour  détefter  un  parricide  tel  que  toi  ;  toi , 
dis-je,  qui  m'as  détrôné;  toi,  qui  m'as  mis  dans 
la  firuation  où  tu  me  plains;  toi,  qui  m'as  con- 
traint de  dépendre  d'autrui  pour  trainer  une  vie 
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infortunce,  trop  heureux  d'avoir  mis  au  monde  cîe5 
filles,  ou  pluccc  des  héroïnes,  que  leur  humanité 
ôc  leur  couraj];e  ont  rendues  feules  ma  refTource  de 
mon  appui.  Mais  il  n'a  pas  tenu  à  toi  que  je  ne  fuite 
abandonne  &:  réduit  à  moi  feul.  Allez,  barbares 
frères,  vous  n'êtes  plus  mes  fils:  &  toi, traître,  ap- 
prends que,  fi  les  dieux  ne  t'ont  pas  encore  firappc, 
le  fupplice  n'edpas  loin.  Tes  alliés  vont  àThébes. 
Ne  te  flatte  pas  de  t'emparerdecet  état.  Couple  in- 
grat, vous  périrez  à  la  peine,  baignes  dans  votre 
fang.  Telles  font  les  imprécations  *  dont  je  vous  ai 
chargés,  (Svi  donc  je  vous  accable  encore  aujourd'hui. 
Oui ,  Furies,  j'implore  votre  bras  vengeur  pour 
apprendre  à  des  fiîs  dénaturés  quel  eft  le  prix  de 
l'humanité  foulée  au;:  pieds  à  l'-gard  d'un  père 
malheureux,  dont  les  filles  feules  ont  refpeilé 
la  mifere.  Ce  fercnt-cUes  qui,  en  récompenfc 
de  leur  piété ,  monteront  fur  ce  trône  Ci  avide- 
ment recherché.  La  dceTe  de  la  Juftice,  toujours 
afîîfe  auprès  de  Jupiter,  leur  eH:  garante  de  mes 
prédictions.  Va,  fils  exécrable;  &: ,  couvert  des 
malédictions  d'un  père,  pars,  &  porte  de  ce  pas 

*  Platon  parle  en  cîeux  occa(îons  de  certe  imprécation  d'(Edipe  contre 
ffs  ent'ans.  Au  dialogue  i.  d'Alcibiads  ,  il  compare  à  l'imprudent 
(Edipe  ceux  qui  ignorent  ce  qu'il  leur  convient  de  demander  aux 
dieux.  Au  liv.  ii.  des  loix  ,  il  dit  que,  puifque  les  imprécations  des 
pères  contre  leurs  cnfans  font  exaucces,  comme  il  paroit  pat  (Edipe  , 
Amyntor  ,  Théfée  &  p'.ulîeuts  autres ,  à  plus  forte  railbn  leurs  voeux 
asorablei  feront    écoutés. 
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aux  enfers  les  foudroyantes  paroles  que  Je  lance 
fur  coi.  Puilles  tu  voir  bientôt  l'itluo  funefte.de 
la  guerre  que  tu  vas  porter  dans  le  fein  de  ta 
patrie  !  Puilles  ru  ne  revoir  jamais  Argos  !  PmC- 
fiez  vous  l'un  &:  l'autre  tomber  entre-laccs  ÔC 
encre-éiîorf^cs  de  vos  mains  !  PuilTe  le  noir  Tar- 
tare  être  votre  partage  !  Voilà  le  comble  de 
mes  derniers  vœux.  Terribles  Eumcnides ,  de 
vous ,  Mars  ,  qui  avez  empoifonné  leurs  cœurs 
de  haines  mutuelles ,  hâtez  Tefïèt  de  mes  dclîrs. 
Pars  encore  une  fois;  fuis,  dis-je;  &,  dcpofitaire 
de  ma  dernière  volonté ,  apprends  aux  Thé- 
bains  Se  à  tes  fidèles  alliés,  quel  efl:  Théritage 
qu'QSdipe  outragé  laiiïe  par  teftament  à  des  fils 
barbares». 

P  OL  YN  r  c  E. 

Voyage  fatal  !  Trop  malheureux  alliés  î  Sous 
quels  aulpices  courons  nous  à  Thcbes  !  Non,  je  ne 
puis  leur  révéler  cet  horrible  my'lere;  &c  il  m'eft: 
encore  moins  permis  de  reculer.  Mourons  avec 
mon  funede  fecrec.  O  mes  fœurs ,  remoins  de  ces 
affieufes  imprécations  de  mon  père,  au  nom  des 
dieux,  fi  votre  retour  à  Thébes  eft  aufii  certain 
que  mes  malheurs,  ne  me  privez  pas  du  moins 
des  honneurs  funèbres.  Par  ce  pieux  devoir  acqué- 
rez la  double  "loire  de  vous  montrer  aufiî  eéné- 
reufes  (œurs,  que  vous  avez  paru  filles  remplies  de 
tcndreiïe  &:  de  piété  pour  un  père. 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Ail ,  Polynice  ,  daignez  m'ccoucer. 

POLYNICE. 

Que  voulez  vous  de  moi  î 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Ramenez  votre  armée  dans  l'Argoîide,  (Se  n'allez 
pas  perdre  votre  patrie ,  &  vous  même  avec  elle. 

POLYNICE. 

Je  ne  le  puis.  Hc ,  comment  ra(Ièmblerois-je 
mes  allies ,  fi  je  leur  donnois  le  moindre  fîgne  de 
frayeur  ? 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Et  quel  fruit  retirerez  vous  de  votre  implacable 
haine  ?  Que  vous  fervira  d'avoir  renvcrfé  votre 
patrie  î 

POLYNICE. 

Il  me  feroit  trop  honteux  de  reculer  Se  de  de- 
venir la  fable  d'un  frère  k  qui  je  dois  commander. 

A  K  T  I  G  o  N  E. 

Mais  fongez  aux  oracles  que  vous  venez  d*en- 
tendre.Tous  leurs  traits  tombent  fur  vous.  Ils  vous 
condamnent  vous  ^c  votre  frère  à  la  mort. 

POLYNICE. 

J'en  fens  tout  le  poids  :  mais  il  efl:  trop  dur  de 
céder. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Ah,  mon  frère  ,  Se  qui  fuivra  vos  drapeaux  avec 
de  pareilles  prédirions  ? 
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Je  fcaurai  taire  ce  qu'il  faudra:  Tart  d'un  o-é- 
ncral  efl:  de  publier  les  heureux  préfages.  Se  de 
cacher  les  mauvais. 

ANTI  G  O  N  E. 

Vous  êtes  donc  déterminé  à  courir  à  votre  perte? 

POLY  N  I  C  E. 

Le  fort  en  efl:  jette  :  ne  m'en  parlez  plus.  Je  vole 
avec  fureur  à  cette  expédition,  toute  funefte  que 
je  la  vois.  Je  cours  braver  les  imprécations  pater- 
nelles, ou  accomplir  ma  noire  deftinée.  Daignent 
les  dieux  vous  être  propices,  fi  vous  rendez  à  un 
frère  mort  des  devoirs  qu'il  ne  peut  attendre  de 
vous  durant  fa  vie.  Ne  me  retenez  plus  l'une  8c 
l'autre.  Adieu,  chères  fœurs.  C'eft  pour  la  dernière 
fois  que  vous  me  voyez. 

ANTI  GO  M  E. 

Ah  ,  malheureufe  que  Je  fuis  ! 

p  o  L  Y  N  I  c  E. 

Arrêtez  vos  pleurs.  Je  le  veux, 

AN  TI  G  ON  E. 

Hé,  quelle  faut  feroit  alTez  barbare  pour  ne, 
pas  pleurer  un  frère  qui  court  de  fang  froid  à  la 
mort  î 

POLY  N  I  c  E. 

Hé  bien ,  s'il  le  faut,  je  fcaurai  mourir. 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Non,  cruel,  il  n'en  fera  pas  ainfi ,  vous  prêterez 
l'oreille  à  mes  confeils. 

p  O  L  Y  K  I  c  E. 

Ne  me  conieillez  pas  une  lâcheté. 

A  N  T  I  c  o  N  E. 

Hclas ,  nous  ferons  donc  privées  de  vous  î 

rOL  YN  ICE. 

Notre  étoile  fortunée  ou  malhcureufe  ne  dé- 
pend pas  de  nous.  Les  dieux  font  les  maîtres  de 
nos  deftinces.  Je  les  conjure  de  rendre  les  vôtres 
aufll  heureufes  que  vous  le  méritez  toutes  deux.  * 

Il  s'arrache  enfin  de  leurs  bras  après  ces  der- 
niers mots  5  Se  il  faut  remarquer  queThcfce,  par 
bienféance,  n'a  pas  adifté  à  cette  entrevue  du 
fils  ôc  du  père,  ni  à  cette  dernière  (cène,  durant 
laquelle  le  frère  &  les  fœurs  s'ctoient  un  peu  fcpa- 
res  d'CEdipe  qui  n'efl  pas  conCc  les  entendre.  Poly- 
nice  parti,  les  Coloniates  entendent  un  bruit  de 
tonnerre.  Ils  craignent  que  ce  ne  foit  un  préfage 
de  quelque  malheur  qu'CEdipe  leur  attire.  Mais 
(Edipe,  homme  infpiré,  regarde  ce  bruit  comme 
un  augure  de  fa  mort  prochaine  ;  de  forte  qu'il 
prelîè  fes  filles  8c  le  chœur  d'avertir  promptemenc 

*  Plus  on  cxaiiiinera  cette  fcène  ,  p!uson  la  trouvera  charmante  & 
remplie  de  la  pure  nature.  Le  fort  des  belles  chofes  eft  d'être  peu  frap» 
pant;sau  premier  afpecl ,  de  frapper  davantage  au  fécond,  Se  de  paroître 
toujours  plus  belles,  plus  on  les  cxaraine. 

Théfée, 
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Théfce.  Le  tonnerre  continue ,  &  Tes  coups  redou- 
blés d'une  manière  plus  frappante  ,  répandent  une 
crainte  religicufe  dans  le  coeur  des  vieillards"^. 

ACTE     V. 

Thcfée  eft  appelle.  Il  arrive ,  &  demande  Ci  c'eft 
(Edipe ,  ou  l'orage  fubit  qui  caufe  la  confterna- 
tion  où  il  voit  toute  l'aflemblée.  (Eiipe  prend  la 
parole  ,  &  annonce  avec  un  air  prophétique  que 
les  dieux  l'appellent  par  la  voix  des  foudres  Se  des 
vents.  Pour  accomplii:  la  foi  qu'il  a  donnée  à  Thé- 
fée  &  à  la  ville  d'Athènes  d'être  toujours  leur  dé- 
fenfeur,!!  va,  dit-il,  marcher  fans  guide  ,  tout 
aveugle  qu'il  eft,vers  le  lieu  oh  il  doit  expirer, 
Théfce  Icul  aura  le  fecret  de  Ton  tombeau ,  qu'il 
ne  révélera  que  quand  il  fera  proche  de  fa  fin,  &  à 
Ton  fuccelTeur,  pour  être  tranfmis,  avec  les  mêmes 
précautions,  à  tous  les  rois  d'Athènes  à  venir.  C'eft 
à  cette  condition  que  le  tombeau  d' (Edipe  devien- 
dra le  plus  folide  boulevard  des  Athéniens.  «Mais 
»je  fens,  continue  ce  prince,  que  les  dieux  &  les 

*  te  Sophocle  (Hit  Longin ,  traité  du  sublime,  rradiift.  <ic  Boi- 
«  leau)  n'efl:  pas  moins  excellent  à  peindre  les  chofes ,  comme  on  le 
s>  peut  voir  dans  la  dcfcription  qu'il  nous  a  lailH-c  d'<ff.dipe  mourant  & 
3>  s'enfeveliflTant  lui  même  au  milieu  d'une  tempête  prodigieufci  Se  dans 
3>  cet  autre  endroit  où  il  dépeint  l'apparition  d'Achilîe  fur  Ion  tombeau 
s>  (tragédie  p:rdue  )  dans  le  moment  que  les  Grecs  alloient  lever  l'an- 
3>  cre.  Je  doute  néanmoins ,  pour  cette  apparition,  que  jamais  pertbnue 
ti  en  ait  fait  une  defcriptiou  plus  vive  que  Simcnide  53. 

Tome  III,  X 
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»  deflins  me  prelfent  d'arriver  au  lieu  marque. 
«Parrons,  Se  mettons  bas  toute  crainte.  Suivez 
»>  moi,  mes  filles;  car  je  vous  fervirai  de  guide, 
»  comme  vous  avez  été  le  mien  jufqu'à  ce  jour... 
«  Qu'on  me  laide.. ..  Qu'on  ne  m'approche  pas. .. 
5'  vStuljje  trouverai  l'endroit  où  la  terre  doit  m'ou- 
"  vrir  Ton  fein...  C'efl:  par-là  :  fuivez  moi,  Mer- 
s>  cure  &  la  déelTè  des  enfers  font  mes  conduc- 
»  teurs...  O  lumière  du  jour  qui  m'êtes  déformais 
«  devenue  invifible.  Je  te  quitte  pour  aller  aux 
»  enfers.  Cher  Théfée  ,  &  vous ,  généreux  Athé- 
M  niens,  puiiïlez  vous  ctre  toujours  heureux,  Se 
3j  dans  votre  profpérité  vous  rappeller  quelquefois 
»  le  fouvenir  d'OEdipe. 

Il  part;  &  le  chœur  en  deux  courtes  ftrophes 
fait  des  vœux  au  ciel  pour  le  prier  de  procurer  à  ce 
merveilleux  étranger  un  padage  doux  &c  tranquille 
dans  le  féiour  des  morts.  On  va  voir  qu'il  s'eft 
pafie  trop  de  chofes  pour  avoir  pu  vraifemblable- 
ment  arriver  dans  un  (i  court  intervalle  :  &  l'on 
ne  peut  juîlifîer  le  défaut  de  cette  précipitation  que 
par  le  chant  qui  a  pu  rendre  l'ode  plus  longue  ,  & 
par  l'enchantement  du  fpcélateur ,  qui  dé'a  étonné 
d'un  prodige  (i  peu  prévu ,  en  attend  l'illue  avec 


impatience. 


Cette  ifTue  efl:  la  mort  fingulîere  d'CEdipe  :  l'ac- 
teur qui  vient  la  raconter,  dit  qu'dEdipe  eft  arrivé 
fans  conducteur  près  d'un  précipice ,  dans  un  che- 
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mîn  partage  en diverfes  routes, où Thcfce  Se  Piri- 
thoiis  s'ctoient  jure  une  fidélité  éternelle  ;  qu'il  s'eft 
afïîs  fur  un  ficge  de  pierre  •■,  qu'il  a  mis  bas  Tes  vête- 
mens  de  deuil;  qu'il  a  ordonné  à  Tes  filles  de  lui 
apporter  de  l'eau  puifce  dans  une  fource  voifine  ; 
qu'après  s'être  purifié,  il  s'eft  revêtu  d'une  robe 
telle  qu'on  en  donnoit  aux  morts;  qu'incontinent 
la  terre  a  tremblé;  que  les  princefTes  éplorées  Se 
fe  frappant  la  poitrine  n'abandonnoient  point  ce 
prince  qui  leur  dit  en  les  embraffant?  «  Mes  filles, 
»  vous  n'avez  plus  de  père.  J'achève  de  mourir  en 
»  ce  jour  ;  heureux  de  vous  épargner  déformais 
»  des  foins  qui  ont  dû  vous  coûter;  mais  que 
»  votre  tendreflTe  pour  moi  a  fçu  vous  adoucir.  J"ai 
>j  porté  ma  reconnoiflance  paternelle  aufîî  loin 
"  qu'elle  a  pu  s'étendre....  Mais  je  vous  quitte 
»  enfin  pour  toujours  ». 

On  ajoute  qu'à  ces  mots  tous  les  aiïîftans  fon- 
dant en  larmes,  ont  jette  de  grands  cris  qui  ont 
été  fuivis  d'un  profond  filence;  qu'alors  on  a  en- 
tendu une  voix  du  ciel.  ««  (Edipe  ,  qu'attendez 
»  vous  ?  j»  Qu'auiïi-tôt  il  appelle  Théfée ,  Se  lui 
recommande  les  deux  princelTes,  qu'il  embraffe 
derechef  en  leur  ordonnant  de  s'écarter  pour  n'erre 
pas  fpeélatrices  d'une  mort  dont  Théfée  feu!  devoir 
être  le  témoin  par  l'ordre  des  Dieux;  que  l'afTem- 
blée  congédiée  ayant  levé  les  yeux  quelques  mo- 
niens  après ,  n'a  plus  vu  (Edipe ,  mais  feulement 

Xij 
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Thcfce  qui  fe  couvroic  le  vifage,  comme  h  Ces 
regards  euiTent  été  éblouis  d'un  fpeclacle  ccleftc: 
que  pour  Q>:dipe  on  ignore  quel  a  été  le  genre  de 
fa  mort  j  mais  que  fans  doute  la  terre  s'ell;  dou- 
cement entr'ouverte  pour  le  recevoir  fans  violence 
de  fans  douleur. 

Antigone  &  Ifmcne  reviennent  fur  la  fc'cnc ,  Se 
paroilTent  inconfolables  de  la  perte  qu'elles  ont 
faite  d'un  père  Ci  tendrement  aimé.  Elles  veulent 
retourner  fur  leurs  pas  pour  chercher  fon  corps 
ou  fon  tombeau.  Mais  c'eft  un  devoir  qui  leur  eft 
interdit.  Le  chœur  entreprend  de  lesconfoler.  Rien 
ne  les  toudie  que  le  fou  venir  d'QEdipe.  Théfée 
vient  ;&■,  par  fa  préfence  &  fes  bons  offices,  il 
adoucit  un  peu  leur  douleur.  La  feule  grâce  qu'elles 
demandent  fur  le  refus  nccelTaire  qu'on  leur  fait 
de  les  mener  au  tombeau  de  leur  père,  c'eft  que 
du  moins  on  les  conduife  àThébes,pour  préve- 
nir !a  guerre  cruelle  de  leurs  frères  ,&:  pour  em- 
pêcher, s'il  eft  poiïîble,  qu'ils  ne  fe  donnent  mu- 
tuellement la  mort.  Théfée  leur  promet  tout  eu 
faveur  d'dEdipe  î  &  le  fpedacle  celle. 
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par    les     ideiiDS-    fils. 


ŒDIPE 

A     C   O   L   O   N   E, 
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PERSONNAGES. 

(E  DI  P  E. 

An  TI  G  O  N  E  ,    ")    ^,, 

T  >  nllcs  d'CEdipe. 

1  SM  E  N  E  ,  3  '■ 

T  n  É  S  É  E  ,  roi  d'Athènes. 

Creon, frère  deJocafte,  merc  &:  femme  d'dEdipc» 

P  o  L  Y  N  I  c  F. ,  fils  d'QEdipe. 

Un   C  o  l  o  n  I  a  t  e. 

Le  c  h  œ  u  r.  (  Il  cfl:  compofc  de  Vieillards  Colo- 

niâtes  ). 
Un  Opficier  de  la  fuite  de  Thcfcc» 


La  fccne  eft  fur  le  chemin  de  Thébes  à  Athènes, 
près  le  bois  des  Euménides, 


(E  D  I  P  E 

A     C   O  L  O  N   E% 

TRAGÉDIE     DE     SOPHOCLE. 


ACTE    P  Pv  E  M  I E  R. 


SCENE     PREMIERE, 
(EDIPE,    ANTIGONE. 


ŒDIPE,  appuyé  fur  le  bras  de  fa  fîlle. 

Oma  chère  Antigone,dis  moi  où  tes  pas  onc 
conduit  ton  père  aveugle  &  accablé  d'années?  Dis 
moi  fi  le  malheureux  CEdipe  peut  fe  flatter  de  trou- 
ver ici  de  légers  fecours?  La  moindre  chofe  doit 
fuffire  à  celui  qui  n'eft  point  accoutumé  à  recueillir 

I  Colonc ,  petit  canton  près  d'Athènes ,  «îu  côté  de  b  porte  Dipyle  : 
il  prenoit  fon  nom  d'une  col'.ine  appellcc  Colone.  C'eft  avant  d'arriver 
à  cet  endroit  qu'tEdipe  s'arrêta  auprès  d'uQ  bois  voilm  coafacré  aus 
£umçnidcs. 

Xiv 
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le  fruit  de  Tes  vcriix  :  ^'  ce  (entiment  efl  devena 
pour  moi  une  loi  impcrieufe  que  ni'iinpofent  mes 
malheurs,  une  longue  expérience  Se  un  courage 
audelTus  des  évcnemens.  Non  ,  ma  fille  ,  je  ne  puis 
aller  plus  loin  ;  informe  toi  du  lieu  ou  nous 
fommes ,  s'il  efl:  facrc  ou  profane  ■■,  car  il  faut  que 
des  étrangers  n'omettent  rien  de  ce  qui  convient 
aux  lieux  où  ils  Te  trouvent. 

A  N  TI  G  G  N  E. 

Mon  père  ,  j'apperçois  au  loin  des  tours  qui 
s'élèvent  audelTus  des  remparts  d'une  ville  ;  Se  je 
croirois  volontiers  que  ce  lieu  ci  eft  sacré.  Les 
lauriers ,  les  oliviers ,  les  pampres  multipliés ,  S:  le 
chant  des  rolTignols  dans  des  vallons  voifins  me 
le  font  conjecturer.  A(reyez  vous  fur  ce  débris  de 
rocher  ■■,  car  les  années  ont  dérobé  la  force  à  vos 
pas  languifTans  '. 

ŒDIPE.  (  II  s'afTied.  ) 
Vois  Cl  je  fuis  bien  afFermi  ;  Se  ne  t'écarte  pas. 

ANTIGONE. 

Votre  trîfte  lîtuation  vous  difp enfe  de  me  le 
recommander. 

Œ.  CI  P  E. 

Peux  tu  maintenant  me  dire  quel  efl:  ce  lieu  ci  î 

I     La  fatipiif  &  les  ans 

Ont  dérobé  la  force  à  mes  pas  languiiTans. 

(Edipe  chez  admete  ,  tragcdic  dt  M.  Duci*. 
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Je  reconnois  bien  dans  l'cloignement  la  ville 
d'Athènes  -,  mais  pour  cet  endroit  ci ,  je  ne  le  con- 
nois  pas. 

ŒDIPE. 

Il  efl:  vrai  que  tous  les  voyageurs  nous  ont  dit 
que  nous  étions  dans  i'Attique. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Voulez  vous  que  j'aille  prendre  quelques  ren- 
feignemens  fur  cet  endroit  en  particulier? 

(E  D  I  P  E. 

Va ,  ma  fille  ,  &  fçache  fi  l'on  peut  s*y  fixer. 

A  NT  I  G  o  N  E. 

Mais,  fans  m'éloigner ,  je  puis  vous  dire  qu'il 
efl  habite;  &  je  vois  quelqu'un  qui  s'avance  de 
ce  côté  ci. 

ŒDIPE. 

Il  vient  à  nous,  dis  tu?  Et  prefïc-t-il  Tes  pas? 

ANTIGONE. 

Oui ,  mon  père ,  le  voici.  Vous  pouvez  déjà 
vous  en  faire  entendre  :  demandez  lui  ce  que  vous 
voudrez. 


5  5®  ŒDIPE     A     COLON  F, 

SCÈNE     II. 

Les  mcmes,  UN  COLONIATE. 


ŒDIPE. 


kJ  Étranger,  ma  condudlrice  m'apprend  que 
vous  arrivez  ici,  &  fort  à  propos  pour  nous  in- 
ftruire. 

LECOLONIATE. 

Mais,  avant  tout ,  écartez  vous  de  ce  bois  :  il 
n'eft  permis  à  aucun  profane  d'en  approcher. 

ŒDIPE. 

Quel  efl:  donc  ce  lieu?  Ou  au  quel  des  dieux 
cfl-il  confacréî 

LE     COLONIATE. 

Il  n'eft  pas  permis,  vous  dis-je,  d'en  approcher, 
ni  de  l'habiter  5  car  c'eft  le  temple  des  redoutables 
dceffes,  filles  du  jour  &z  de  la  nuit. 

ŒDIPE. 

Je  pourrai  du  moins  les  invoquer ,  en  apprenant 
de  vous  leur  nom  adorable  î 

LE      COLONIATE. 

Ce  font  ces  déeftes  qui  portent  par  tout  leurs  re- 
gards, les  EUMÉNiDEs,  comme  on  les  appelle  ici; 
car  ailleurs  on  préfère  leur  donner  d'autres  noms^ 
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Je  fouhaite  qu'elles  veuilleiu  me  regarder  d'un 
teil  propice  ;  car  je  fuis  décidé  à  ne  pas  lortir  de  la 
place  que  j'occupe. 

LE      COLONIATE. 

Qu  entends-;  e  î 

(EDITE. 

Hclas  !  c'eft  de  quoi  vous  donner  une  idée  de 
mes  malheurs. 

LE      COLON' lATE. 

Je  n'oferois,  ni  me  caiie  fîir  ce  que  >e  vois  ,  ni 
vous  chadèr  de  ce  lieu,  fans  confulrer  mes  con- 
citoyens. 

(RDIP  E. 

Mais,  je  vous  en  conjure ,  au  nom  des  dieux, 
ne  dédaignez  point  alfez  un  malheureux  fugitif 
pour  ne  pas  répondre  à  Tes  demandes. 

lE     COLONIATE. 

Parlez  ;  (Se  n'appréhendez  rien  de  fem'olable. 

ŒDIPE. 

Dites  moi  donc  où  nous  fommes  ? 

LE     COLONIATE. 

Je  ne  veux  pas  vous  lai'Jer  ignorer  ce  que  je 
icais.  Toute  cette  contrée  efi:  conlacrce  au  titan 
Prométhée  &c  à  Neptune.  La  terre  que  vous  foulez 
aux  pieds,  efi;  la  voie  d'airain  ',  boulevard 

1  «  Il  y  avoit  depuis  Athènes  jufqu'à  l'Académie ,  qui  en  étoit  éloignée 
»  de  lix  Ilades,  u«  chemin  ,  nommé  la  voie  d'aikaik  ,  à  cote  duquï!. 
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d  Athènes.  Tous  les  habitans  fe  font  appellcr  les  " 

coLONiATEs,  du  iiom  de  colone  l'équestre.  Mou 
récit,  cher  étranger,  eft  exadb,  &  ce  qu'on  dit  de 
ce  pays  n'ajoute  rien  à  ce  que  vous  verriez  vous 
même.  Ci  vous  le  pouviez. 

(E  D  I  P  E. 

Ce  lieu  efi;  donc  peuplé  d'habitans  > 

LE   COLONIATE. 

Je  viens  de  vous  le  dire  &  de  vous  déclarer  leur 
nom. 

ŒDIPE. 

Ce  peuple  fe  donne-t-il  des  loix,  ou  les  reçoit- 
il  d'un  feul  chef? 

LE      COLONIATE. 

Tous  ces  lieux  font  fournis  à  la  domination  dti 
roi  d'Athènes. 

ŒDIPE. 

Comment  nommez  vous  ce  roi  qui  n'efl:  pas 
moins  fupérieur,  fans  doute,  par  l'art  de  régner 
que  par  fa  puifïance  ? 

LE      CD  L  ON  I  ATE. 

Théfée  jfils  du  roi  Egée  ,  efl:  le  nom  de  notre  roi. 

«  entre  une  colline  &  l'Académie  ,  étoic  le  bois  des  Euménides.  Cette. 
5)  colline  voilîne  ,  qui  s'appelloit  colone  ,  donnoit  aux  habitans  de  ce 
if  petit  canton  le  nom  de  coloniates.  Neptune  y  avoit  un  temple,  èc 
îj  éroit  honoré  fous  le  nom  de  nettune  hippien  ou  équestre  j». 
Telle  eft  la  defcription  de  la  fcène  que  j'ai  tirée  de  M.  Dupuis  dans  ta 
içavante  exposition  qu'il  nous  a  donnée  du  fujet  d'CEcjPE  a  co- 
lone. Cette  defcription  éioit  nécefTaire  pour  riatel'.igence  de  cet  en- 
droit. 
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Eft  ce  que  quelqu'un  de  vous  '  ne  pourroit  point 
l'aller  trouver  de  ma  parc  pour  l'engager  à  venic 
ici  ? 

LE    COLONI  ATE. 

A  quel  propos  Tliéfce  viendroic-il  ici  î  que  vou- 
lez vous  qu'il  y  dife  ou  qu'il  y  fafle  *  ? 

ŒDIPE. 

Il  lui  en  coûtera  peu ,  &  tout  l'avantage  eft: 
pour  lui. 

LE      COLONIATE. 

De  quelle  refîource  peut  lui  être  un  homme  pri- 
vé de  la  vue? 

ŒDIPE. 

Ce  que  je  lui  dirai,  portera  la  lumière  dans  fou 
efprit,  5c  ne  fe  reflèntira  point  des  ténèbres  où 
je  iliis  plongé. 

LECOLONIATE. 

Mais ,  favez  vous  le  parti  à  prendre  pour  ne  point 
faire  de  fauflfe  démarche  '  ?  car  vous  m'intéreflèz 
ôc  vous  paroilîez,  autant  qu'on  peut  en  juger, 

I  (Edipe  fuppofe  qu'il  étoic  entouré  de  plufieurs  paflans. 

r  J'ai  fuivi  dans  la  queflioii  d'CEdips  &  dans  la  rcponfc  du  Colo- 
niate,  l'interprétation  de  M.  de  Vauvi'.liers  :  e!l«  elî:  appuyée  fur  des 
correftions ,  qui  préfentent  un  fens  plus  clair ,  &  plus  conforme  aux 
vues  d'(Edipe. 

3  M  de  Vauvilliers  veut  qu'on  faffe  parler  le  Coloniale  par  inter- 
rogation :  j'ai  fuivi  fon  idée  &:  fon  interprct.ition  ,  d'où  il  m'a  paru 
ccfulici  un  peu  plus  d'iiuétêc  dans  ce  que  dit  le  Coloniate. 


554  ŒDIPE     A     COLONEi 

d'après  ce  qu'on  voit  ' ,  né  pour  mcriter  un  meil- 
leur fort.  Reftez  où  je  vous  ai  trouvé  :  attendez 
y  que  j'aie  confulté  les  habitans  de  ces  environs; 
ils  décideront  bien  ,  fans  que  j'aille  à  la  ville,  Ci 
Ton  doit  vous  écarter  ou  non  d'un  lieu  fi  révère. 

S  C  È  N  E    I  I  I. 
ŒDIPE,     A  N  T  I  G  O  N  E. 


ŒDIPE. 


JVIa  fille,  cet  étranger  s'eft-il  retiré? 

AN  TIGONE. 

II  ne  relie  plus  que  moi  auprès  de  vous  :  parlez 
maintenant  avec  confiance. 

ŒDIPE. 

O  vénérables  &  terribles  Eumcnides,  puifque 
le  premier  lieu  où  je  m'arrête,  vous  efl:  confacré, 
ne  me  foyez  point  contraires  en  vous  oppofant 
aux  oracles  d'Apollon:  je  viens  d'éprouver  l'effet 
des  funeftes  prédictions  de  ce  dieu.  Mais  il  m'a 
aufli  annoncé  qu'après  un  long  efpace  de  temps  , 
je  commencerois  à  jouir  de  quelque  calme  dès 
que,  tranfportc  dans  des  régions  étrangères,  je 

I  C'cft;  là  le  vrai  feus  de  w?    iS'ofTt,  comme  l'obferve  très  bien 
M.  de  Vaiivilliets. 
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(èrois  fixé  dans  un  afyle  confacrc  aux  vénérables 
déedcs  ,  où  leur  temple  fcroit  le  terme  de  ma  vie 
Se  de  mes  malheurs,  &c  ou  ma  prcfence  devien- 
droit  un  prcfage  Funefte  pour  ceux  qui  in'auroient 
chalTc,  heureux,  au  contraire  ,  pour  ceux  qui  m« 
reccvroient.  Il  m'annonça  de  plus  que  je  ferois 
aiïiiré  du  moment  de  ma  délivrance  par  un  trem- 
blement de  terre,  par  le  tonnerre,  ou  par  les  éclairs. 
Maintenant  j'ofe  croire  avec  alTurance  que  vous 
nVctes  propices  ,  puifque  J'ai  pu  choifir  cette  route 
qui  m'a  conduit  en  ce  bocage  Tacré.  Le  hazard 
n'a  pas  pu  faire  que  votre  temple  me  fut  otîerc 
pour  première  retraite  après  un  fi  pénible  voyage, 
&  que  moi,  qui  ai  toujours  vécu  dans  la  fobriété, 
fu(Te  accueilli  par  les  déedcs  les  plus  Ibbres  ' ,  ôc 
vinlTe  me  repofer  fur  ce  dur  rocher.  «DéelTes,  ac- 
"'complifiez  donc  l'oracle;  &,  fi  les  maux  horribles 
"  qui  ont  fiandu  fur  moi  ne  vous  paroiflent  pas 
M  encore  trop  peu  pour  Œdipe ,  daignez  lui  faire 
»  goûter  le  doux  repos  d'une  mort  tant  défirce. 
»  O  foyez  moi  propices,  filles  des  antiques  téné- 
M  bres  *  :  Se  vous,  ô  Achcnes,  6  ville  fi  Juftement 

I  «  On  ne  leur  faifoit  jamais  dïs  libations  de  vin  ,  mais  feulement 
■n  d'eau.  Le  feu  ne  fcrvoit  point  non  plus  dans  les  facrifices  qu'on  leur 
M  offroit  ».  M.  Cuipuis. 

t  Les  poëces  ont  feipt  que  la  Nuit  étoit  la  plus  ancienne  fille  da 
Cahos,  Se  qu'cUe  ctoit  In  mcte  de  p'iineuis  monftres  qui  ailîé^eoicnt 
rentrée  des  enfeis.  Hcllode  dit  «qu'elle  avoit  enfance  les  dieux,  8c 
«qu'elle  eut  d'£iébe,fon  frète,  deux  cnfans ,  l'iîth;!  &  le  Jour  j>. 

THÉOGON. 
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M  honorée  ,  prenez  quelque  pitié  de  rombre  d*Ult 
a  roi  malheureux  qui  n'cft  plus  '  ». 

A  NTIG  ON  E. 

N'élevez  plus  la  voix  ,  mon  père  ;  J'appcrçois 
une  troupe  d'anciens  du  pays  ,  qui  vous  cher- 
chent. 

ŒDIPE. 

Oui ,  taifons  nous,  ma  fille  •■,  mais  faifons  mieux, 
retire  moi  d'ici ,  &  cache  moi  dans  ce  bois  ,  d'où 
nous  pourrons  les  entendre  &c  nous  régler  d'après 
leurs  diicours, 

SCÈNE    IV. 


LE    CHŒUR,   compofé  d'une  troupe  de  vieillards 
Coloiiiares. 

V  OYEZ  donc  où  relie,  où  s'eft  retiré  cet  exilé, 
cet  expatrié,  cet  homme  le  plus  téméraire  des 
mortels,  &  qui  veut  tout  tenter.  Jertez  vos  regards 
de  côté  Se  d'autre .  obfervez,  &  appeliez  le.  Qu'êtes 
vous  devenu,  ô  vieillard  errant  &  étranger?  Vous 
ignorez  que  jamais  mortel  n'a  ofé  s'approcher  de 
ce  temple  des  déelTes  invincibles  :  nous  redoutons 

1  Tout  ce  qu'on  trouvera  marqué  de  guillemets ,  comme  en  cet 
endroit  ,  e(\  de  la  naHuftion  du  P.  Brumoy.  On  n'oferoit  fe  flatter  de  le 
furpalfer  5  Se  on  efl:  perfuadé  que  les  traduilions  des  pikcs  entières ,  feront 
d'autant  meilleures  qu'on  pourra  les  enrichir  d'un  plus  giand  nombre 
des  morceaux  traduits  pat  ce  ]u(ic  appréciateui  des  tragiques  Grecs. 

de 


I 
I 
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de  les  nommer  :  nous  palTons  mcme  ici  fans  oTcr 
lever  les  yeux  j  fans  prononcer  aucun  mot  j  fans 
en  occupper  notre  penfce.  Nous  nous  contentons 
d'exprimer  nos  vœux  de  bon  augure  par  un  (Im- 
pie mouvement  des  lèvres ,  fans  rendre  aucun  Ton  j 
fans  articuler  aucune  fyllabe  '. 

SCÈNE    V. 
(EDIPE,   ANTIGONE,  LE  CHCEUR. 


ŒDIPE. 

JVIe  voici  :  car  je  conçois  fort  bien  la  force  de 
vos  difcours. 

LE    CHŒUR. 

Hclas,hclas,  qu'il  fait  peine  à  voir,  6c  comme 
fa  voix  caflee  fait  peine  à  entendre  ! 

ŒDIPE. 

Je  vous  en  conjure ,  ne  me  prenez  point  pour 
un  homme  capable  de  ne  refpeder  aucune  loi. 

LE     CHŒUR. 

O  Jupiter  proteâ:eur,quel  peut  être  ce  vieillard? 

ŒDIPE. 

Ses  malheurs,  ô  chefs  de  cette  contrée,  ne 

I  3'ai  fuivi  dans  cei  endroit  l'interprétation  de  l'ancien  fcholiafte  de 
Sophocle ,  qui  cft  la  plus  conforme  à  la  penfée  de  ce  poète,  comnic 
on  peut  le  voit  dans  cette  mèaje  pièce,  y.  joi. 

Tome  II L  Y 
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pcnnetcent  pas  qu'on  le  diTe  heureux.  Vous  le 
voyez  a(rez,  puilque  j'ai  befoin  d'autres  yeux  que 
les  miens  pour  me  conduire ,  &  que  toute  ma 
rclTource,  à  mon  âge,  eft  dans  cette  jeune  &  foi- 
ble  compagne. 

LE      CHŒUR. 

Hélas ,  autant  que  je  puis  en  juger,  vous  paroif- 
fez  parvenu  à  une  grande  vieillelle,  &:  peut  être 
êtes  vous  privé  de  la  vue  des  votre  enfance?  Faîtes 
que  vos  malheurs  ne  retombent  pas  fur  nous.  Sor- 
tez, fortez  de  ce  lieu,  de  peur  que  vous  ne  portiez 
imprudemment  vos  pas  du  cctc  de  la  fontaine  Ta- 
crce, auprès  de  laquelle  une  coupe,  tou'ours  pleine 
d'eau  &  de  miel ,  eft  prête  pour  les  libations  '  ;  for- 
tez, vous  dis  je  5  venez  à  nous  \  nous  fommes  trop 
cloisncs.  M'entendez  vous,  ô  fugitif  infortuné  1 
Encore  une  fois,  fi  vous  faites  quelque  cas  de  mes 
avis,  fortez  de  ces  lieux, dont  l'accès  eft  défendu 
aux  humains ,  de  n'ouvrez  la  bouche ,  Ci  vous  avez 
quelque  chofe  à  nous  communiquer ,  que  lorfque 
vous  ferez  auprès  de  nous. 

(EDITE,  bas  à  Antigone. 

Que  ferons  nous ,  ma  fille  î 

1  J'ai  fuivi  rinrerprctation  du  fcholiafh.  Il  7  avoir  far  le  bord  des 
fonnir.es  confacrées  aux  dieux,  des  coupss  toutes  prcies  pour  ceux  qui 
von  oienr  faire  des  libarions.  C'eft  ce  que  nous  appreud  Sophocle  lui 
même  dans  cetrs  rragcdie ,  v.  48^  ,  &  Ho-ncrc,  odyss.  xiii.  loj. 
Je  dois  cette  note  à  M.  de  Vauyilliers  :  not.s  in  <3dip.  Colon. 
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Mon  père,  il  faut  obéir,  &  fe  prêter  aux  mœurs 
de  ce  pays.  Appuyez  vous  donc  fur  mon  bras  pour 
que  nous  forcions. 

ŒDIPE. 

J'y  confens....  Après  s'être  avancé.  Je  vous  con- 
jure,ô  étrangers,  de  ne  point  m'outrager,  quand, 
d'après  vos  confeils,  j'aurai  quitté  cet  aiyle. 

LE     CHŒUR.. 

Soyeztranquillejrefpedable  vieillard,  perfonne 
ne  vous  fera  aucune  violence. 

ŒDIPE. 

Je  puis  donc  avancer  davantage  î 

LE     CHŒUR. 

Oui ,  en  toute  confiance. 

«  o  II'  E  ,  après  avoir  fait  quelques  pas. 
Éft  ce  afifez  ? 

LE     CHŒUR  à  Antigone. 
Faites  le  avancer  un  peu  plus,  vous,  jeune  com- 
pagne, qui  comprenez  ce  que  nous  délirons. 

ANTIGONE. 

Efforcez  vous,  mon  père,  de  faire  encore  quel- 
ques pas  pour  me  fuivre.  Etranger  dans  une  terre 
étrangère,  ô  infortuné,  vous  devez  honorer  ou 
craindre  ce  qu'on  honore  ou  craint  en  ces  lieux. 

ŒDIPE. 

Je  ne  m'y  refufe  pas ,  ma  fille  ;  coniuifez  moi  oïl 
je  pourrai, fans  impiété,  converfer  avec  ces  étran- 

Yij 
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gers  ;  car  je  ne  veux  pas  luccer  contre  la  cruelle 
nccefîicé. 

I  E     G  H  (E  U  R. 

Arrêtez  vous  là  ;  &  ne  pa(Tez  pas  cette  pierre 
c|ue  voilà  devant  nous. 

A  N  T  I  G  G  N  E, 

Comme  cela  donc  î 

LE     C  H  CE  u  R. 

Oui  ;  c'efl:  aflèz. 

ŒDIPE. 

Puis-je  m'adeoir  ? 

L  E      c  H  (E  u  R. 

Afleyez  vous  fur  le  plan  incliné  de  cette  pierre  ^ 
en  vous  penchant  de  notre  côté. 

A  N  T  ï  G  G  N  E. 

Ne  craignez  point,  mon  père, de  vous  pencher, 
^  appuyez  vous  fur  le  bras  de  votre  tendre  fille. 

ŒDIPE. 

O  triftes  deftinées  ! 

LE     CHŒUR. 

Maintenant ,  o  vieillad  refpeétable ,  que  vous 
vous  êtes  rendu  à  nos  dcfirs,  faites  nous  connoître 
la  fource  de  vos  malheurs  ,  votre  origine  Se  votre 
patrie  ? 

ŒDIPE. 

Je  fuis, comme  vous  voyez,  fans  arylei&  ne  me 
demandez  pas, . . , 
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LE  CHŒUR. 

Comment!  Vous  ne  voulez  pas  quon  vous  in- 
terroge? 

^  ŒDIPE, 

Non:  ne  cherchez  point  à  fçavoir  qui  je  fuis: 
contentez  vous  de  ce  que  vous  voyez. 

LE     CHŒUR. 

Mais  pourquoi  cela? 

Œ  D  I  p  E  ,  à  part. 
O  ciel l 

LE      CHŒUR. 

Parlez ,  répondez  nous. 

ŒDIPE,  bas  à  Antigone. 
Hélas!  ma  fille,  que  dirai-jeî 

LE     CHŒUR. 

Dites  nous  à  quel  fang  vous  devez  votre  nai(^, 
fance. 

ŒDIPE. 

Ah!  ma  fille,  c'en  ert  fait. 

ANTIGONE. 

»  Hé,  qu'avez  vous  à  redouter,  n'êtes  vous  pas 
»  arrivé  au  comble  de  l'infortune  »? 

ŒDIPE. 

Je  vais  donc  parler,  car  je  ne  puis  plus  reflet 
inconnu. 

LE     CHŒUR. 

A  part.  Il  fe  plaît  à  nous  cacher  ce  qui  le  regarde. 
A  (Edipc.  Mais  hâtez  vous  donc. 

Yiij 
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ŒDIPE. 

>j  Vous  connoi(Tez  le  fils  de  Laïus  î  »> 

LE     CHŒUR, 

Ah! 

ŒDIPE. 

De  la  poftcritc  de  Labdacus. 

LE      CHŒUR. 

O  dieux  ! 

ŒDIPE. 

Je  fuis  le  malheureux  (Edipc. 

LE     CHŒUR. 

Vous  même  î 

ŒDIPE. 

Oui,  moi  même  -,  mais  ralTlirez  vous,  que  ma 
préfence  ne  vous  effraye  pas. 

LE     CHŒUR. 

Quoi?  quoi?  c'eft  (Edipe. 

ŒDIPE. 

Infortune  que  je  fuis  ! 

LE     CHŒUR. 

Hélas!  hélas! 

ŒDIPE. 

A  quoi ,  ma  fille ,  devons  nous  nous  attendre  ; 

L  E      C  H  Œ  U  R. 

Sortez;  abandonnez  ces  lieux. 

ŒDIPE. 

J'aurai  donc  inutilement  compté  fur  votreparole. 
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LE     CHŒUR. 

Va,  retire  toi ,  de  peur  que  ta  prcfence  n'attire 
fur  nous  les  maux  que  ta  malheureufe  deftince 
traîne  après  elle.  On  n'eft  point  parjure  en  rom- 
pant des  engagemens  qui  peuvent  caufer  notre 
perte  :  ôc  apprends  par  là  que  la  perfidie  tourne 
toujours  au  détriment  de  Ton  auteur. 

ANTIGONE. 

»  Athéniens ,  qui  refpedez  rhofpitalité ,  puifque 
«  la  voix  de  mon  père,  moins  coupable  que  mal- 
«  heureux,  vous  fait  frémir  d'horreur  ,  du  moins  ne 
»  vous  montrez  pas  infenfibles  à  la  mienne.  Hélas  ! 
«  c'eft  pour  lui  feul  que  j'emploie  des  prières. 
»  Voyez  à  quoi  je  Uiis  réduite  :  Voyez  une  prin- 
»  cefle  à  qui  l'extrémité  de  fa  mifere  donne  l'adu- 
»  rance  de  lever  les  yeux  fur  vous ,  contre  la  bien- 
«  féance  de  Ton  fexe  ' ,  &  qui  pour  lui  fait  parler 
»  votre  fang  ;  oui  le  fang  des  Grecs.  Nous  n'avons 
»  de  relTource  qu'en  vousi  ôc  vous  nous  tenez  lieu 
»  de  dieux.  Ne  nous  refufez  pas  une  faveur  que  je 
>3  vous  demande  par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
>3  cher  ».  Vous  favez  d'ailleurs  qu'aucun  mortel  ne 
peut  éluder  les  arrêts  du  ciel. 

LE      G  II  Œ:  U  R. 

O  fille  d'(Edipe,  la  religion  l'emporte  fur  l'in- 
térêt que  nous  prenons  à  votre  fort,  &  fur  la  pitié 
que  nous  infpire  votre  père.  Nous  fommes  con- 

I   J'ai  fuivi  dans  cette  phrafe  ci  la  verflou  de  l'aucicn  éditeur. 

Yiv 
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traint?  par  la  crainre  des  dieux,  à  ne  rien  changer 
de  nos  dernières  difpolicions. 

ŒDIPE. 

Pourquoi  donc  compter  fur  la  renommée,  ou 
fur  les  titres  les  plus  flatteurs,  puifque  les  effets 
n*y  répondent  pas  î  O  Athéniens,  h  renommés  par 
votre  tendreffe  pour  les  étrangers  malheureux  , 
ferai-je  donc  feul  forcé  de  vous  reprocher  votre 
dureté  ?  Quoi  !  après  m'avoir  fait  fortir  fur  votre 
parole  de  cet  afyle  où  je  refpirois  un  inffant , 
vous  me  cha'Tez  inhumainement  de  votre  pays  : 
Vous  vous  aheurtez  à  maudire  mon  nom  feul ,  oui 
Tnon  nom  feuh  car  rien  autre  chofe  ne  le  mérite 
en  moi ,  dont  les  forfaits,  après  tout,  ont  été  invo- 
Jontaires  :  mais  eu(Tènt-ils  été  réfléchis  &  médités: 
auroit-on  pour  cela  le  droit  de  me  traiter  de  meur- 
trier &:  de  pervers  ?  La  fin  funefle  de  mon  père 
Se  de  ma  mère  vous  failît  d'horreur,  je  le  fçais. 
Vous  ne  devez  cependant  pas  ignorer  leur  cruauté 
à  mon  égard  '.  Au  refte,  c'efl:  fans  le  favoir  que  je 
me  fuis  creufé  l'abîme  où  vous  me  voyez;  «  &i 
»  ceux  qui  m'ont  fi  indignement  exilé  n'ont  pas 

I  Ou  s'apperçoic  aifémcnt  ici  qu'(Edipe  fait  alluGon  à  l'ordre  cruel 
que  donnèrent  Laïus  Se  Jocafte  pour  le  faire  périr  auflîtôc  qu'il  eut  vu 
le  jour.  Il  prétend  qu'il  auroit  pu  s'en  venger  ,  fans  être  criminel ,  quand 
même  il  en  auroit  connu  les  auteurs. 

Je  n'ai  pas  fuivi  dans  tout  ce  qu'iSdipe  vient  de  dire,  la  traduilion 
du  P.  Brumoy  :  il  y  a  entièrement  défijOiré  le  texte ,  comme  robfctvc  très 
bi-n  M.  Dupuii. 
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>  î^iiorc  la  noirceur  de  leur  actt- iitac.  Au  nom  des 
i  dieux,  n'abufez  pas,  pour  m'outrager,de  la  foi 

>  publique,  fur  laquelle  j'ai  compté  en  quittant 
'i  cet  afyle  facrc.  Sous  le  vain  prétexte  d'honorer 
»  les  dieux,  n'allez  pas  les  déshonorer  en  efïèr, 
'  ôc  (bngez  qu'ils  jettent  également  leurs  regards 
y  fur  les  jufles  &  fur  les  impies,  fans  que  rimpiétc 

>  ait  encore  pu  cchaper  au  fupplice  qui  lui  eft  dû  ». 
Quelle  tache  pour  la  gloire  d'Athènes ,  fi,  préten- 
dant refpeéler  la  religion  ,  vous  alliez  outrager  la 
nature  ?  Soyez  donc  fidèles  aux  promeiïes  que  vous 
avez  daigné  me  faire,  de  épargnez  les  triftes  reftes 
du  plus  infortuné  àes  hommes.  Je  fuis  venu  vers 
vous,  purifié  &  comme  confacré  par  les  dieux  pour 
apporter  à  cette  contrée  des  avantages  fans  nom- 
bre que  vous  allez  connoître  par  la  converfation 
que  j'aurai  avec  votre  chef,  dès  qu'il  fera  arrivé. 
Je  vous  conjure,  en  attendant,  de  ne  pas  violer 
en  ma  perfonne  les  loix  de  l'hofpitalité. 

LE      CHŒUR. 

Refpeârable  vieillard,  vos  raifons,  auxquelles 
on  ne  peut  s'empêcher  d*avoir  égard,  me  décident 
à  me  contenter  que  le  roi  entre  en  connoiflànce 
de  cette  grande  affaire. 

ŒDIPE. 

Mais  où  fixc-t-il  fa  demeure? 

LE      CHŒUR. 

Il  n'en  a  pas  d'autre  que  celle  de  fcs  ancêtres» 
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On  lui  a  députe  la  même  perfonne  qui  nous  a  fait 
venir  ici. 

<E  D  I  P  E. 

Croyez  vous  qu'il  veuille  fe  déplacer  un  inftanr, 
&z  qu'un  vieillard  aveugle  puilTè  efpcrcr  quelques 
égards,  quelques  bontés  de  fa  parc. 

LE      CHOE  u  R. 

Votre  nom  ne  le  lailîera  pas  indifTérent,  foyez. 
en  alTuré. 

ŒDIPE. 

Qui  s'eft  chargé  de  l'en  inRruire'î 

LE     CHŒUR. 

D'ici  à  Athènes,  où  il  refte,  le  chemin  efl:  aiïêz 
long:  les  propos  des  allans  Se  des  venans  fe  répan- 
dent de  toutes  parts  -,  &  on  ne  s'entretient  que  de 
vous:  votre  nom  eft  maintenant  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde  :  ôc  il  n'aura  pas  plutôt  frappé  l'o- 
reille de  notre  prince,  fiic-il  plongé  dans  le  fom- 
meil ,  qu'on  le  verra  promptement  accourir  oii  vous 
êtes  *  ? 


1  Cette  qneftton  &  la  réjjoiife  du  chcciir  fuppofent  que  la  perfonne 
députée  à  Thtfée,  étoi:  partie  avant  qu'Ctdipe  eut  déclaré  fon  nom. 

i  M.  de  Vauvilliers  obferve  avec  raifon  que  la  chofe  eft  de  fi  grande 
importance,  Ne  fait  tant  de  bruit  qu'elle  doit  réveiller  l'homme  le  plus 
profondément  endormi  ,&  l'obliger  d'aller  à  la  découverte.  C'cft  ce  que 
Virgile  nous  peint  dans  ce  vers: 

Tùm  vero  /Eiieas,  fubitis  exterritus  umbris ,  ^ 

Corripit  è  fomno  corpus 

AaiiD.  IV. 
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ŒDIPE. 

Pui(Te-t-il  arriver  dans  des  difpofîcions  favora- 
bles à  mon  bonheur  6c  à  celui  de  Tes  fujecs  !  Au 
refte  on  n'en  a  Jamais  d'autres  quand  notre  pro- 
pre avantage  nous  détermine. 

AN  TIGONE. 

O  dieux  !  que  vois-je  ! . ..  Mon  père  >  je  ne  fçais 
que  dire ,  que  penfer  l 

QEDI  P  E. 

Qu'as  ru,  ma  fille? 

A  N  T  I G  o  N  E. 

J'apperçois  une  femme  montée  fur  un  courfier, 
ayant  fur  la  tête  un  chapeau  à  la  ThefTalienne , 
qui  accourt  vers  Coione.  Eh  quoi  !  eft-ce  bien 
celle  que  je  me  figure?...  Ne  l'efl-ce  pas?...  Me 
fais-je  illufion?...  Hélas,  que  >e  fuis  malheureufeî 
Tantôt  oui,  tantôt  non  ;  je  ne  fuis  lure  de  rien.  Mais 
ce  n'efl;  pas  d'autre  qu'elle:  l'air  riant  avec  lequel 
elle  fixe  fes  yeux  fur  moi,  à  mefure  qu'elle  s'ap- 
proche, me  dit  affez  que  ce  ne  peut  être  que  ma 
tendre  &  chère  Ifméne. 

ŒDIPE. 

Que  viens  tu  de  dire  là ,  ma  chère  Antigoneî 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Oui ,  mon  père ,  'e  vois  ma  fœur ,  je  vois  votre 
fille  arriver.  Sa  voix  va  tout  à  l'iicurc  fe  faire  en- 
tendre à  vous. 
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SCÈNE    VI. 

Les  mcmes ,  I  S  M  É  N  E^ 


I  s  M  E  N  E. 

kJ  mon  père,  &  vous  ma  fcrur  ,  que  jVi  de 
plaifir  à  vous  retrouver!  Et  quelles  peines  je  me 
fuis  données  pour  un  fi  trifte  fpeétacle  ! 

ŒDIPE. 

Comment ,  c  eft  toi,  ma  fille  ? 

I  s  M  i  N  E, 
O  mon  père  ! 

ŒDIPE. 

O  toi,  que  les  deftins  ont  fait  naître  du  même 
fang  que  moi  ! 

I  s  M  É  N  E. 

O  quelle  fource  de  malheurs  rappeliez  vous  là  î 

ŒDIPE. 

Comment  !  tu  as  pu  retrouver  nos  traces  3 
'ismÉne, 
'^Ah ,  ce  n'efl:  pas  fans  beaucoup  de  peines. 

ŒDIPE. 

Embrade  moi ,  ma  fille. 

I  s  M  É  N  E. 

J'en  embrade  deux  à  la  fois. 
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CE  D  I  P  E. 

Antigoiie  Se  moi  ? 

I  s  M  É  N  F, 

Voilà  une  infortunée  de  plus  réunie  à  vous. 

ŒDIPE. 

Mais  qui  c'a  contraint  de  fuivre  la  fortune  d'un 
père  malheureux  î 

I  smÉn  E. 

Mon  père,  c'eft  le  defîr  de  vous  être  utile. . . . 

Œ  D  I  p  E ,  avec  précipitation ,  &  interrompant  prefque 
fa  fille. 

Me  regrettois  tu  donc  ? 

I  s  M  É  N  E. 

Et  je  voulois  vous  apprendre  moi  même  des 
chofes  qui  ne  pouvoient  fe  confier  à  perfonne.  Je 
me  fuis  dérobée  du  palais  avec  un  fidèle  écuyer 
qui  m'a  conduite. 

ŒDIPE. 

Et  qu'y  font  vos  frères,  que  leur  jeunefïè  rend 
propres  à  tout  entreprendre. 

I  s  M  én  E, 

Ils  font  malheureux  où  ils  font.  D'étranges  di- 
vifions  agitent  leur  maifon. 

ŒDIPE. 

Leur  conduite ,  comparée  avec  la  vôtre ,  mes 
chères  filles,  eft  bien  extraordinaire,  «  Semblabks 


^$0  ŒDIPE      A      COLONf, 

«  aux  Egyptiens  chez  qui  les  hommes  font  les  ou- 
»  vrages  des  femmes,  tandis  que  celles  ci  traitent 
»»  les  affaires ,  ils  fe  tiennent  caches  dans  leur  pa- 
"  lais,(Sj  laifTent  à  leurs  fœurs  le  foin  de  fouffi-ir 
"  tous  les  maux  à  la  fois  avec  un  pcre  exilé  ».  De- 
puis qu'Antigone^  l'une  de  vous  deux ,  a  pu  m'ctre 
de  quelque  utilité,  elle  s'eft  attachée  à  moi,  &:  a 
été  ma  leule  compagne  Se  le  feul  foutien  de  ma 
vieilleflè  :  uniquement  occupée  de  me  conferver 
une  trifle  exigence ,  elle  a  mcprifc  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  de  Thébes,  pour  fouttrir  la  faim 
ôvec  moi ,  &  me  luivre  à  travers  des  forets  hérïC- 
fées  de  ronces  &  d'épines ,  toujours  nuds  pieds  Se 
toujours  expofée  aux  injures  de  l'air.  Et  toi ,  ma 
chère  Ifméne,  tu  as  tout  quitté  pour  venir, àrinfçu 
des  Thébains,  me  communiquer  les  oracles  dont 
je  fuis  l'objet.  Quelque  meflage  femblable  t'amène 
fans  doute  encore  aujourd'hui  auprès  de  ton  père  ? 
Quelque  motif  fccret  t'aura  fait  abandonner  ma 
maiionîTu  ne  viens  pas,  je  l'augure  bien,  fans 
avoir  de  triftcs  nouvelles  à  m'anprendreî 

I  s  M  É  N  E. 

Vous  le  permettrez,  mci\  père,  je  n'entrerai 
'point  dans  le  dérail  de  tout  ce  qu'il  m'en  a  coûté 
pour  vous  retrouver;  ce  (eroir  Faire  revivre  des 
peines  padées  &:  oubliées:  j'ai  à  vous  entretenir  de 
■chofcs  plus  eiTenricllcs,  des  maux  af&eux  qui  acca- 
i)Ienc  vos  malheureux  fils,  Écéocle  &:  Polynice. 
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Auiïîrôc  que  vous  avez  été  exilé  ,  ils  ont  d'abord 
balancé  s'ils  nt  feroient  pas  mieux  de  céder  le  trône 
àCrcon,lcur  oncle,  que  de  s'expofer  à  attirer  fur 
Thébes  des  malheurs  attachés  à  un  fano  incef^ 
tueux.  Mais  ,  depuis  ce  temps ,  la  paiïionde  régner 
dévore  tellement  leurs  cœurs ,  que  tous  les  deux, 
prelîcs  je  ne  fçais  par  quelle  furie,  veulent  s'em- 
parer de  la  fouveraine  autorité.  Étéocle  retient 
le  fceptre,  &:s'efl:  (eul  couronné,  bravant, fans  ref^ 
peél,  Polynice,  Ton  aîné,  qu'il  a  forcé  de  fe  réfugier 
à  Argos,  d'où  l'on  dit  qu'il  reviendra,  appuyé 
d'une  nouvelle  alliance,  livrer  Thébes  en  proie 
aux  Argiens ,  ou  fe  facriiîer  avec  ces  nobles  alliés. 
««Ce  ne  font  point  de  fîmples  bruits  ,mon  père;  ce 
"font  des  faits  atroces;  &  j'ignore  quel  terms 
«  les  dieux  ont  prefcrit  à  nos  malheurs  ». 

«E  D  I  P  E. 

"  Quoi ,  tu  efpere^  que  les  dieux ,  devenus  pro- 
wpices,  terminent  jamais  nos  maux». 

I  SMENE. 

»Oui,  mon  père  j  &  je  me  fonde  fur  leurs  ora- 
»  clés  ». 

ŒDIPE. 

«  Quels  oracles  »  ? 

I  SMÉNE. 

»>  Les  voici  :  Que  vos  peuples ,  coupables  de 
«votre  exil,  vous  rechercheront  un  jour  vivant 
M  ou  mort». 


351  ŒDIPE     A      COI.  OME, 

ŒDIPE. 

Quel  avantage  tireront-ils  d'un  homme  dans 
ma  pofition  ? 

ISMÉNE. 

-    Ils  font  confiflcr  en  vous  feul  toute  leur  force. 

ŒDIPE. 

Quoi  !  mes  propres  débris  vaudront  mieux  que 
moi  même  • 

ISMÉNE. 

Les  dieux  veulent  fignaler  leur  pouvoir  à  vous 
relever  autant  qu'ils  vous  ont  abbailTe. 

ŒDIPE. 

Se  peut-il  qu'une  vieilleife  utile  &  refpe^lce  , 
foit  la  fuite  d'une  jeuneiïe  humiliée  &  avilie  ! 

ISMÉNE. 

Apprenez  que  Créon,  convaincu  de  ce  que  je 
vous  dis ,  va  bientôt  arriver  ici, 

ŒDIPE. 

Mais,  ma  fille,  dans   juel  deffein  ? 

I  S  M  É  N  E. 

Pour  fe  rendre  maître  de  vous ,  &  pour  vous 
conferver  ôc  vous  retenir,  non  dans  le  pays  Thé- 
bain  ,  mais  fur  la  frontière. 

ŒDIPE. 

Eh  bien ,  alors ,  de  quel  avantage  prétendent- 
ils  que  je  leur  ferai  l 

ISMÉNE, 
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I  S  M  É  N  E. 

Us  fçavent  que  votre  tombeau, dans  une  terre 
étrangère ,  leur  feroit  funefte. 

<IE  D  I  P  £. 

Il  n'y  a  qu'un  dieu  qui  ait  pu  procurer  ces  con- 
iioilTànces. 

I  SM  É  N  E. 

Et  c'efl:  pour  cela  qu'ils  veulent  s'a(Turer  de 
vous,  &c  vous  fixer  fur  les  confins   de  leur  pays. 

ŒDIPE. 

M'y  donneront-ils  aulîî  la  fcpultureî 

I  s  M  É  N  E. 

Le  meurtre  de  votre  père  ne  le  permettra  pas. 

ŒDIPE. 

D'après  cela,  ma  fille,  non, jamais  je  ne  ferai 
à  leur  difpofition. 

I  s  M  É  N  E. 

Cette  réfolution  leur  caufera  la  plus  grande 
peine. 

ŒDIPE. 

Qu'eft  ce  qui  peut  donc  produire,  chez  eux,  un 
pareil  changement  à  mon  égard  î 

I  s  M  É  N  E. 

Us  redoutent  les  effets  de  votre  indignation 
après  votre  mort. 

ŒDIPE. 

D'où  fçais  tu,  ma  fille,  tout  ce  que  tu  me 
dis  là  ? 

Tome  III,  2 
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I  S  M  É  N  E. 

C'eft  un  oracle  rapporte  par  des  députés  re- 
venus de  Delphes. 

ŒDIPE. 

Apollon  a  rendu  cet  oracle  à  mon  fujec  ? 

I  s  M  É  N  E. 

Ce  font  les  termes  mêmes  des  députes. 

ŒDIPE. 

Cet  oracle  efl-il  venu  à  la  connoiiïance  de  quel- 
€ju  un  de  mes  fils  ? 

I  s  M  É  N  I. 
Tous  les  deux  en  font  inftruits, 

«TJIP  E. 

ce  Les  perfides,  ils  le  fçavent,  &  l'ardeur  de 
»  régner  étouffe  en  eux  le  regrec  d'un  père  »  ! 

I  s  M  É  N  E. 

J'en  fuis  pénétrée  de  douleur. 

ŒDIPE. 

Ah!  plaife  aux  dieux ,  que  la  rage  qui  les  anime 
l'un  contre  l'autre ,  li'ait  jamais  de  relâche;  que  le 
fer  partage  continuellement  mon  fanglant  héri- 
tage j  que  celui  qui  eft  maître  du  fceptre  en  foie 
privé  lui  même,  (Se  ne  le  lailTe  jamais  reprendre 
par  celui  qui  eft  exilé:  fils  dénaturés, qui  m'ont  vu, 
avec  la  plus  grande  indifférence ,  forcé  de  forcir 
îgnominieulement  de  mes  états  !  il  y  a  plus  ;  ils 
n'ont  pas  rougi  de  m'exiler  eux  mêmes  ,  &  de 
m'abandonner  à  mon  malheureux  fort.  «Mais  cet 
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«  exil ,  difent-ilsjccoic  voloiicaire.  Frivole  excufe  ». 
Dans  le  premier  rnouveinenc  de  mon  défelpoir , 
faifois-je  d'autres  vaux  que  pour  la  mort?  ne  dc- 
firois-je  pas  qu'on  m'eût  arraché  la  vie  en  me  la- 
pidant? Perfonne  cependant  n'a  cru  devoir  exau- 
cer mes  vœux.C'ell  '  lorfque  le  temps  avoir  com- 
mencé à  foulager  mes  douleurs,  lorfque  j'avois 
exercé  iur  moi  les  plus  cruels  fureurs ,  que  les 
Thébains  me  repoudent  de  leur  ville.  Mes  fils, 

I    M.  Ducis  a  très  bien  profité  de  ce  bel  endroit  de  la  tragédie 
Grecque.  Voici  comme  il  fait  parler   <Edipe  à  Polynice  lui  même. 

Ehl  ne  régnois  tu  pas  ,  quand  ta  voix  criminelle 
De  mon  pays  natal  m'exila  fans  retour  ! 
Tu  m'as  chafTé  ,  barbare  ;  il  te  chafTe  à  ton  tour. 
Eh  !  dans  quel  temps  encore  tes  ordres  tyranniques 
M'ont-ils  banni  du  fein  de  mes  dieux  domeftiques  I 
Quand  mon  ame  lallée  ,  après  tant  de  malheurs  , 
Soulevant  par  degrés  le  poids  de  ses  douleurs. 
Pour  vous  feuls  ,  d'exifter  reprenoit  quelque  envie  , 
Et  du  fein  des  tombeaux  remontoit  à  la  vie  : 
C'eft  dans  ce  temps  ,  ingrat,  de  ton  rang  enivré. 
Que  tu  m'as  vu  partir  d'un  œil  dénaturé. 
Ton  devoir,  ma  vertu,  mes  fanglots  ,  ma  mifere. 
Rien  n'a  pu  t'attendrir  fur  ton  malheureux  père  ; 
Et  fi  ma  dicTiie  fille  ,  en  confolant  mes  jours  , 
A  mes  pas  chancelans  n'eût  prêté  fts  fecours , 
Si  fes  foins  prévoyans ,  fa  pieafe  tendrelfe  , 
Sur  mes  triftes  deftins  n'euffent  veillés  fans  cefTe  , 
Sans  guide  ,  fans  appui ,  mourant ,  inanimé  , 
Sur  quelque  bord  défert  la  faim  m'eût  confumé. 

Zij 


55^  ŒDII'E     A     COLONE, 

fils  dénatures,  pouvant  s'y  oppofcr ,  me  lailTent 
être  le  jouet  de  la  populace.  Je  fuis  par  eux  ,  pour 
un  icul  mot,  réduit  aux  dernières  extrémités  de 
Tignominie  ôc  de  Tindigence,  trop  heureux  d'avoir 
trouvé  une  relTource  (proportionnée  à  ce  que  leur 
fexe  pcrmettoit)  dans  la  générofité  de  mes  filles; 
tandis  que  leurs  frères  ont  préféré  l'éclat  d'une  cou- 
ronne aux  intérêts  d'un  père.  Qu'ils  ne  comptent 
pas  que  je  fa(Tè  jamais  rien  pour  eux,  ni  qu'ils 
-jouifTent  en  paix  de  mon  empire.  J'ai  pour  garant 
de  cette  terrible  menace  contre  eux ,  les  nou- 
veaux oracles ,  qui  font  en  cela  très  conformes 
aux  anciens.  Que  Créon  vienne  donc  ou  quel- 
qu'autre  puifTant  Thébain:  il  ne  gagnera  rien  fur 
mon  efprit  irrité.  O  Athéniens,  de  vous,  véné- 
rables déefTes ,  proteétrices  de  ces  lieux,  donnez 
moi  un  afyle  ,  ôc  vous  acquerrez  un  libérateur 
d'Athènes,  &  le  plus  redoutable  ennemi  deThébes. 

LE      C  H  (E  u  R. 

Vos  difcours,  GEdipe,  &  les  oracles  que  vous 
venez  de  rapporter  ,  vous  rendent,  vous  &  vos 
filles,  refpeétables  à  nos  yeux;&,  puifque  vous 
nous  promettez  d'être  le  bienfaiteur  de  ce  pays , 
|e  vais  vous  donner  une  marque  ellèntielle  de  ma 
bonne  volonté  pour  vous. 

(F  D  I  P  £. 

Aidez  de  vos  confeils  un  homme  difpofé  à  fe 
prcter  à  tout, 
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LE     CHŒUR. 

Je  VOUS  confeille  de  faire  des  expiations  aux 
dcertes,  dont  vous  venez  de  protaner  le  temple. 

ŒDIPE. 

Apprenez  moi ,  ô  étranger,  la  manière  de  faire 
ces  expiations. 

LE     CHŒUR. 

Commencez  par  puifer  de  Teau  de  la  fontaine 
facrée  avec  des  mains  pures. 

ŒDIPE. 

Apres  que  j'aurai  puifé  cette  eau  des  libations? 

LE     C  H  CE  U  R. 

Vous  couronnerez  les  bords  &  les  anfes  des 
coupes,  habilement  travaillées,  qui  font  auprès 
de  la  fontaine. 

ŒDIPE. 

Sera  ce  avec  des  feuilles  ou  de  la  laine,  ou  au- 
trement î 

LE      CHŒUR. 

Avec  de  la  laine  récemment  enlevée  de  la  toifoii 
d'une  jeune  brebis. 

ŒDIPE. 

Que  me  reflera-t-il  à  faire  après  cela  ? 

LE      CHŒUR. 

Vous  ferez  vos  libations,  le  vifage  tourné  vers 

l'orient. 

Z  iij 
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ŒDIPE. 

Afc  fcrvirai-je  des  vafes  dont  vous  me  parliez  à 
Tin  flanc  î 

LE      CHŒUR. 

Ils  y  font  pour  cela.  Vous  verferez  de  l'eau  des 
trois  fources  :  pour  la  dernière  libation, vous  rem- 
plirez entièrement  une  coupe. 

ŒDIPE. 

Que  fcrai-)e  de  cette  coupe  pleine  ? 

LE      CHŒUR. 

I     Vous  y  ajouterez  du  miel ,  ôc  point  de  vin. 

ŒDIPE. 

Quand  ces  libations  feront  finies  î 

L  E      G  H  Œ  U  R. 

Vous  offrirez,  des  deux  mains,  trois  fois  neuf 
branches  d'olivier,  en  adreflTant  une  prière  aux 
déefTès. 

ŒDIPE 

Ceft  cette  prière  qu'il  m'importe  le  plus  d« 
fcavoir. 

LE    CHŒUR. 

Nous  ne  les  appelions  Euménides,  que  parce 
qu'elles  daignent  fe  montrer  propices  &  favo- 
rables. Adredèz  leur  donc ,  ou  vous  même ,  ou 
tout  autre  pour  vous ,  vos  vœux  à  voix  ba(Tê  &c 
fans  beaucoup  de  difcours ,  &:  retirez  vous  auiïi- 
tot  après.  Ces  cérémonies  finies ,  ô  illuftre  étran- 
ger, je  m'approcherai  de  vous  fans  crainte. 


a-'.lJÎPV.    ^    COLOSK. 


■JMIJ'iôg 


LniiatioiiLs    faites   aux  F>tiiïîem«lcs . 
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ŒDIPE. 

Mes  filles,  tout  ce  détail  vous  regarde. 

ANTIGONE     &C     ISMÉNE. 

Nous  Tavons  très  bien  compris  :  nous  n^attea-^ 
dons  plus  que  vos  ordres. 

ŒDIPE. 

Pour  moi  ,mon  âge&:  mon  état  me  rendent  in- 
capable d'offrir  un  facrifice  pareil.  Qu'une  de  vous 
s'en  charge:  elle  pourra  fufïire  feule,  avec  de  la 
bonne  volonté.  Je  défire  feulement  qu'on  fe  hâte. 
Se  qu'on  ne  perde  pas  de  temps ,  pourvu  que  l'on 
ne  m'abandonne  pas  :  car  mes  infirmités  ne  me 
permettent  plus  de  refter  fans  aide ,  ni  fans  guide. 

I  SMÉN  £. 

Votre  fille  Ifméne ,  mon  père,  prend  fur  elle  le 
foin  du  facrifice.  Mais  je  voudrois  fçavoir  en  quel 
lieu  il  doit  fe  faire  î 

LE      CHŒUR. 

Allez  à  l'autre  extrémité  de  ce  bois  ,  vous  trou- 
verez là  quelqu'un  qui  vous  indiquera  tout  ce 
qui  vous  fera  nécelfaire. 

ISMÉNE. 

Ma  chère  Antigone,  je  vous  laifle  feule  auprès 
de  mon  père  :  Je  vais  de  mon  côté  exécuter  fès 
ordres.  Nous  ne  pouvons  trop  multiplier  nos 
foins  ;  mais  on  ne  doit  jamais  faire  valoir  les 
peines  que  Ton  prend  pour  un  père. 

Ziv 


><jO  CEDIPEACOLONE, 

SCÈNE    VIL 
LE  CHŒUR,  (EDIPE,  ANTIGONS. 


LE    CHŒUR. 

J  E  crains  ,  ô  étranger  ,  de  r'ouvrir  des  plaies  mal 
fermées.  Je  fuis  néanmoins  curieux  de  fçavoir  le 
dérail  de  vos  malheurs. 

ŒDIPE. 

De  quoi  voulez  vous  me  parler? 

LE     CHŒUR. 

De  cette  privation  affreufe  de  la  vue  dont  vous 
êtes  affligé. 

ŒDIPE. 

Je  vous  en  conjure  par  rhofpitalité  dont  vous 
daignez  m'honorer,  n'allez  point  à  la  fource  de 
pareilles  horreurs  j  car  j'en  fuis  accablé, 

L  E      C  H  (E  u  R. 

Je  veux  ne  rien  ignorer  des  motifs  qui  vous 
ont  rendu  ôc  qui  vous  rendent  encore  iî  célèbre, 
ŒDIPE  à  Antigone. 
Ah  !  ma  fille  ! 

LE     CHŒUR. 

Ne  vous  y  refufez  pas,  je  vous  le  demande  cit 
grâce» 
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ŒDIPE. 

Ilclas  !  hélas  ! 

LE      CHŒUR. 

Soyez  aflRiré  de  trouver  en  nous  la  jufte  rccom- 
penfe  de  la  complaiiance  que  vous  nous  témoi- 
gnerez à  cet  égard. 

ŒDIPE. 

Je  fuis  charge  ,  ô  étranger ,  des  plus  grands 
crimes  :  oui ,  j'en  fuis  charge  i  mais  dieu  m'eft:  té- 
moin que  je  les  commis  fans  le  Içavoir  ! 

L  E     C  H  (E  U  R. 

Qu'entendez  vous  parla? 

ŒDIPE. 

Toute  une  ville  entière  m'a  fait  partager,  fans 
que  je  le  fçulTe,  une  couche  qui  me  rendoit  cou- 
pable du  crime  le  plus  affreux. 

LE     CHŒUR. 

Quoi  !  Thébes  vous  auroit-elle  place  dans  le  lit 
de  votre  mère,  comme  cela  fe  dit  de  toutes  parts  î 

<E  D  I  P  E. 

Oh!  ne  me  rappeliez  pas  un  fouvenir  plus  cruel 
que  la  mort  !  Ces  deux  Jeunes  vierges  font  le  fruit 
de  ce  funefle  hyménée. 

LE      CHŒUR. 

Qu'entends-ie  ? 

ŒDIPE. 

Oui ,  les  dieux  ont  à  l'innocence  attaché  l'in- 
famie. 
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LE    CHŒUR, 

O  dieux  ! 

ŒDIPE. 

La  même  mero  nous  a  donne  le  jour. 

LE     CHŒUR. 

Le  même  père  peut  donc  ies  appeller  Tes  filles  Se 
fes  fœurs  î 

ŒDIPE, 

Il  n'eft  que  trop  vrai. 

LE      CHŒUR, 

o  infortuné  î 

ŒDIPE, 

Quel  cercle  de  malheurs  î 

LE     CHŒUR. 

où  vous  êtes  en2;a2;c. 

ŒDIPE, 

Sans  cependant  être  criminel, 

LE      CHŒUR. 

Mais  n'avez  vous  pas  ofé  fouiller  vos  mains  ? 

ŒDIPE. 

Jamais  ce  reproche  ne  pourra  m'ctre  fait  à  judc 
titre. 

LE     CHŒUR, 

Quoi  donc  ? 

ŒDIPE. 

Je  me  fuis  lailTé  placer  par  une  ville  entière 
dans  un  lit,oii  plût  aux  dieux  que  je  n'eufTe  jamais 
pris  place. 
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LE      CHŒUR. 

Mais  ne  vous  êtes  vous  pas  rendu  coupable  d'un 
homicide  î 

ŒDIPE. 

Qu'entendez  vous  par  là?  de  quoi  voulez  vous 
parler  ? 

LE     CHŒUR. 

Du  meurtre  de  votre  père. 

ŒDIPE. 

Abymez  moi  donc  de  confufion  en  rappellant 
mes  deux  plus  horribles  aventures. 

LE     CHŒUR. 

Eft-il  vrai  que  vous  ayez  verfé  Ton  fang  î 

ŒDIPE. 

Oui,  cela  efl:  vrai.  Mais  on  ne  peut  me  le  re- 
procher, 

LE     CHŒUR. 

Comment  ? 

ŒDIPE. 

Non;  on  ne  peut  me  le  reprocher  :  ma  juftifîca-» 
tion  efl  facile. 

LE     CHŒUR. 

Comment ,  vous  dis-je  ? 

ŒDIPE. 

Ecoutez  moi.  La  mort  de  Laïus  n'eft  pas  plus 
volontaire  que  l'incefte  que  j'ai  commis,  La  loi 
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ni'abfout,  puifque  j'igiiorois  tout  ce  qui  pouvoir 
me  rendre  coupable. 

LE     C  H  (K  U  R. 

Mais  voici  Thcfce,  ce  fils  d'Egée,  attiré  par  le 
bruit  que  fait  ici  votre  préfence. 

ACTE     IL 


SCÈNE     UNIQUE. 

LE     CH(EUR,    THÉSÉE,     (EDIPE; 
A  N  T  I  G  O  N  E. 


T  H  É  s  É  E. 


kJ  fils  de  Laïus ,  qui  vous  êtes  cruellement 
privé  de  la  lumière  ,  vos  malheurs  ont  retenti 
jufqu'au  milieu  de  mon  palais  ':  vous  ne  pouvez 
m'être  inconnu  ^  &  depuis  que  je  (îiis  en  route 

.  I  Rien  de  plus  touchant  que  la  manière  dont  Phénix,  dans  la  tra- 
gédie de  M.  Duels,  annonce  à  Admete  l'attivée  d'(Edipc  auprès  dix 
ïeniple  des  Euménides. 

ce  Seigneur  ,  vers  ces  cyprès  ,  vers  ces  rochers  arides , 

55  Où  le  remords  confacre  un  temple  auxEuméindes, 

35  A  mou  ail  tout  à  coup  ,  de  refpecl  prévenu , 

3j  Seft  oiFctt  un  mortel ,  un  vieillard  inconnu. 

M  Ses  yeux  ne  s'ouvrent  point  à  la  clarté  célefte. 

s»  Au  printemps  de  fes  jours  une  beauté  modefte  ^ 
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pour  venirvous  trouver ,  je  n'enrends  parler  que  de 
vous.  Il  riVcrt  tacile  dans  ce  moment  de  vous  re- 
connoicreà  votre  air,  &  parles  traces  de  la  cruauté 
tjue  vous  avez  exercée  fur  vous  mcme.  C"t_fl:,  ô 
infortune  (IEdipe,la  plus  tendr.^  pitié  qui  me  fait 
accourir  à  votre  lecours  :  dites  moi  avec  confiance 
ce  que  vous  déhroz  de  moi ,  ce  que  je  pourrois  faire 
pour  vous  ôc  pour  votre  jeune  Se  infortunée  com- 
pagne. Il  faudroit  que  la  chofe  fut  impoiïïble ,  (i 
vous  me  trouviez  infenfible  à  vos  vœux.  Car  je 
me  rappelle  fort  bien  que  j'ai  pa(îc  comme  vous 
par  les  plus  cruelles  cpr:.uv€s.  Mon  enfance  , 
comme  la  vôtre,  a  été  confiée  à  des  mains  étran- 
gères, hors  de  ma  patrie  :  contraint  d'errer  moi 
même,  expofé  a  mille  dangers,  j'ai  trop  appris, 
par  mes  propres  maux,  à  devenir  fenfîble  aux  in- 
fortunes d'autrui.  Je  me  fuis  fait  une  loi  d'être  le 
protecteur  des  étrangers  &  des  malheureux;  per- 
fuadé,  comme  je  le  fuis, que,  félon  le  cours  des 

35  Lui  prêtant  fon  appui ,  fes  foins  o;énéreux , 

s>  Aide,  foutienc,  conduit  ce  vieillard  malheureux. 

33  La  noblelfe  efl  encore  iur  fon  vifige  empreinte  : 

9»  On  y  voit  îa  douleur,  mais  fans  trouble  &  fans  crainte. 

9i  Ses  longs  cheveux  blanrhis,  agités  par  les  vents, 

35  Couvrent  fon  front  penfif  qu'ont  fillonné  les  ans. 

3»  J'obfervois  dans  fon  port,  fur  fon  front  immobile  . 

35  Au  milieu  de  fe3  maux  fa  dignité  tranquille  j 

>»  Et  tout  enfin.  Seigneur,  en  lui  m'a  rappelle 

»i  Cet  illuftre  profcrit ,  don:  VQus  m'avez  parlé. 
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cho(es  humaines,  je  peux  redevenir  malheureux: 
car  rien  n'eft  moins  affurc  que  ce  que  nous  prépare 
le  jour  qui  doit  fuivre. 

ŒDIPE. 

Thcfce,  la  noblefle  &  la  beauté  de  vos  (enti- 
mens  fe  manifeftent  dans  le  peu  de  paroles  que 
vous  venez  de  m'adrelfer.  Les  informarions  que 
vous  avez  prifes  à  mon  fujet  m'épargnent  le  trifte 
rccic  que  j'aurois  à  vous  faire  de  ce  que  je  fuis, 
de  mon  origine  &:  de  ma  famille  ;  Se ,  fans  me  per- 
mettre d'entrer  dans  le  détail  affligeant  pour  moi 
des  motifs  qui  peuvent  toucher  votre  pitié,  vous 
exigez  feulement  que  je  vous  expofe  en  peu  de 
mots  mes  befoins. 

THÉSÉE. 

Ne  différez  donc  pas  de  me  les  faire  connoître. 

(E  D  IPE. 

Je  viens  mettre  en  votre  polTeffion  mon  triHc 
corps  qui  n'offre  rien  de  précieux  aux  regards  , 
quoique  vous  deviez  vous  en  promettre  les  plus 
orands  avantages. 

THÉSÉE. 

Et  quels  font-ils  ? 

ŒDIPE. 

Vous  le  fçaurez  avec  le  temps  :  le  moment  n'efl: 
pas  encore  venu. 

THESEE. 

Mais  quand  connoîtra-t-on  publiquement  le 
prix  de  votre  bienfait. 
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ŒDIPE. 

Ce  ii'efl:  qu'après  mon  trépas ,  Se  lorfque  vous 
m'aurez  accordé  un  tombeau. 

THÉSÉE. 

«  Quoi  vous  foiigez  à  u:i  tombeau  ,  8c  vous 
«  négligez  le  loin  de  vos  jours  »  ! 

(E  D  I  P  E. 

Tous  les  fervices  que  vous  pourriez  me  ren-dre 
fe  bornent  là  délormais. 

THÉSÉE. 

«Vous  contentez  vous  d'un  Ci  léger  fer  vice  '». 

ŒDIPE. 

Au  refte ,  voyez:  je  vous  préviens  qu'il  en  coû- 
tera des  combats. 

THÉSÉE. 

Parlez  vous  de  vos  enfans  &  de  moi. 

ŒDIPE. 

Thébes  me  redemandera. 

THÉSÉE. 

«Mais  (î  elle  vous  redemande,  il  ne  vous  con- 
«  vient  pas  de  vivre  en  exilé  ». 

ŒDIPE. 

L'ingrate  patrie  m'a  banni  lorfque  je  fongeois 
le  moins  à  la  quitter. 

THÉSÉE. 

Dans  l'infortune ,  la  vengeance  n'aboutit  qu'à 
de  vains  efforts. 


^6i  (Sdipe    a    côloné, 

(SD  I  PB. 

Attendez  un  moment  &  ne  me  condamnez 
pas  fans  m'entendre. 

THÉSÉE. 

Parlez,  en  effet,  pour  que  je  ne  fois  pas  expofc 
à  prononcer  fans  connoilîance  de  caufe. 

ŒDIPE. 

«  Ali,Thérce,  vous  voyez  un  roi  accablé  Tous 
>3  le  fcirdeau  de  mille  maux  ». 

THÉSÉE. 

«  Parlez  vous  de  vos  anciens  malheurs, dont.,.. 

ŒDIPE. 

5>  Non  •■,  ceux  là  font  l'entretien  de  toute  la 
j>  Grcce  », 

THÉSÉE. 

»  Quoi  donc;  Se  quels  maux  plus  funeftes  font 
«  tombés  fur  vous  î 

(ŒDIPE. 

5>  La  douleur  d'être,  par  mes  propres  enfans  , 
»  chadc  de  ma  patrie  ,  fans  efpoir  d'aucun  retour , 
»  comme  un  parricide. 

THÉSÉE. 

5J  Mais  ils  fongent  à  vous  rappeller, 

ŒDIPE. 

»  Un  oracle  les  y  contraint. 

THÉSÉE. 

»  Qui  craignent-ils  î 
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ŒDIPE. 

»»  Vous.  Athènes  leur  fera  fiinefte. 

THÉSÉE. 

»>  Hé  ,  qui  cauferoit  cette  révolution? 

ŒDIPE. 

»  CherThéfée,  les  dieux  feuls  font  exempts  des 
»  viciiïitudes.Tout  vieillit; tout  meurt.  Le  temps, 
»  d'une  main  toute  pui(Tànte,  confond  &  renverse 
«  tout.  La  terre  perd  infenfiblement  fa.  fécondité. 
«  L'âge  enlève  aux  corps  leur  force  &  leur  vigueur. 
»j  La  fidélité  même  expire  -,  &:  de  Tes  cendres  naît  la 
»  perfidie.  Le  même  efprit  n'unit  pas  toujours  les 
«  amis  Se  les  alliés.  Ce  qui  avoit  plu  devient  déP 
»  agréable  &  reprend  enfuite  fa  première  grâce. 
a  Tout  change. Thébes  &  Athènes  font  aujourd'hui 
I»  alliées  &  tranquilles.  Mais  un  jour  viendra.  Se 
»»  les  années  en  Ce  fuccédant  l'amèneront  enfin; 
w  jour  fatal  où  la  discorde ,  brifant  les  nœuds  de 
»  cette  heureufe  union ,  fera  d'un  fujet  léger  la 
>î  matière  d'une  guerre  cruelle.  Alors,  certes  alors, 
»  ou  Jupiter  &  Apollon  ne  font  pas  dieux,  ou 
»  comptez  que  mes  froides  cendres  feront  arrofées 
5>  du  fang  Thébain.  Mais  ne  tirons  pas  le  voile, & 
»  refpeélons  les  divins  fecrets.  Je  reviens  à  ma  de- 
«  mande  :  confervez  feulement  la  foi  donnée;  S:, 
})  fi  les  dieux  font  fidèles,  apprenez  qu'Athènes  ne 
3>  fe  repentira  pas  d'avoir  procuré  afyle  à  un  étran- 
V  ger  tel  qu'GEdipe  »» 

Tome  IIJ,  A  a 
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LE     CHŒUR. 

Nous  Pavons  eiuendu  tenir  les  mêmes  difcours 
cil  arrivant. 

THÉSÉE. 

«D'aprcs  cela,  fe  pourroic-il  qu'on  dédaignât 

>  une  pareille  alliance?  Cet  autel  confacrc  à  l'hof- 
jpicalitc,  Se  Ci  cher  à  notre  culte  ne  le  permet- 

>  troit  pas.  Les  vénérables  dcelTès  ont  elles  mêmes 
y  donné  un  afyle  à  (ffidipe  qui  les  imploroit.  Il 

>  rend  d'ailleurs  à  mes  états  &  à  moi  un  fervice 

>  trop  Ggnalé  pour  le  refufer  de  la  main  d'un  héros 
5  tel  que  lui.  Je  lui  décerne  donc  le  droit  d'afyle 
3  dans  mon  royaume.  Choifidèz,  (Edipe,  ou  de 

>  fixer  ici  votre  demeure,  &  je  charge  ces  habitans 

>  d'être  vos  défenfeurs,  ou  de  me  fuivre  dans  mou 
5  palais.  Je  vous  lailTe  le  choix  j  &  c'eft  ainfi  que 
j  Théfée  tâche  de  reconnoître  8c  de  mériter  vos 

faveurs  ». 

ŒDIPE. 

O  dieux ,  reconnoifTez  de  Ci  généreux  /oins! 

T  H  £  s  £  £. 

Lequel  préférez  vous  des  deux  partis  que  Je  vous 
propofe  î  Venez  vous  dans  mon  palais? 

ŒDIPE. 

N'étant  pas  libre  dans  mon  choix,  je  me  fixe  ici. 

.  T  H  £  s  £  E, 

Je  ne  m'oppoferai  à  rien  de  ce  que  vous  dé&ez: 
niais  que  prétendez  vous  faire  ici? . 
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M*y  venger  des  outrages  des  Thébains. 

THESEE. 

Je  compte  toujours  fur  les  avantages  que  noue 
juocurera  votre  préfence  en  ces  lieux, 

ŒDIPE. 

Ne  doutez  point  de  l'efFec  de  mes  promefles,  (i 
vous  êtes  fidèle  aux  vôtres. 

THÉSÉE. 

Je  fuis  incapable  de  vous  trahir  &  de  manquer 


à  mes  engagemens. 


ŒDIPE. 

Au(ÎI  ne  veux-je  point,  félon  Tufage,  vous  lier 
par  des  fermens. 


THÉSÉE. 


Ma  feule  parole  en  efFet  eft  plus  facrée  que  les 
fermens  les  plus  folennels. 

ŒDIPE. 

Mais  cependant  quels  font  les  moyens  que 
vous  emploirezî 


THÉSÉE. 


A  quel  fujet  me  demandez  vous  cela? 

ŒDIPE. 

Soyez  affuré  que  les  Thébains  vont  venir  m'af- 
faillir  de  toutes  parts. 


T  H  É  s  e'  E. 


Je  me  repofe  du  foin  de  votre  garde  fur  ces 
braves  Coloniates, 

A  a  ij 
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ŒDIPE. 

Puis- je  en  outre  vous  prier  de  ne  pas  m' aban- 
donner ? 

T  H  É  s  É  E. 

Ne  vous  inquiétez  nullement  fur  tout  ce  que 
j'aurai  à  faire  à  votre  égard. 

QF.  D  I  P  E. 

la  crainte  efl:  infcparable  de  pareilles  inquié- 
tudes. 


THESEE. 


Quant  à  moi  je  crois  n'avoir  rien  à  redouter, 

CE  I)  I  p  E. 

Scavez  vous  les  menaces  ? 

THÉSÉE. 

Je  fçais  que  perfonne  n'ofera  tenter  de  vous 
enlever  malgré  moi.  Toutes  les  menaces,  toutes 
les  atrocités  qu'exhale  un  tranfport  violent,  ne 
laiiïènt  dans  i'efprit,  une  fois  redevenu  calme, 
que  les  traces  du  bruit  qu'elles  ont  produit  \ 
C  efl;  ce  qui  arrivera  aux  Thébains.  Ils  réfléchiront 
fur  le  projet  de  vous  enlever,  dont  ils  fe  font  van- 
tés, &  feront  effrayés  des  difficultés.  D'ailleurs, 
fans  que  j'aie  befoin  de  vous  le  repréfenter,  pouvez 

1   Un  moment  poufle  &  rompt  un  tranfport  violent. 

Mais  l'indignation  qu'on  prend  avec  étude. 
Augmente  avec  le  temps ,  &  porte  un  coup  plus  rude. 
Coioeille,  mokt  de  veuvéi  ,  a£t.  iv.  fcàne  picmicic. 
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VOUS  manquer  de  confiance ,  puifque  vous  êtes  ici 
d'après  les  ordres  d'Apollon  même.  En  un  mot 
je  fçais  que  le  feul  nom  de  Tliéfce,  quoiqu  abfenî;, 
vous  mettra  à  l'abri  de  tout  outrage.. 

I  N  T  E  R  M   E  D  E. 

LE    CHŒUR,    (EDIPE,   ANTIGONE. 


STROPHE    r. 

J_jEs  dieux  vous  ont  conduit ,  ô  étranger,  dans 
le  féjour  le  plus  délicieux  de  l'Attique,  à  Colone, 
redevable  à  Neptune  des  beaux  clievaux  qu'où 
y  admire.  Le  rofîignol  y  fait  retentir  Tes  doux 
accens  de  tous  côtés ,  dans  des  vallons  verdoyans, 
où  l'on  n'éprouve  jamais  les  rigueurs  de  l'hiver^  les 
vents  n'y  font  point  fentir  leur  haleine  bruyante; 
&  les  rayons  ardens  du  foleil  y  font  interceptés 
par  des  arbres  charges  de  fruits ,  oc  par  d'épais 
feuillages,  que  des  pampres  de  lierre  marient  par 
tout  enfemble.  Le  riant  Bacchus  &c  fes  joyeufes 
compagnes  y  fixent  à  perpétuité  leur  féjour  ', 

1  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Plutarque.au  fajct  du  commencement  de 
cette  ftrophe  :  Traité ,  si  l'homme  d'aage  se  doit  encore  entre- 
mettre  ET  MESLEB.  DIS  AFFAIRES  PUELIQUES  ,  chap.  IX.  p.  140  ,  du 

XV*  vol.  de  la  nouvelle  édir.  iivS".  Nous  allons  citer,  d'après  la  traduûioa 

A  a  iij 
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ANTISTROPHI     I. 

Le-narcifTe  y  étale  en  tout  temps  à  cote  cîa 
faffraii  doré,  fon  calice  odorant,  fleurs  qui  fer- 
virent  autrefois  de  couronne  aux  grandes  dcefTes  '  : 
le  Céphife  %  par  mille  canaux  divers,  promené  Tes 
eaux  à  travers  de  gras  pâturages  6c  féconde  les 
campagnes.  Lieux  charmans ,  lieux  enchanteurs 
où  le  chœur  des  mufes  vient  fouvent  former  le 
brillant  cortège  de  l'éclatante  Vénus. 

J'Amyot  :  «On  Hit  que  Sophocle  étant  appelle  en  jiiflire  par  fes  propres 
5j  cnfans  ,  qui  lui  nncttoicnt  fus  qu'il  radotoi: ,  &c  eftoit  retourne  en 
55  enfance  pour  fon  grand  aage,  afin  que,  par  authenticité  de  judice^ 
3>  il  lui  fuft  baillé  curateur ,  leut ,  devant  les  juges ,  l'entrée  du  chcrur 
ij  de  fa  tragédie  que  l'on  furnomme  <editus  en  colom  ,  qui  fc  couv 
>»  mencc  aijifî  : 

Eftranger  tu  as  faiâ:  cntrde 
En  cette  fertile  contrée , 
Par  le  bourg  Colone  nommé  , 
Pour  fes  bons  chevaux  renommé. 


Là  où  le  çrracieux  ramj 


s 


ge 


Du  ro/Tiçrnol  fait  le  boccase 
Des  vaux  verdoyans  réfonner  , 
Plus  qu'ailleurs  on  ne  l'oyt  fonner. 

51  Et,  pour  ce  que  le  cantique  en  pleut  merveilleufcment  à  l'affiftance, 
sî  chacun  fe  le\'a,  l'accompagna  Se  le  renvoya  jufques  en  fa  niaifou  , 
}>  avec  grandes  acclamations  de  joye  &  battements  de  mains  à  fon 
SI  honneur,  comme  on  faifoitau  fortir  du  théâtre , quand  il  avoit  fait 
»  jouer  quelqu'une  de  fes  tragédies  n. 

I  Proferpiue  &  Cérès.  Les  couronnes  de  la  première  fc  faifoicnt  av«£ 
\e  narcifle,  &  celles  de  la  féconde  avec  le  SafFran. 

>  L'on  conçoit  qu'il  ne  s'agit  ici  qvie  du  Ccphife  de  l'Attique. 
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STROPME    II. 

Mais  ce  qui  contribue  lurtout  à  la  gloire  de  ce 
lieu  délicieux  ,  c'efl;  qu'il  produit  fans  culture  (Se 
fans  foins  cet  arbre  précieux  que  l'on  ne  trouve  ni 
dans  les  vaftes  plaines  de  TAhe ,  ni  dans  Tiie  de 
Pélops  ' ,  Folivier ,  la  force  des  athlètes ,  la  ter- 
reur dès  ennemis  Se  le  prix  des  vainqueurs.  Per- 
fonne,  ni  jeune  ni  vieux,  n'a  droit  de  toucher 
à  cet  arbre  confacré  à  Minerve  8c  garant  de  fa 
protedlion  ;  &:,  fans  cciïè,  d'un  oeil  attentif,  elle 
veille,  ainfi  que  Jupiter,  à  nous  le  conferver. 

AMTrSTROPHE     II. 

Nous  ne  devons  également  pas  taire  la  gloire 
qui  rejaillit  fur  toute  i'Attique,  par  la  faveur 
infigne  de  Neptune ,  qui  a  daigné  accorder  à 
Athènes  les  chevaux  ,  les  écuyers  8c  la  marine 
qui  lui  ont  procuré  de  Ci  magnifiques  triomphes. 
O  fils  de  Saturne,  puillànt  dieu  des  mers,  oui ,  c'eft 
à  vous  que  les  Athéniens  font  redevables  de  la 
gloire  d*avoir  les  premiers  fçu  dompter  les  cour- 
fiers,  8c  Ce  fervir  habilement  de  la  rame  pour 
voguer  fur  l'onde  avec  la  vîteflè  des  Néréides. 

1  Le  Pcloponnèfe ,  prïfqu'île  qui  tire  fon  nom  de  Pélops  ,  fils  de 
Tantale ,  maintenant  la  Moréc.  Les  Doricns  fe  rendirent  très  puiiTjns 
dans  cette  partie  de  la  Grèce:  c'eft  ce  qui  fait  que  Sophocle  l'appelle 

ici   la  GRANDE  îtE  DOXIÛUE  DE  PÉLOPS. 
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ACTE     III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ANTIGONE,    (EDIPE,   LE    CHŒUR. 


A  N  T  I  G  O  N  E. 

t<  V^'iST  à  préfenc,  ô  Artique,  qu'il  faut  mettre 
i*  en  œuvre  cette  valeur  fi  célébrée  «. 

ŒDIPE. 

Qu'y  a-t-il  donc ,  ma  fille  î 

ANTIGONE. 

Mon  père ,  je  difiingue  dans  l'éloignemenr  j 
Créon,  qui  arrive  avec  une  fiiite  nonibreufe. 

ŒDIPE. 

O  chers  Coloniates,  daignez  montrer  aujour- 
d'hui que  vous  m'êtes  de  puilfans  protecteurs. 

LE      CHŒUR. 

Soyez  aiïuré  que  vous  ne  recevrez  aucun  ou- 
trage. Si  notre  grand  âge  ne  peut  vous  infpirer  de 
confiance,  comptez  au  moins  fur  la  valeur  qui  eft 
héréditaire  dans  ce  pays  ,  ôc  que  la  fuccelîion  d\i 
temps  ne  peut  affaiblir. 
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SCÈNE    II. 

Les  mêmes  ,  C  R  E  O  N. 


C  R  É  o  N  au  chœur. 

J.LLUSTRES  habicans  de  ce  pays, je  fuis  défolé 
de  voir  à  votre  air,  rinquiccude  &c  peut  être  les 
foupçons  que  vous  occafionne  ma  préfence  en  ces 
lieux.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'entendre,  8c 
de  ne  pas  concevoir  des  idées  de  mauvais  augure 
à  mon  fujet.  Je  puis  vous  protePer  que  je  fuis 
incapable  des  violences  dont  vous  me  fuppofe- 
riez  le  coupable  projet.  Un  âge  avancé  ne  me  per- 
mettroit  pas  de  tenter  rien  de  femblable,  auprès 
d'une  ville  furtout  qui,  dans  toute  l'Attique,  jouit 
de  la  réputation  de  valeur  la  mieux  méritée.  Mais 
je  viens,  au  nom  de  tous  les  Thébains,  avec  les 
feules  armes  de  la  perfuafion,  tâcher  de  détermi- 
ner (Edipe  à  rentrer  dans  Tes  anciens  états  :  je  lui 
tiens  d'adèz  près ,  pour  qu'on  n'ait  pas  dû  croire 
qu'aucun  autre  pût  avoir  ou  plus  d'intérêt  ou  plus 
de  motifs  que  moi ,  pour  le  toucher  &  l'émouvoir 
fur  fa  trifte  fituation.  (A  Œdipe.)  Daignez  donc,  ô 
infortuné  (Edipe  ,  être  fenfible  à  ma  démarche  ; 
tout  le  peuple  Thébain  vous  redemande;  mais  je 
vous  redemande  moi  même  avec  d'autant  plus 
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d'emprcfTèmenc,  à  moins  que  vous  ne  me  fuppolTcr 
le  plus  vil  des  mortels,  que  j'ai  fous  mes  yeux  le 
tableau  affligeant  de  vos  miferes.  Quoi,  à  votre 
âge,  en  être  réduit  aux  triftes  relTources  de  l'hof- 
pitalitc ,  toujours  errant ,  manquant  fouvent  du 
néceflaire,  enfin  n'ayant  d'autre  appui  que  le  bras 
d'une  jeune  princelTe,  que  je  n'eus  jamais  prévu  de- 
voir efluyer  les  outrages  auxquels  elle  efl:  expofce 
depuis  qu'elle  vous  prodigue  fes  tendres  foins  : 
que  de  refus  n'a-t-elle  pas  reçus  en  implorant, 
pour  vous  nourrir,  les  fecours  d'une  avare  pitié? 
A  quelles  infultes,  de  la  part  du  premier  venu, 
j'en  frémis  !  n'a-t-elle  pas  été  expofée ,  elle  qui  fe 
refufe  aux  douceurs  &  aux  avantages  d'un  hymen 
auquel  fa  nailTance ,  fa  beauté  &  fon  âge  lui  don- 
neroient  droit  de  prétendre  '  ?«Malheureux,  que  ne 
«  puis-je  cacher  cette  tache  faite  à  notre  nom!  Mais 
«  elle  eft:  trop  publique  pour  ne  pas  mériter  qu'on 

1  Voici  le  tableau  qu'Antigone  fait  elle  même  de  fa  pofition.  ŒdiH 

€HEZ    ADMETTE  ,    de  M.    Ducis. 

ANTIGONE  à  Œdipe. 
Mon  fort  !  je  le  préfère 
A  l'hymen  le  plus  doux ,  au  trône  de  mon  frère. 
Hélas  !  c  eft  à  mon  bras  que  le  vôtre  eut  recours. 
Si  mon  fexe  trop  foible  a  borné  mes  fecours. 
Par  ma  tendrefle  au  moins  j'ai  calmé  vos  allarmes  j 
J'ai  foutenu  vos  pas  ;  j'ai  recueilli  vos  larmes. 
Hélas  !  pour  vous  nourrir ,  j'ai  fouvent  mendié 
Les  refus  infultans  d'une  avare  pitié. 
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M  nous  la  reproche.  Je  vous  coiijure  donc,  au 
«  nom  des  dieux,  cher  (Edipe,  d'oublier  le  paflc, 
»  de  revenir  à  Thcbes  ,  ôc  de  dérober  notre  op- 
>j  probre  aux  regards  de  la  Grèce.  Content  de 
>»  rendre  grâces  à  l'humanitc  de  cette  ville  qui 
t>  vous  a  offert  Ton  fein  :  fuivez  nous,  &  fouffrez 
»»  que  la  tendrellê  pour  votre  patrie,  l'emporte  fur 
n  la  recomioilTance  pour  Athènes  ". 

ŒDIPE. 

*<  Téméraire  ôc  artificieux  prince  ,  quel  piège 
M  ofes  tu  me  tendre  encore?  Prctend-t-on  me  rap- 
»  peller  pour  me  furprendre  Se  me  livrer  à  de  nou- 
»>  velles  infortunes  î  Accablé  fous  le  faix  de  mes 
f>  maux,&  abandonne  à  mon  défefpoir,  je  deman- 
»>  dai  l'exil.  Pourquoi  me  refusâtes  vous  alors,  ce 
j»  que  je  demandois  comme  une  faveur?  Pourquoi 
«  attendîtes  vous  que  ma  douleur  calmée  eût  fait 
«  place  dans  mon  cœur  à  l'amour  de  la  patrie, 
M  pour  m'en  chalTer  avec  opprobre ,  fans  que  le 

Il  fembloit  que  le  ciel ,  adoucifTant  l'outrage. 
Aux  malheurs  de  mon  père  égalât  mon  courace. 
Seule,  au  fond  des  déferts,  j'ai  marché  fans  effroi. 
Croyant  avoir  toujours  vos  vertus  pr^s  de  moi. 
Vos  ennemis  font  les  miens  ,  ma  douleur  efl:  la  vôtre. 
Nous  feuls  nous  nous  rcftons ,  confolés  l'un  par  l'autre. 
L'univers  nous  oublie  :  ah  I  recevons  du  moins  , 
Moi ,  vos  triftes  foupirs ,  &  vous  ,  mes  triues  foins. 
Que  Thcbes  à  vos  deux  fils  ofFie  un  trône  en  partage  j 
Vous  fuivie  Se  vous  aimer,  voilà  mon  héritage. 
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*>  fang  qui  nous  lie,  pût  amollir  votre  dureté  ?  A 
»>  prclent  que  vous  me  voyez  fous  la  protedion 
»»  d'un  état  floriiïant,  vous  employez  de  trom- 
»  peufes  caredes  pour  me  fcduire  &  m'arracher 
M  de  Ton  fern,  tant  les  bienfaits  vous  coûtent  peu, 
»»  quand  on  n'eft  pas  difpofc  à  tes  recevoir  !  C'eft 
j>  offrir  à  un  homme  riche  des  fecours  qu^on  lui  a 
"  refufés  dans  l'indigence,  &  dont  il  eft  en  état  de 
»  Ce  pafïèr.  Que  penfer  d'un  tel  ferviceî  Telle  eft 
»»  cependant  TofFre  que  vou^  m'ofez  faire  ».  Rien, 
erï  apparence,  de  plus  obligeant  que  votre  propo- 
fition;  mais  elle  cache  les  deiïeins  les  plus  perfides. 
Je  veux  les  dévoiler  à  ces  braves  Coloniates,  pour 
qu'ils  connoiOTent  toute  la  noirceur  de  votre  cœur. 
»  Vous  venez  en  efTet  m'enlevcr  non  pour  me  ren- 
«  dre  mon  trône,  mais  pour  me  reléguer  fur  la  froii- 
»  tiere  deThébes.C'efl:  que  vous  craignez  Athènes 
«  &  l'efîet  de  mon  fcjour  dans  cette  contrée  »  : 
d'où  fortiront  tous  les  maux  qui  vous  accableront 
un  jour.  Non,  je  ne  me  prêterai  à  rien  de  ce  qui 
pourroit  les  écarter.  Je  fouhaire  que  toute  TAt- 
tique  s*éleve  pour  votre  perte.  «  Oui ,  mon  mau- 
»  vais   démon  vous  pourfuivra  toujours  ;  &  mes 
»)  fils  ingrats  n'auront   du  pays  Thcbain   que  le 
»>  champ  de  leur  combat  &  de  leur  mort.  Vous 
«  femblé-je  plus  inftruit  que  vous  des  deftinées 
»  de  Thébes  î  Vous  ne  pouvez  en  douter,  d'autant 
ï)  plus  que  Jupiter  &  Apollon  font  mes  garants* 
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j»  Tài  pénétré  tout  le  fiel  caché  fous  vos  fcdui 
w  fantes  paroles  ;  mais  il  r^'aillira  fur  vous  ,  & 
»»  vous  n'aurez  pas  l'avantage  de  me  fléciiir.  Allez, 
»»  lâiflez  moi  vivre  dans  ce  fortuné  climat.  Mon 
jj  fort,  tout  malheureux  qu'il  eft,  me  paroît  en- 
M  core  trop  beau  puifqu'il  fait  des  jaî  îux  ». 

c  R  É  o  N. 
Pourriez  vous  donc  croire  eue  votre  réfiftance 
me  feroit  plus  funefte  qu'à  vous  même? 

ŒDIPE. 

Je  me  croirai  du  moins  au  comble  de  la  fatif- 
faélion.  Ci  ni  moi  ni  les  étrangers ,  que  vous  pou-- 
vez  voir  auprès  de  moi  diipofés  à  me-mettre  à  cou- 
vert de  tout  outrage,  ne  nous  lailTons  léduire  par 
vos  brillances  paroles. 

c  R  É  o  N. 

C'eft  donc  ainfi  ,  ô  malheureux  ,  qu'après  avoir 
été  toujours  ennemi  de  toute  raifon  dans  le  cours 
de  votre  longue  vie ,  il  ne  vous  refce  plus  dans 
votre  vieiilelle  que  la  folie  en  partage. 

ŒDIPE. 

Vous  êtes  dur  dans  vos  propos.  Aurefte  vous. 
êtes  excufable;  car  je  n'ai  encore  rencontré  aucun 
homme,  quelque  fage  qu'il  fût,  à  qui  il  n'échappât 
quelquefois  des  expreffions  peu  ntefurées. 

c  R  É  o  N. 

Il  eft  en  effet  bien  différent  de  parler  beaucoup, 
fiu  de  ne  parler  qu'à  propos. 
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(E  OI  P  E. 

Votre  obfervacion  eft:  jufte.  Elle  a  le  mcrite  it 
la  brièveté,  &:  d'ctre  elle  mcme  fort  à  propos. 

c  R  É  G  N. 

Ce  dernier  avantage  ne  peut  erre  fenti  que  par 
des  efprits  moins  déranges  que  le  vôtre. 

<E  DI  PE. 

Allez;  retirez  vous.  Je  vous  le  déclare  en  prc- 
fence  des  nobles  étrangers  qui  m'entendent.  Ne 
reliez  pas  davantage  à  m'obferver,  &  ne  vous  ar- 
rêtez '  pas  dans  le  même  air  que  je  refpire. 

c  R  É  O  N  aui  Coloniates. 

Vous  avez  vu ,  refpedables  étrangers  ,  l'accueil 
qu'il  a  fait  à  mes  propoiîtions  amicales?  ACEdipc 
Oh  1  il  jamais  je  vous  ai  en  mon  pouvoir. . . , 

(E  DI  PE. 

C'eH:  ce  qui  n'arrivera  point  :  ces  braves  Co- 
loniates font  chargés  de  ma  défenfe. 

CR  É  ON. 

Mais  on  trouvera  bien  les  moyens  de  vous 
"porter  des  coups  qu'ils  ne  pourront  parer. 

I  l'ai  fuivi  Vinterprétacion  de  M.  de  Vaiivilliers  fur  le  mot  ((pop^.Zrf 
qu'il  dérive  de  i<papu.ioc  ,  ie  demeure,  je  m',arrÈte.  Jufqu'à  pré- 
fenc  les  iutcrprttss  &  traduûeurs  l'avoient  fait  dîriver  de  Kpopuâa)  , 
"IE  CONSEILLE.  D'où  il  réfu'.toit  ua  fcns  moins  analogue  à  la  dirpolltiou 
où  doit  ètr>;  (Edipe  en  répondant  aux  injures  de  Créon.  Car  alors  il 
fauilroic  traduire  :  «  Ne  reftez  pas  davanr.ige  ici  à  m'obretver  ,  Se  4 
ute  donner  des  a.m  fui  1;  lie»  on  je  doi;  iqc  è^n  », 
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ŒDIPE, 

Que  fignifient  ces  menaces? 
c  R  É  o  N. 

Oui, je  vous  priverai  de  l'unique  re(Tource  qui 
vous  refte.  Je  viens  de  faire  enlever  une  de  vos 
filles  ;  &  je  vais  donner  Tordre  pour  que  celle  ci 
ie  foit  dans  rinftant. 

(EDI  P  E. 

Ah  !  malheureux ,  malheureux  que  Je  fuis  ! 

CR  É  o  N. 

"Vous  allez  encore  avoir  bien  plus  de  fujet  de 
vous  récrier. 

ŒDIPE. 

Ifméne  efl  en  votre  pouvoir? 

CRÉ  ON. 

Et  dans  le  moment  Antigone  aura  le  même  fort. 
(E  D I  P  E  aux  Vieillards. 

O  généreux  étrangers ,  relierez  vous  dans  l'inac- 
tionî  Allez  vous  me  livrer  à  ce  traître?  Vous  ne 
le  chafïèrez  pas  de  votre  contrée  î 

LE     CHŒUR. 

Etranger,  retirez  vous  fans  délai  :  ce  que  vous 
avez  fait  &  ce  que  vous  vous  propofez  de  faire 
n'eft  ni  jufte,  ni  convenable. 

c  R  É  o  N  à  ceux  de  fa  fuite. 

Voilà  le  moment  de  vous  faifir  d'Antigone,fi 
<lle  ne  veut  pas  vous  fuivre  de  plein  gré. 


^S.f  CEDIPEACOLONE^ 

A  N  T  I  GO  N  E. 

Eh ,  malheureufe  que  je  fuis ,  à  quelle  extrc- 
micc  fuis-je  donc  réduite  1  Rcclanierai-je  le  ficours 
des  dieux  ou  des  hommes  î 

LE     CHŒUR. 

Prenez  garde  ,  étranger ,  à  ce  que  vous  voulez 
faire. 

CRÉ  o  N. 

Je  ne  prétends  exercer  aucune  violence  contre 
cet  homme  :  mais  je  reclame  une  princeilè  de  mou 
fang. 

ŒDIPE. 

O  chefs  de  cette  contrée  ! 

LE     CHŒUR. 

Etranger,  votre  procédé  eft  déraifonnable.  Vous 
violez  ici  toute  loi. 

CRBON, 

Point  du  tout. 

L  E    G  H  CE  U  R» 

Comment  î 

CR  É  ON, 

J'ufe  de  mes  droits  fur  une  parente» 

A  N  T  I  G  o  N  s. 

o  Citoyens  I 

LE    CHŒUR. 

Quoi  donc, étranger,  vous  ne  laitferezpas  cette 
jeune  princefTe?  Voulez  vous  qu'on  le  mette  en 
devoir  de  repouifer  la  force  par  la  force  ? 

C  B.  £  o  N. 
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C  RÉ  G  N. 

Gardez  vous  en. 

LE      CHŒUR. 

Soyez  afîuré  que  nous  ne  fuivrons  pas  votre 
confeil ,  fi  vous  ne  vous  rendez  à  nos  repréfen- 
tacions. 

ŒDIPE. 

Athènes  elle  même  Ce  chargera  de  venger  les 
outrages  que  vous  me  ferez. 

LE     CHŒUR  à  (Edipe. 
C'efl:  ce  que  nous  lui  avons  déjà  reprcfenté.     ' 
c  R  É  o  N  au  chœur  qui  retient  de  force  Antigone. 

Ne  retenez  pas  plus  long- temps  cette  Jeune  per- 
fonne. 

LE     CHŒUR. 

Nous  n'avons  point  d'ordre  à  recevoir  de  vous. 

CR  É  ON, 

Ne  la  retenez  pas ,  vous  dis-Je. 

LE     CHŒUR. 

Et  moi,  Je  vous  dis  de  vous  retirer  d'ici.  O  ha- 
bitans  de  cette  contrée,  accourez  à  mon  fecours; 
accourez,  &  venez  vous  oppofer  à  la  violation  de 
votre  territoire. 

ANTIGONE. 

o  Coloniates ,  chers  Coloniates ,  voilà  qu'on 
m'entraîne. 

ŒDIPE. 

OÙ  es  tu  donc ,  ma  chère  fille  î 

Tome  III,  B  lo 
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A  NTIG  ONE. 

On  m'emmène  malgré  mes  cris  &c  mes  efforts. 

<E  D  I  P  E. 

O  ma  chère  fille,  prends  ma  main. 

ANTIGONE. 

Je  ne  le  puis  pas, 

c  R  É  o  N  à  ceux  de  fa  fuite. 
L'éloignerez  vous  donc  î 

SCÈNE    III. 

CRÉON,  (EDIPE,   LE    CH(EUR. 


(F.  D  I  p  £. 


O  MALHEUREUX',  malheureux  que  je  fuis  ! 

CRÉON. 

Vous  voilà  enfin  feul,  &  dorénavant  vous  n'au- 
rez plus  vos  deux  filles  pour  guider  Se  foutenir  vos 
pas  chancelans.  Nous  verrons  maintenant  com- 
ment vous  viendrez  à  bout  d'humilier  votre  patrie 
&  vos  amis  ;  eux  dont  j'ai  aflèz  refpeclé  les  ienti- 
mens  qui  vous  les  attachent,  pour  condefcendre 
à  leurs  dcfirs ,  jufqu'a  me  charger ,  tout  roi  que 
je  fui's  ,  de  vous  enç^ager  à  revenir  parmi  eux. 
Le  temps  viendra,  je  n  en  doute  pas,  que  vous 
vous  repentirez  de  votre  opiniâtreté ,  qui  a  tou- 
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jours  afflige  ceux  qui  prenoienc  à  vous  un  véri- 
table intérêt.  Adervi  à  vos  relîèntimens,  vous  ne 
prenez  jamais  que  des  moyens  fâcheux  ôc  funeftes 

à  vous  même. 

LE    CHŒUR  à  Créon  ,  qui  veut  s'en  aller. 

Ne  vous  éloignez  pas ,  étranger. 

c  R  É  o  N.  Il  croie  qu'on  veut  lui  faire  violence. 

Prenez  garde  de  me  faire  ici  aucune  violence, 

LE      CHŒUR. 

Mais  je  ne  vous  permettrai  pas  d'enlever  ces 
deux  jeunes  perfonnes  confiées  à  ma  garde. 

CRÉ  o  N. 

Vous  m'obligerez  à  porter  mes  vues  plus  loin, 
&  à  vous  donner  une  plus  ample  matière  de  vous 
récrier. 

LE     CHŒUR. 

Quelles  feroient  donc  vos  prétentions? 

CR  É  o  N. 

Je  ne  vous  laiiïerai  pas  même  (Edipe. 

LE      CHŒUR. 

Vous  oferiez  ? . . . 

c  R  É  o  N. 

Sçachez  que  dans  Tinftant  j'en  viendrai  à  bouc  > 
fi  je  n'y  trouve  les  plus  puiiïans  obftacles. . . . 

ŒDIPE. 

Tu  oferois ,  impudent ,  mettre  les  mains  fur 
moi  î 

Bbi/ 
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C  R.  H  O  N. 

Vous  ferez  mieux  de  vous  taire. 

(S  D  1 1»  E. 

Non,  je  ne  me  tairai  pas  :  &  les  dccîTes  de  ces 
lieux,  qui  exigent  le  plus  religieux  lîience,  ne 
m'empêcheront  pas  même  de  charger  d'impréca- 
tions un  monfcre  comme  toi  ,  qui  m'cnlcve  la 
feule  reffource  qui  me  reil:oit..Oh!  plaife  au  foleil, 
cet  œil  de  la  nature,  que  tu  fois  cxpofc,  toi  <Sj 
coûte  ta  p'Vitciitéjà  ctre  vu  d'un  chacun,  pendant 
une  longue  vieillciTe,  lai^uiflànt  &z  accablé  des 
mêmes  maux  qui  m'oppriment  ! 

c  R  É  o  N. 

Vous  voyez ,  généreux  Coloniates  ! . . . 

<E  D  I  P  E. 

Oui,  ils  font  témoins  de  ce  qui  Ce  pafle  entre 
nous  ;  &  ils  voyent  que  de  (impies  menaces  font 
la  ieule  vengeance  que  je  tire  des  outrages  réels 
que  tu  me  fais. 

GR  ÉO  N. 

Je  ne  fuis  plus  maître  de  moi  même.  Ses  pro- 
pos m'irritent  au  point  de  me  donner  allez  de 
force  pour  l'enlever  moi  feul  malgré  mon  âge. 

ŒDIPE. 

Oh  !  quel  comble  de  malheurs  ! 

LE     CHŒUR. 

•    Quelle  elt  votre  témérité,  ô  étranger,  Ci  vous 
ctes  venu  avec  de  pareilles  diipoficions. 
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C  R  P.  O  N. 

Oui,  je  me  fuis  propofc  d'enlever  ce  vieillard. 

LE      CHŒUR. 

Si  vous  y  réufiffiez,  je  reiioncerois  à  troire  à  la 
gloire  d'Athènes. 

G  R  Éo  N. 

La  Juflice  favorife  tous  les  jours  les  projets  du 
plus  foible  ,  contre  la  violence  du  plus  fort. 

ŒDIPE. 

Vous  l'entendez  î 

LE    C  H  GE  U  R. 

Il  peut  dire  ce  qu'il  voudra:  il  ne  rctvflîra  pas. 

c  R  É  G  N. 

Les  dieux  feuls  peuvent  prononcer  fur  le  fuccès, 

LE     c  HQE  UR. 

C'eft  nous  outrager  que  de  parler  ainfi  î 

GRÉ  G  N. 

J'en  conviens  -,  mais  il  faut  le  fouffrir. 

LE     CHŒUR. 

O  peuple  ,  o  chefs  de  cette  contrée  ,  accourez^ 
hâtez  vous  !  l'injure  eft  portée  à  fou  comble. 


B  b  iiî 
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SCÈNE    IV. 
Les  mêmes  ,  THÉSÉE. 


THESEE. 

V^  u  E  (îgnifient  les  cris  que  j'entends?  Qu'y  a-t-il> 
Dires  moi  qui  a  pu  vous  ef?rayer  au  point  de  me 
forcer  à  interrompre  le  racrifice  que  j'offrois  à 
Neptune, dieu  protedeur  de  cette  contrée?  Je  fuis 
accouru  avec  une  précipitation  forcée  pour  être 
infliruit  &  vous  fecourir. 

ŒDIPE. 

O  Thcfée  (car  Je  reconnois  votre  voix),  mon 
unique  foutien ,  défendez  un  roi  outragé  jufquec 
dans  vos  états. 

THÉSÉE. 

Que  voulez  vous  dire  ?  Parlez.  Par  qui  avez 
vous  été  outragé  î 

o 

(E  D  I  P  E. 

Par  ce  Créon,  que  vous  devez  voir  auprès  de 
vous ,  qui  vient  de  m'enlever  mes  deux  filles ,  ma 
dernière  refTource, 

THÉSÉE. 

Qu'entsnds-je  î 
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Œ  D^I  PE. 

Le  récit  fidèle  du  furcroîc  de  malheurs ,  qui 
rient   de  m'accabler. 

THÉSÉE. 

Je  ne  fouffrirai  pas  que  vous  foyez  ainfi  outragé 
dans  mes  états.  A  ceux  de  Ta  fuite.  Que  quelqu'un  de 
vous  aille  promptement  au  lieu  prochain  où  j'of- 
frois  un  facrifice:  qu'il  y  rafïèmble  à  la  hâte  quel- 
que cavalerie  ôc  quelque  infanterie  :  que  tout  le 
peuple  accoure  fans  ordre  au  lieu  le  plus  propre 
pour  fermer  les  iffues  &:  couper  le  chemin  aux 
ravifleurs.  Je  ne  veux  pas  avoir  promis  à  ce  ref- 
peAable  étranger  une  proteftion  vaine  de  ridicule. 
Allez, exécutez  mes  ordres  fans  délai  ;  &:,  (î  dans 
ce  moment  je  ne  rerenois  les  mouvemens  de  co- 
lère dont  je  fuis  agité  contre  cet  audacieux  ,  je 
tirerois  vengeance,  tout  à  l'heure,  fur  lui  même  de 
fa  témérité.  Mais  contentons  nous  de  lui  faire  Cen^ 
tir  que  nous  pouvons  autant  que  lui.  Oui,  je  jure 
qu'il  ne  jouira  point  du  fruit  de  fon  ravi{Temenr. 
A  Créon.  «  L'adion  que  vous  venez  de  faire  efc  of- 
»  fenfante  pour  moi ,  &  peu  digne  de  votre  rang  Se 
»  de  voire  patrie.  Quoi ,  entrer  dans  une  ville  po- 
tj  licée  de  fages  loix ,  6c  en  violer  l'équité  par  la 
»*  violence  «Se  par  le  raptl  Avez  vous  donc  penfé 
»  que  l'Attique  fût  un  état  rempli  d'efclaves  ou 
«  de  lâches  ?  Nf  avez   vous   regardé   moi  même 
»  conime  un  roi  peu  refpcctable  î  Ce  n'efl:  point 

Bbiv 
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»  à  Thcbcs  que  vous  avez  puifé  de  fi  pcrnicieufes 
«  maximes.  Les  Thcbains  font  trop  amateurs  de 
j>  la  jullice;  &,  quand  ils  fçauront  que  Crcon  efl: 
»  venu  dans  TAttique  bouleverft^r  les  loix ,  pro- 
3>  faner  les  facrcs  afyles,  <Sc  enlever  des  Supplians 
s>  déjà  trop  malheureux,  ils  n'auront  garde  d'ap- 
»  prouver  un  femblable  attentat  »j.  Avec  les  plus 
)ufl:esraironsdumonde,Je  ne  me  fuffe  jamais  com- 
porté aiiili  fur  votre  territoire.  J'aurois  feu  refpec- 
ter  vos  loix.  Votre  conduite  eft  un  opprobre  pour 
votre  patrie,  &  pour  vous  chez  qui  elle  montre  que 
la  fageiîe  n'a  pas  fuivi  le  progrès  des  années.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit,  je  le  repère:  ordonnez  qu'on 
me  ramené  dans  1  inflant  les  deux  jeunes  filles 
d'CEdipe  ,  à  moins  que  vous  ne  confentiez  à  refier 
ici  en  orage.  Je  ne  vous  parle  que  d'après  une 
rcfolution  fermement  prife. 

LE      CHŒUR. 

Voyez  ,  ô  étranger,  à  quoi  vous  rcduifent  vos 
procédés.  Votre  noble  origine  ne  vous  met  point 
à  l'abri  de  l'infamie  que  l'on  peut  vous  reprocher. 

G  R  É  G  K. 

O  fils  d'Egée, je  n'ai  pas  eu  de  l'Attique  l'idée 
défavorable  que  vous  m'imputez  ■■>  Se  ce  n'efl:  point 
de  moi  même  &  fans  aveu ,  que  j'ai  exécuté  mon 
projet.  Je  n'ai  jamais  pu  croire  que  cet  état ,  ému 
d'une  pitié  rare ,  voulût  retenir  des  perfonnes  de 
mon  fang  malgré  moi ,  ni  donner  retraite  à  ua 
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jnccdiKux  &  un  parricide.  J'ai  toujours  penfc  que 
TArcopage,  conduit  par  les  loix  les  plusfages,  ne 
permettroit  jamais  que  des  vagabonds  Te  mêUifTènt 
au  milieu  des  citoyens  d'Atlicnes.  C'efl:  d'après 
cette  idée ,  que  j'ai  cru  pouvoir  me  faifir  de  ma 
proie ;&, fans  les  imprécations  d'CIEdipe  contre  ma 
famille,  je  ne  me  fulTe  peut  être  point  porté  à  cet 
excès  :  les  injures  m'ont  fait  oublier  ma  modéra- 
tion y  car  la  vengeance  efl;  de  tout  âge  :  la  mort 
feule  nous  rend  infenhbles  à  tout.  Maintenant  que 
vous  fcavez  les  moti^s  de  ma  conduite,  faites  ce 
que  vous  voudrez.  La  juftice  de  ma  caufè  ne  me 
rendra  pas  plus  fort,  étant  feul  contre  une  mul- 
titude entière.  Mais ,  malgré  mon  âge  ,  je  repouf^ 
ferai ,  autant  qu  il  lera  en  moi ,  la  force  par  la 
force. 

Œ  B  I  p  E. 

Sur  qui,  impudent,  prétends  tu  faire  retomber 
les  injures  que  tu  viens  de  nous  faire  entendre? 
N'as  tu  pas  à  craindre  qu'on  t'en  faite  rougir  auQ 
bien  que  moi  '.  Tu  triomphes  de  m'objeder  des 
meurtres ,  desincefî:es ,  des  malheurs ,  comme  fi  j'y 
avois  trempé  volontairement  î  Peut-on  fediiîîmu- 
1er  que  j'aie  été  la  trifte  victime,  qui  aurai  payé  pour 
toute  notre  famille  à  la  jullice  des  dieux  peut-être 
depuis  longtemps  irrités  ?  Car  j'ofe  défier  qu'on 

1  II  ne  faut  point  oiihlkr  que  Jocafte  ,  m:re  Se  cpoufc  d'Œdipc , 
itok  faur  de  Crcon, 
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piiilTe  me  reprocher,  à  moi  en  particulier,  aucune 
adion  qui  ait  attiré  cous  ces  malheurs.  Dis,  par 
exemple,  Ci  je  dois  repondre  de  la  mort  de  mon 
père?  Les  oracles  lui  ont  prcdir  qu'il  pcriroit 
de  la  main  d'un  de  fes  fils.  ^:  n'ccois  pas  encore 
ne  pour  lors,  pas  mcMiie  formé  dans  le  fein  de 
ma  mère.  Le  moment  tarai  de  voir  le  jour,  luit 
enfin  pour  moi  ;  j'acquiers  de  la  vigueur  avec 
un  peu  d'âge i  je  rencontre  n.on  père;  j  en  viens 
aux  mains  avec  lui  ,  il  !uccombe  ;  je  ne  puis  ni 
ne  dois  L-  reconnoitre  :  ouel  eft  donc  mon  crime  ? 
Quant  à  ma  mère  ,  ta  ne  rougis  point  de  m'o- 
bliger  à  parler  au  i'ialh<  ur  que  j'ai  eu  d'en  faire 
mon  cpoufe?  C'écoit  ta  Iceur.  Tu  veux  donc  que 
j'en  parle?  Eh  bien  j'en  pailerai,  puifque  tu  n'as 
pas  craint  de  fouiller  /  r  !:>ouche  de  toutes  fortes 
d'horreurs.  Elle  m'a  donné  le  jour,  oui  elle  m'a 
donné  le  jour.  «  C'efl:  à  mon  infçu  &  au  fien,  qu'elle 
3j  a  donné  des  fils  à  Coii  fils.  Le  feul  fouvenir  m'en 
sj  fait  frémir  d'horreur  !  ôc  c'eft  de  fang  froid  que  tu 
33  as  l'audace  de  m'accabler  d'un  reproche  donc  la 
»  honte  retombe  fur  elle  &  fur  toi  33.  Oui ,  je  l'ai 
cpoufée  fans  le  fçavoir  ;  je  n'en  parle  qu'avec  les 
plus  vifs  regrets.  Se  je  n'ai  point  à  redouter  qu'on 
puiiïe  me  traiter  à  plus  jufte  titre,  d'incefte  que 
de  parricide.  Au  refte,  pour  m'a  juftification  je 
n'ai  qu'une  feule  chofe  à  te  demander.  Quel  parti 
prendrois  tu,  fi  tu  voyois  venir   fondre   tout  à 
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coup  fur  toi ,  quelqu'un  qui  voulût  l'arracher  la 
vie  î  EtoufFcrois-tu  le  premier  mouvement  de  la 
vengeance ,  pour  t'informer  Ci  l'alldiïîn  ne  feroin 
pas  ton  père?  Ah  !  la  rcclamacion  de  ce  fcntimenr, 
fi  peu  que  tu  tiennes  à  la  vie ,  feroit  bien  foibîe 
contre  la  preflante  ncceiïîtc  de  la  défendre.  Les 
deflins  ont  cependant  voulu  que  telle  ait  été  ma 
podtion  :  j'en  attedcrois  mon  père  lui  même,  s'i! 
ctoit  parmi  nous.  Vois  donc,  avec  la  liberté  que 
tu  prends  de  me  faire  toutes  fortes  de  reproches 
devant  ces  étrangers,  comme  tu  es  fondé  à  me  les 
faire?  J'aime  bien  après  cela  t'entendre,  te  fai- 
fant  parade  de  principes  d'équité,  louer  Thélee 
Si  rendre  hommage  à  la  fageiTe  des  loix  par  les- 
quelles Athènes  efl:  adminiftrée.  Et  pourquoi  ou- 
blies tu  de  faire  des  fujets  de  Théfée  un  éloge 
qui  leur  eft  particulièrement  dû?  Ignores  tu  que 
nulle  part  les  dieux  ne  font  honorés  avec  autant 
de  dévouement  qu'en  ce  pays,  d'où  tu  te  propofe?^ 
d*arracher  un  vieillard  malheureux  &  fupplianr, 
pour  le  mettre  en  ton  pouvoir, ainfi  que  fes  filles, 
dont  tu  t'es  emparé.  Mais  j'ofe  avoir  quelque  con- 
fiance dans  les  déelles  proteélrices  de  ces  lieux, 
8c  accoutumées  à  fe  montrer  propices  aux  prières 
qui  leur  font  adrelîees.  Je  vais  implorer  leur  puif- 
faute  afîîilance  ,  Se  les  fupplicr  d'accorder  aux 
braves  citoyens  qui  m'ont  donné  l'hofpitalitc  , 
de  foutenir  la  haute  opinion  dont  ils  ont  tou- 
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Jours  joui,  <5v  que  toi  fcul  paroicrois  ignorer, 

LE     CHŒUR. 

Quelle  noblelTe  de  feiuimens,  feigneur,  dans 
cet  ccranger  !  De  combien  de  malheurs  il  a  été 
allailii  ,  (^  qu'il  mérite  bien  de  trouver  des  pro- 
teâieurs  1 

THÉSÉE. 

Mais  ne  nous  bornons  pis  à  tous  ces  beaux 
difcours.  Les  ravilleurs  des  filles  d'(Edipe  ne  per- 
dent pas  ainfi  leur  temps. 

CR  É  ON. 

Qu'exigez  vous  dans  ce  moment  de  moi,  qui 
furs  deftitué  de  tout  foutien  ? 

THÉSÉE. 

Paffez  de  ce  côté,  je  vais  vous  fuivre.  Je  veux 
que  vous  me  montriez  les  foibles  compagnes  de 
ce  vieillard,  fi  vous  les  faites  garder  dans  quel- 
qu'endroit  prochain  :  car ,  fi  on  les  eminéne ,  je 
pui<;  me  repcler  du  foin  de  les  ramener  iur  ceux 
que  j'ai  chargé  de  mes  ordres  à  cet  cffit;  &  jamais 
ces  indignes  raviiîeurs  ne  feront  tentés  de  fe  fca- 
voir  gré  d'avoir  ofé  former  &  exécuter  l'infâme 
projet  de  s'évader  avec  leur  proie'.  Marchez  le 
premier-,  3c  fçachez  que  vous  êtes  réduit  au  fort 
que  vous  faites  fubir  aux  autres  i  en  les  privant 
de  la  liberté ,  vous  perdez  la  vôtre.  On  ne  jouit 
pas  long-temps  du  fruit  d'une  conquête  injufte. 

I  ;'ai  fuivi  le  feas  ctès  clair  que  préfente  rinterprétaùon  de  Mudgc 
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C'efl  ce  que  vous  allez  éprouver  par  vous  mcnie. 
J-e  penfè  bien  cependant  que  vous  n'en  ferez  pas 
venu  aux  excès  que  vous  vous  êtes  permis ,  fans 
Fadurance  d'ccre  foutenu  dans  l'éxecution  d'un 
pareil  projet.  C'efl  ce  qui  me  refte  à  examiner  j 
parce  que  je  ne  dois  pas  expo/er  une  ville  en- 
tière à  tomber  dans  les  embûchev  qui  lui  ieroient 
tendues  par  un  feul  homme.  Vous  comprenez 
cela  fans  doute.  Vous  parois-je  allez  bien  juger 
de  la  circonftance  prcfente ,  &:  des  difpofitions 
ou  vous  deviez  être  lorlque  vous  méditiez  votre 
entreprife  ? 

GRÉ  ON. 

Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  Vous  avez  droit 
de  tout  dire  ici.  Je  fçaurois  ce  que  j'aurois  à 
faire ,  Ci  j'étois  à  Thébes. 

THÉSÉE. 

Allez,  allez,  gardez  vos  menaces  pour  un  autre 
temps.  Pour  vous,(Edipe,  reftez  ici  fans  aucune 
inquiétude  ;  &  ioyez  alTuré  que  le  vais  tout  mettre 
en  œuvre  pour  vous  rendre  vos  filles,  à  moins  que 
la  mort  ne  vienne  m'arrêter  dans  l'exécution  de 
mes  delTeins. 

ŒDIPE. 

O  Théfée,  que  les  dieux  daignent  récompenfèr 
la  nobleife  de  vos  fentimens  ,  &  la  juftice  que 
vmis  m'accordez. 
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INTERMEDE. 
LE    CHCEUR,    (EDIPE, 


STROPHE    I. 

Vf  u  E  ne  puis  je  me  tranfporter  dans  le  lieu  qus 
le  bras  des  vaiilans  combattans  va  faire  reten- 
tir du  cliquetis  des  armes  !  J'envie  le  bonheur 
de  tout  ce  qui  fera  témoin  des  coups  violens 
qu'ils  vont  Ce  porter  :  foit  que  l'action  fe  paffe 
auprès  du  temple  d'Apollon  ,  foit  qu'elle  Ce  palîe 
fur  les  rivages  qui  rcflcchirent  autrefois  la  lu- 
mière -des  torches  ardentes  de  Cércs ,  où  les  véné- 
rables prêtrelîès  initient  les  mortels  aux  facrcs 
myfteres,  célèbres  par  le  fecret  le  plus  inviola- 
ble recommandé  aux  prêtres  qui  y  font  prcpofés 
fous  le  nom  d'Eumolpides.  C'eft  là,  oui  c'efl:  là  , 
je  l'imagine  ,  que  le  courageux  Théfée  &  les  ravif- 
feurs  des  deux  jeunes  princefTes  qui  n'ont  encore 
connu  aucun  époux ,  vont  faire  entendre  leurs 
cris  bruyans. 

ANTISTROPHE     I. 

Peut  être  qu'ils  ne  fe  rencontreront  qu'auprès 
d'(Egalce  ,  dans  le  canton  occupé  par  la  tribu 
(Eatideî  Mais  combattront-ils  à  cheval  ou  fur  des 
chars  f  Au  refte,  de  quelque  manière  qu'ils  vien- 
nent à  fe  heurter,  l'étranger  fuccombera  ;  il  cédera 
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à  la  valeur  des  habitaiis,  &  encore  plas  à  celle 
que  Thcice  a  hérité  de  ùs  ancêircs.  Dcià  je  vois 
les  chevaux  parés  de  leur  harnois  éclatcanc ,  8c 
tous  les  habicans  de  ce  cancon,  dévoués  au  culte 
de  Minerve  &  de  Neptune,  fils  chéri  de  Rhée, 
fe  hâter  de  monter  leurs  courfiers  pour  s'avancer 
au  combat. 

STROPHE      II. 

L'affaire  eft  elle  engagée,  ou  eft  elle  difîcré^î 
Il  me  femble  déjà  voir  Créon  nous  ramener  Anti- 
gone  ,  princefiTe  malheureufe,  &  malheureufe  par 
/es  plus  proches.  Hélas  1  Jupiter  feul  accorde  les 
heureux  fucccs  ;  je  ne  puis  que  les  augurer.  Que 
n'ai-Je  en  ce  moment  l'aîle  de  la  colombe  î  D'un 
vol  rapide  je  me  porterois  dans  les  airs  audelTus 
des  combattans,  pour  y  obferver  fi  je  ne  fuis  poinc 
trompé  dans  mes   efpérances. 

ANTISTROPHE     II. 

O  Jupiter,  fouverain des  dieux,  dont  les  regards 
fe  portent  partout ,  remplillèz  nos  chefs  de  cou- 
rage pour  que  la  viétoirc  lîur  foit  facile.  Soyez 
leur  favorable  aufîî,  ô  vous  belliqueufe  Minerve  , 
vénérable  fille  de  Jupiter  ;  vous ,  Apollon ,  &c  vous, 
Diane ,  fa  fœur  ,  qui  d'un  pas  léger  aimez  prefler  le 
cerf,  remarquable  par  fa  vitefîe  ,  &  par  la  couleur 
tachetée  de  fa  peau.  Rcuniiïèz  tous  votre  pui-ante 
protection  en  faveur  de  ce  pays  &  de  Tes  gêné* 
reux  habitans. 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 


LE    CHŒUR,    (SDIPE. 


LE      CHŒUR. 

kJ  étranger,  vous  ne  pourrez  me  traiter  de 
'vifionnaire  &  de  faux  prophète.  J'apperçois  les 
princciïès  vos  filles  qui  accourent   ici:  les  voici. 

(E  D  I  P  E. 

Où,  où  font-elles î....  Répétez?....  Quoi?..., 


5CÈNB 
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SCÈNE     II. 

Les    mêmes,    ANTIGONE,   ISMÉNE, 
THÉSÉE. 


r^ 


ANTIGONi. 

vJ  MON  père,  mon  père  ,  que  nous  ferions 
heureufes  fi  vous  pouviez  voir  le  bienfaiteur  qui 
nous  ramené  auprès  de  vous  !  , 

ŒDIPE. 

O  mes  filles  !  eft-ce  bien  vous  î 

ANTIGONE, 

Oui,  nous  mêmes.  Nous  devons  notre  retout 
à  la  valeur  de  Thcfée  &  des  bravts  combattaas 
qu'il  avoir  fous  Tes  ordres. 

(EDI  PE. 

Approchez ,  mes  chères  filles ,  qu'il  me  foit 
permis  de  vous  prefler  entre  mes  bras.  Je  rac 
croyois  pour  toujours  privé  de  ce  bonheur, 

ANTIGONE, 

Qu'il  nous  eft  doux  de  nous  rendre  à  vos  vœux! 

ŒDIPE. 

Approchez:  ow  êtes  vous  donc? 
ANTIGONE.  Antigone  &  Ifmt^ne fe  jettent  danfi Ie« 
bras  d'CEdipe. 

Nous  v^oici ,  toutes  deux. 
Tçmelll,  Ce 
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CE  D  I  P  E. 

O  chers  rejettons  1 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Tout  eft  cher  à  un  père. 

CE  D  I  p  E. 

o  mon  unique  reiïburce  '  ! 

A  N  T  1  G  o  N  E. 

Bien  foible  pour  vos  malheurs, 

ŒDIPE. 

J'embrade  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 
Il  me  femble  que  le  poids  de  mes  malheurs  eft 
plus  fupportable:  maintenant  la  mort  même  n'a 
plus  rien  d'effrayant  pour  moi.  Soutenez  moi, 
mes  chères  filles,  chacune  de  votre  côtcj  ne  me 
cjuittez  pas  un  inftant,  &  procurez  quelque  calme 
à  un  infortune  abandonne,  «Se  chafic  de  fa  patrie. 
Mais  faites  moi  un  récit  court  de  ce  qui  vient 
de  Te  paffer:  il  lied  à  votre  jeunedè  de  parler  en 
peu  de  mots. 

ANTIGONB» 

Nous  ne  pouvons  mieux  vous  fatisfaire  de  tou- 
tes manières,  qu'en  vous  priant  d'écouter  Thé- 
fée,  notre  libérateur. 

I  Dans  l'oEDiPE    chhz    admete  ,    Antigonc  parle  ainfi  â  (Edipe  j 
qu'un  habitant  venoic  d'ôutrager  indignement. 

Mon  père  ,  entends  ma  voix  l 

Reçois  encore  mes  foins  pour  la  dernière  fois  : 
C'eft  moi,  c'eft  ton  foutien ,  ton  guide  ,  ta  famille. 
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Pardonnez,  noble  étranger,  Ci  ma  reconnoif^ 
fance    n'cclace  qu'après    avoir    donné   un    libre 
cours  à  ma  tendrelîe.  Hélas  !  je  le  fcais  parfaite- 
ment, le  pîaifir  que  je  goûte  à  Tinflant,  c'efl  à 
vous  feul  &  point  à  d'autres  que  j'en  fuis  redeva- 
ble. Oui,  vous  même  ôc  aucun  autre  mortel  n'a 
le  droit  de  fe  glorifier  d'avoir  rendu  la  liberté 
à  mes  filles.  Plaife  aux  dieux  de  combler  les  vœux 
que  je  forme  pour  vous  en  particulier  &  pour 
toute  cette  contrée  i  car  je  n'ai  trouvé  nulle  part 
autant  de  fenfibilité,  d'équité  &  de  fidélité  qu'ici. 
Je  rends  témoignage  à  des  fentimens   dont  j'ai 
fait  l'heureufe  expérience.   La   confolation  donc 
je  jouis,  je  vous  la  dois  &  ne  la  dois  à  nul  autre. 
Daignez  donc,  6  prince  généreux,  me   donnef 
votre  main,  &  foutïrez,  s'il  eft  poiïîble,  que  je 
vous   embradè.  Mais  qu'exige-je  ?  comment  !  un 
profane ,  un  coupable  comme  moi,  oferoit  por- 
ter fes  mains  fur  un  homme  qui  n'a  rien  à  (e  repro- 
cher de  tout  ce  qui  traîne  ordinairement  après 
foi  la  mifere  8c  l'infortune?  Non,  je  ne  prendrai 

pas  avec  vous Non,  certes,  je  ne  peux  me 

permettre  une  telle  liberté.  Mes  filles  feules,  com- 
pagnes de  mes  malheurs ,  doivent  me  témoigner 
qu'elles  les  partagent  avec  moi.  Recevez  donc 
mes  remercimens  fans  vous  approcher  davantage, 
&  continuez  d'en  ufer  à  mon  égard  avec  <^tte 

C  c  ij 
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bonté  équitable  dont  Jufqu'à  prcfent  j'ai  tant  à 
me  féliciter. 


T  H  É  s  É  E. 


J'ai  admiré ,  fans  en  être  étonné ,  bien  loin 
de  le  trouver  mauvais,  le  plaifir  que  vous  avez 
eu  de  vous  entretenir  avec  vos  filles,  &  Tem- 
prelfement  que  vous  leur  avez  témoigné  de  les 
entendre  avant  moi.  Vous  pouvez  m'en  croire  ; 
je  cherche  moins  à  me  diftinguer  par  de  belles 
paroles ,  que  par  mes  aélions.  Je  viens  de  vous 
en  donner  la  preuve.  J'ai  accompli  tout  ce  que 
je  vous  ai  promis.  J'ai  rendu  inutiles  les  menaces 
&  les  efïbrts  de  Créon.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
des  moyens  que  j'ai  employés  pour  réuiïîr  :  je  ne 
veux  pas  avoir  l'air  d'en  tirer  vanité  :  ce  fera  quel- 
quefois pour  les  princelTès  vos  filles  une  matière 
de  converfation  entre  vous.  Mais  je  dois  vous 
avertir  de  quelque  chofe  que  je  viens  de  me  lailler 
dire  tout  à  l'heure  :  c'eft  un  petit  incident  qui, 
quoique  léger  en  apparence,  mérite  de  n'ctre  pas 
négligé  j  car  nul  mortel  ne  doit  montrer  d'infou- 
ciance  fur  aucun  événement  '. 

ŒDIPE. 

Que  peut  il  y  avoir,  noble  fils  d'Egée?  inftrui- 

I  Cette  penfée  a  été  imitée  &  rendue  pat  Térence  de  manière  à  être 
goûtée  Se  répétée  par  tout  le  monde  ; 

iHomo  fum,  humani  a,  me  nil  alienum  puto. 
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fez-moi  j  car  j'ignore  ce  dont  vous   voulez  me 
parler. 

T  H  É  s  É  E. 
On  me  rapporte  qu'un  étranger  qui  ne  vienc 
pas  de  Thcbes,  &  qui  paroît  être  votre  allié, 
s'eft  retiré  à  l'autel  de  Neptune,  où  j'oftrois  un 
facrihce  lorfque  j'ai  accouru  à  votre  fècours. 

ŒDIPE. 

D'où  eft-il?  Pourquoi  a-t-il  clioifî  cet  endroit 
pour  retraites 

THESEE. 

Je  ne  puis  répondre  à  ces  queftions  :  Je  ne  icaîs 
qu'une  feule  chofe  ;  c'eft  que,  d'après  ce  qu'on 
me  dit ,  il  demande  à  vous  voir  en  particulier, 

ŒDIPE. 

Que  veut  dire  cela  ?  l'endroit  où  il  s'eft  réfu- 
gié indique  alTèz  une  affaire  grave  &  férieufè. 

THESEE. 

Son  projet  eft  de  vous  entretenir,  &  de  fe reti- 
rer en  fureté. 

ŒDIPE. 

Mais  quel  peut-être  un  homme  qui  prend  ainfî 
la  précaution  de  fe  mettte  fous  la  protedion  des 
dieux  ? 

THÉSÉE. 

Rappeliez  vous  fi  vous  n'auriez  pas  à  ArgoS 
quelque  parent  jaloux  de  vous  entretenir. 

C  c  iij 
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<E  D  I  P  e. 

O  prince,  digne  de  toute  ma  reconnoilTance  , 
reftez  auprès  de  mot  ! 

THÉSÉE. 

Mais  qu*avez  vous? 

Ne  me  le  demandez  pas. 

THÉSÉE. 

Qu'efl:  ce  qui  peut  vous  faire  parler  ainfî? 

ŒDIPE. 

Vous  venez  de  me  mettre  fur  la  voie  de  recoii- 
noître  l'homme  dont  vous  me  parlez. 

THESEE. 

Quel  eft  Ton  nom  ?  Ne  puis  je  lui  reprocher  fa 
démarche  î 

ŒDIPE. 

o  Théfce  ,  c'eH  mon  fils  1  ce  fils  que  j'abhorre! 
le  feul  avec  qui  je  frémiffe  d'avoir  un  entretien, 

THESEE. 

Quoi  !  vous  ne  pourriez  l'entendre,  &  lui  refii- 
ferce  qu'il  vous  demanderoit  î  d'où  viendroit  une 
pareille  répugnance  î 

ŒDIPE. 

O  prince  ,  la  voix  d'un  tel  fils  doit  être  odieufe 
à  un  père  &  ne  me  contraignez  pas ,  je  vous  en 
conjure,  de  me  prêter  à  Tes  defirs. 

THÉSÉE. 

Cependant  voyez  auparavant  Ci  je  peux  me 


TRAGÉDIE     DE      SOPHOCLE.  407 

difpenfer  de  vous  en  faire  une  loi.   Le  refpedt 
dû  au  dieu  qu'il  invoque  ne  l'exige-t-il  pasJ 

A  NTl  GO  NE. 

Mon  père,  permettez  moi,  maigre  ma  jeu- 
nelîè,  de  vous  faire  des  obfervations  qui  me  font 
didlées  par  mon  cœur.  Ne  vous  oppofez  pas  aux 
defirs  de  Théfée,  &  à  la  volonté  de  Neptune.  Souf- 
frez que  notre  frère  vienne  fe  jetter  à  vos  genoux. 
Soyez  alfuré  qu'on  ne  vous  forcera  point  à  des 
partis  qui  ne  vous  conviendroient  pas.  Que  crai- 
gnez vous  de  l'entendre:  On  fait  fou  vent,  en  s'ex- 
pliquant,  les  plus  heureufes  découvertes.  Vous  êtes 
ion  père  :  c'efl:  pourquoi  eût-il  commis  contre 
vous  les  plus  grandes  horreurs,  vous  ne  devez  pas 
ufer  de  repréfailles  à  Ton  égard.  Recevez  le  donc. 
Vous  n'êtes  pas  le  feul  qu'un  {ufte  courroux  anime 
contre  fes  propres  enfans.  Pourquoi  les  vôtres  , 
comme  ceux  de  tant  d'autres ,  ne  feroient-ils  pas 
fenfibles  aux  tendres  avertilTèmens  de  leurs  amis? 
Pour  vous  faire  comprendre  les  fuites  facheufës 
d'une  opiniâtreté  à  laquelle  on  s'abandonne  fans 
réferve ,  ai-je  befoin  de  vous  rappeler  tous  les 
maux  qu'ont  attiré  fur  vous  les  auteurs  de  vos 
jours?  Vous  en  avez  une  preuve  que  trop  frap- 
pante dans  la  privation  affreufe  de  la  vue  ,  à 
laquelle  vous  vous  êtes  réduit.  Enfin  cédez  a 
nos  inftances  :  car  il  eft  honteux  de  laiffer  long- 
temps attendre  ce  qu'on  a  droit  de  demander  j 

C  civ 
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Se  il  le  feroic  encore  plus  pour  vous  de  ne  fçavoir 
pas  obliger,  après  l'avoir  été  vous  même. 

ŒDIPE. 

Mes  chères  filles  ,  il  m'eft  doux  de  céder  à  vos 
jnftances:  non,  je  n'ai  rieaà  vous  refufer.AThérée. 
Je  vous  prie  feulement,  Thclce,  Ci  cet  étranger 
m'approche ,  de  ne  pas  fouffiir  qu'il  Te  rende 
maître  de  ma  perfonne. 

THÉSÉE. 

Il  fufîît  que  VOUS  me  le  recommandiez  une 
fois,  refpeâiable  vieillard.  Je  ne  le  dis  pas  pour 
me  faire  valoir;  mais  fçachez  que  vous  refterez 
ici  fain  &  fauf,  tant  que  quelque  divinité  pren- 
dra foin  de  mes  jours. 

SCÈNE    III. 

Les  mêmes, excepte  THÉSÉE  quis'efl  retira. 


1  E      CHŒUR. 
«TROPHE. 


J'ose  affirmer  qu'on  doit  regarder  comme  mi 
homme  dangereux,  quiconque  fe  détermine,  au 
mépris  de  l'aimable  médiocrité,  à  fuivre  les  loix 
Impérieufes  d'une  ambition  déréglée.  Par  exem- 
ple, n'y  auroit-il  pas  de  la  folie  à  defirer  une 
longue  fuite  d'années  qui  ne  s'accumulent  qu'a-; 
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vec  les  infirmités.  Non  il  ne  peut  y  avoir  de 
vrai  bonheur  pour  celui  qui  ne  fçait  pas  modé- 
rer des  dellrs  infariables,  donc  le  cruel  aiguilloa 
tourmente  5c  prefle  jufqu'à  Cct  âge,  oà  le  icii- 
timent  émoufTé  ne  goûte  plus  ni  les  douceurs  de 
J'hymcnée,  ni  les  Tons  flatteurs  de  la  lyre  ,  ni 
les  mouvemens  joyeux  de  la  danfe  ;  jufqu'à  la 
mort ,  en  un  mot  '. 

ANTI  STROPH  E. 

C'eft  un  bonheur  de  ne  pas  naître  ,  ou  de  ren- 
trer dans  le  néant  aufli-tôr  qu'on  a  vu  la  lumière 
du  jour  *.  Car  on  n'a  pas  plutôt  touché  au  temps 

j  La  Fontaine  a  dit,  la  mort  !k  sommh.  Mais  non  feulemenr  il 
a  rendu  l'expreifion  du  poète  Grec,  il  s'ell  même  approprié  l'idée  de 
cette  ftrophc  (Fables  choisies,  t.  vm  fab'e  première,  la  mort 
IT  LE  MOURANT.)  \'oici  la  manière  dont  la  ir.ort  rép'.ique  au  mouraai 
^ui  fe  plaint  d'être  rrop  précipitamment  contraint  de  partir  : 

Je  devois ,  ce  dis  tu  ,  te  donner  quelque  avis 

Qui  te  difposât  à  la  chofe  : 
J'aurois  trouvé  ton  teftament  tout  fait , 
Ton  petit  fils  pourvu ,  ton  bâtiment  patfait. 
Ne  te  donna-t-on  pas  des  avis ,  quand  la  caufe 

Du  marcher  &  du  mouvement , 

Quand  les  efprits ,  le  Tenciment , 
Quand  tout  faillit  en  toi  î  Plus  de  goût ,  plus  d'ouie  : 
Toute  chofe  pour  toi  femble  être  évanouie  : 
Pour  toi  l'aftre  du  jour  prend  des  foins  fuperfius  : 
Tu  regrettes  des  biens  qui  ne  te  touchent  plus. 

1  C'éroit  la  façon  de  penfer  de  Théognide  Mégarien.  Voici  fa  pcB- 
/ce,  raporiéc  par  Plutarque ,    (dis  communîs  couceptions  dis 
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où  la  jeuiiefïè  fcme  notre  vie  d'ccueils,  que  toUî 
les  maux  fondent  en  foule  fur  les  mifcrables  mor- 
tels. De  quel  genre  d'aftli£tion,  en  eff-èt,  ne  font- 
ils  pas  aiïaillis?  ils  Ce  voient  de  toutes  parts  entou- 
rés de  tous  les  fléaux  divers j  trahifons,  durs  tra- 
vaux, malédiâ:ions.  A  travers  ce  torrent  de  maux 
ils  parviennent  à  la  vieilleffe  qui  eft  un  mal  mille 
fois  plus  ^factieux  encore.  Alors ,  fans  frère  ,  fans 
ami,  fans  foutien,  ils  n'ont  plus  que  l'exprefflon 
de  leur  mîfere  à  faire  entendre  '. 

STOÏQ.UEÏ,  ttaduAion  d'Amyot  )  «Ils  rcputcnt  totalement  le  poète 
s»  Theognis ,  homme  de  bas,    lâche  Se  yil  courage  ,  parce  «ju'il  dit; 

Pour  pauvreté  fuir  &  éviter 
En  pleine  mer  fe  faut  précipiter , 
Voire  du  haut  des  rochers  plus  fublimes. 

VoyezGEOrNlAOZ  H  APAINE2E12,  cdit.  de  M.  Brunct, 
daiis  foQ  charmant  recueil ,  intitule  ,  gnomici  poetx  crjeci  ;  page  6. 
V.  117. 

Aufone  a  renfermé  lapenfée  de  Théognidc  dans  un  feul  vers  Latin. 

Non  nafci  efle  bonum,  aut  natum  cito  morte  potiri. 

I  M.  Diicis  a  imité  ain(î  cette  anciftrophc  ,  en  mettant  ces  ver*  dans 
la  bouche  d'Œdipe  ,  s'adreflânt  à  Antigone  : 

D'être  heureux  ,  en  naifTant,  l'homme  apporte  l'envie; 
Mais  il  n'eft  point ,  crois  moi ,  de  bonheur  dans  la  vie. 
Il  lui  faut ,  d'âge  en  âge ,  en  changeant  de  malheur  , 
Payer  le  long  tribut  qu'il  doit  à  la  douleur. 
Ses  premiers  jours  peur  être  ont  pour  lui  quelques  charmes  j 
Mais  qu'il  connoît  bientôt  l'infortune  &  les  larmes  l 
Il  meurt  dès  qu'il  refpire  ,  il  fe  plaint  au  berceau  ; 
Tout  gémit  fur  la  terre ,  &  tout  marche  au  tombeau» 
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Tel  eft  cependant  le  fort  que  nous  partageons 
tous  avec  cet  infortuné  (Edipe  :  femblable  a  un 
rocher  au  milieu  d'une  nier  orageufe,  continuel- 
lement battu  par  les  flots  mugllfans ,  il  efl:  accar 
blé  de  toutes  lortes  de  calamités  qui  fondent  fur 
lui  de  l'orient,  de  l'occident ,  du  midi  &c  du  haut 
des  monts  Riphces. 

SCÈNE    IV. 

ANTIGONE,(EDIPE,POLYNICE  daas 
rëloignement,  LE    CHŒUR,    ISMÉNE. 


ANTIGONE. 

JVloN  père,  nous  voyons  cet  étranger  qui  appro- 
che feul,  en  tremblant  &  les  larmes  aux  yeux. 

ŒDIPE. 

Quel  eft  cet  étranger? 

ANTIGONE. 

C'eft  celui  fur  qui  nous  avions  Jette  nos  con- 
jedures.  Le  voici,  c'eft  Polynice  lai  même. 
POLYNTCE   àfes  fœurs. 

Malheureux  que  je  fuis  !  que  ferai  je,  mes  chères 
iccurs?  pleurerai  je  d'abord  mes  malheurs  ou  les 
vôtres,  ou  ceux  d'un  rere?  Ciel'  dans  quel  trifte 
état  je  le  retrouve  avec  vous ,  accable  fous  le 
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poids  des  ans  !  Comme  la  mifere  &  rinforrune 
ont  change  fon  vifage  !  Quoi  !  fa.  tête,  déjà  pri- 
vée de  la  vue,  n'a,  pour  fe  défendre  des  injures 
de  l'air,  que  des  cheveux  hérilTés,  tride  jouer 
des  vents?  Dans  une  fituation  aufîî  mifcrable, 
quelle  peut  être  fa  nourriture?  Oh,  mon  père! 
je  m'apperçois  trop  tard  que  je  fuis  le  plus  cou- 
pable des  fils,  d'avoir  négligé  de  pourvoir  à  vos 
befoins.  J'ai  bien  d'autres  reproches  à  me  faire  à 
votre  fujet ,  j'en  conviens.  Mais  permettez  qu'un 

temords  fincere  me  ramenant  à  vos  pieds 

Jupiter ,  lui  même ,  au  milieu  de  fa  grandeur, 
daigne  bien  fe  montrer  indulgent  &  pardonner 
aux  mortels.  Ma  faute  efl  grave  :  mais  enfin  je- 
peux  me  rendre  digne  de  pardon.  Vous  ne  ré- 
pondez rien  :  o  mon  père  ,  «  parlez,  ne  défefpcrez 
»  pas  un  tendre  fils.  Ne  remporterai^e  pour  tout 
"fruit  de  mon  voyage,  qu'un  filence  glacé.  Se 
«  que  le  courroux  d'un  père  qui  ne  daigne  pas 
»  m'en  dire  le  fujet  ?  O  vous  qui  êtes  fès  filles  ché- 
»  ries,  efforcez  vous  d'amollir  fon  cœur,  &  faites 
»  qu'il  nt  renvoie  pas  avec  dédain  &  fans  réponfe 
»  un  fils  qui  efl:  venu  fous  les  aufpices  de  Neptune, 
M  pour  fléchir  fon  indignation  ». 

A  N  T  I  GO  N  E. 

Lai(ïèz  rhifi;oire  des  crimes  dont  vous  vous 
êtes  rendu  coupable  :  bornez  vous  à  dire  le  fujet 
de  votre  voyage  5  parce  qu'en  effet  tout  difcours> 
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fôit  qu'il  flatte,  foie  qu'il  choque,  Toit  qu'il  excite 
la  pitié ,  force  à  la  hn  de  repoudre  ,  ne  fût-ce  que 
que  par  l'importuuitc. 

POLYNICE. 

JefènsIaforcedececonfeil.<«Hébieii,je  parlerai: 
>»  &  d*abord  j'implore  le  dieu  dont  l'autel  m'a  fervi 
»  d'afyle.  C'efl;  fous  fes  aufpices  &  fur  la  parole  de 
>»  Thélce  que  j'ofe  me  faire  entendre  en  ces  lieux 
»  fans  rien  craindre  ».  Daignent  les  dieux  toucher 
votre  cœur ,  o  étrangers ,  &z  celui  de  mes  fœurs ,  ôc 
de  mon  père,  &  vous  rendre  tous  favorables  à  ce 
que  je  viens  demander.  Je  vais  donc,  6  mon  père, 
vous  inftruirede  motifs  des  mon  voyage.»  Sçachez 
»j  que  je  vis  exilé  de  ma  patrie  ;  &'  la  caufe  de  mon 
»  exil,  c'eft  d'avoir  voulu  régner  comme  aîné.  Étéo- 
»  cle  ne  l'a  emporté  ni  par  le  droit  de  lanaifîance, 
n  ni  par  la  valeur,  ni  par  les  vertus.  Ses  intrigues 
»  feules  ont  gagné  les  Thébains.  Je  ne  puis  donc 
M  me  cacher  à  moi  même  que  vos  imprécations 
»  me  font  funeftes-,  Se  les  minières  des  dieux  ne 
»  lailfent  pas  lieu  d'en  douter.  Arrivé  dans  l'Ar- 
»  golide,&:  appuyé  de  l'alliance  d'Adrafle,  dont 
»  la  fille  eft  mon  époufe,j'ai  entraîné  dans  mes 
»  intérêts  tous  les  chefs  de  cette  ct)ntrée  »  ,  diftin- 
gués  d'ailleurs  par  leurs  exploits  guerriers.  Sous 
leurs  ordres,  j'ai  conduit  devant  Thébes  une  ar- 
mée ,  compofée  de  fept  corps  de  troupes,  &  com- 
mandée par  autant  de  chefs  particuliers,  «Ils  onr 
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»•  ;urc  avcc  moi  de  pcrir  à  Thcbes,  ou  d'en  cIia(Ter 
^>  l  ururpatcur».  Mais,  aprcs  ces  dcrails  fuffi- 
fans,  j'tii  viens  au  fu^et  qui  m'amène  à  vos  pieds. 
Daignez,  ô  mon  pcre,  m'accorder  mon  pardon  & 
m'exauccr  ;  je  vous  en  conjure  au  nom  de  mes 
all'cs.  A  leur  tcre  efl:  le  vaillant  Amphiaraiis ,  (i 
habile  à  tirer  des  au^iures  du  vol  des  oileaux  r 
viennent  après  lui  l'^tolien  Tiviée  ,  Étcocle  d'Ar- 
gos ,  Hippomédon,  envoyé  par  Ton  père  Talalis  , 
Capance ,  qui  fe  fiatte  de  détruire  Thébes  de  fond 
en  comble,  le  bouillant  Parrhénopée  ',  célèbre  par 
{a  mère  &  par  (on  père  Atalante  :  le  dernier  rang 
eu  occupé  par  moi,  par  votre  fils:  mais  que  dis- je? 
je  fuis  indigne  de  l'être ,  je  n'en  porte  que  le  nom. 
Tels  font  les  Chefs  qui  commandent  l'armée  cam- 
pée aduellement  fous  les  murs  de  Thébes.  C'efl: 
au  nom  de  ces  jeunes  héros  ,  recommandables  par 
leurs  dignes  ancêtres,  «  que  je  viens  vous  redeman- 
»>  der  votre  tendrelfe,  &  vous  conjurer  de  réferver 
M  votre  colère  pour  un  frère  perfide  qui  m'a  banni 
33  de  ma  patrie.  Si  nous  en  croyons  les  oracles ,  la 
»  vidoire  efi:  au  parti  que  vous  daignerez  favorifer, 
»  Je  redouble  donc  mes  prières,  &  je  vous  fupplie 
3)  par  les  fleuves  de  Thébes,  &  par  les  dieux  de  notre 
»  fane:  de  calmer  votre  courroux  &  de  me  rendre 

I  «  On  donnoit  par  excellence  le  nom  de  Parthénos  (vierge)  à  Ata- 
»  lante  ,  céléhre  par  la  rapidité  de  fa  courfe  ,  avant  qu'elle  eut  époufs 
V  Hippo:nène.  Parchenopée  lignifie  Fits  de  Par-thénos  ».  N'etc  de 
M.  Diipuis ,  p.  1 10.  corn,  i  u 
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»>  votre  bienveillance  paternelle.  Exilés  l'un  &  l'au- 
«  tre,  &  contraints  de  mandier  des  fccours  étran- 
«  gers,  nous  courons  la  même  fortune ,  tandis  qu'un 
>5  traître  ,  qui  s'eft  couronné  de  Tes  mains,  jouit  du 
»  fruit  de  (on  uiurpation,  &  infulte  à  nos  communs 
«malheurs.  Daignez  le  vouloir;  ôc  je  triomphe. 
«  Mais  je  ne  triomphe  que  pour  vous ,  &  je  vous  ré- 
j>  tablis  fur  le  trône;  je  rentre  dans  ma  patrie;  j'en 
»  bannis  le  tyran  «.  J'ofe  me  flatter  de  ces  fuc- 
cès  fi  vous  acquiefcez  à  ma  demande  ;  «  au  lieu 
»  que  fans  vous  je  n'ai  plus  d'efpoir  de  falut  '  ». 

1  M.  Ducij,  dans  fon  Œdipe  chez  AOMETE,a  proficé  de  cet  en- 
dcoit  de  Sophocle. 

POLYNICE,    à  fon  perc. 
Seigneur,  de  quelque  affront  que  je  fois  accablé. 
Je  vous  vois,  je  refpire  ,  &  vous  m'avez  parlé. 
Mais,  puifque  de  mon  fort  vous  daignez  vous  inftruire. 
Apprenez  qu'Etéocle  enivré  de  l'empire. 
Me  bravant  fans  refped: ,  moi ,  fon  roi ,  fon  aîné  , 
M'a  retenu  mon  fceptre,  &  s'eft  feul  couronné. 
C'eft  par  l'art  de  féduire,  &  non  par  fon  courage. 
Qu'il  a  conquis  fur  moi  notre  antique  héritage. 
Mais  j'ai ,  pour  y  rentrer ,  j'ai  des  moyens  tout  prêts. 
Adrafte  avec  les  miens  unit  fes  intérêts  ; 
Il  m'abandonne  tout ,  tréfors ,  foldats ,  famille  : 
J'ai  fondé  mes  traités  fur  l'hymen  de  fa  fille. 
Sept  intrépides  Chefs  vont ,  au  premier  fîgnal , 
Dans  fes  fameux  remparts  aflîéger  un  rival  : 
Chacun  d'eux  pour  l'attaque  a  partagé  les  portes  : 
Tout  eft  réglé ,  le  temps ,  les  widroics ,  les  cohortes. 
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LM    CHOZ  UR. 

Il  ne  convieiir  pas,  Oïdipe,  par  égard  pour 
Thcfce ,  qui  a  procuré  à  cet  homme  un  accès  au- 
près de  vous,  que  vous  le  renvoyiez  lans  lui  faire 
une  réponfe ,  telle  que  vous  la  jugerez  à  propos. 
ŒDIPE,  au  chœur. 
"  Qu'il  rende  grâce  à  Thcfée  '.  Si  le  roi  ne  l'eût 
«exigé,  le  perfide  n'auroit  jamais  entendu  ma 
»  voix.  En  faveur  deThéfce  j'ai  facrifié  mes  répu- 
jïgnances.  Mais  le  dilcours  qu'il  remportera  de 
»moi  ne  fera  pas  tel  qu'il  a  ofé  l'efpcrer.  (A  Po- 
V  lynice.)  Mifcrable ,  quand  tu  occupois  ce  trôna 
»  qu'Etcocle  t'a  ravi ,  n'as  tu  pas  toi  même  exilé 

Qu'Etéocle  pâlifle  j  ils  vont  tous  l'accabler  : 

Mais  c'eft  de  cette  main  que  je  veux  l'immoler. 

C'eft  lui ,  c'eft  lui ,  l'ingrat ,  dont  le  confcil  parjure 

M'a  fait  envers  mon  père  oublier  la  nature. 

Que  je  dois  le  haïr  1  Mais,  fi  vous  m'exaucez. 

Sou  triomphe  eft  détruit ,  mes  malheurs  font  pafTe's  j 

Si  j'obtiens  mon  pardon,  tout  mon  camp  ,  fans  allarmes. 

Croira  voir  par  vos  mains  le  ciel  bénir  mes  armes  j 

Et  mes  foldats  vainqueurs  viendront  tous  avec  moi , 

Vous  ramener  dans  Thèbes  Se  vous  nommer  leur  roi. 

I  M.  Ducis  ne  met  pas  moins  de  force  Se  d'énergie  dans  la  manière 
«îont  il  fait  parler  <E>iipe.  Cette  belle  imitation  mérite  d'aller  de  paie 
avec  fon  modèle. 

Moi ,  leur  roi  !  moi ,  te  fuivre  1  ingrat ,  l'as  tu  pu  croire  î 

Eh  !  dis  moi ,  que  m'importe  &  Thébes  &  ta  victoire  l 

Penfes  tu ,  malheureux  ,  fi  je  voulois  régner  , 

Que  ce  fut  à  ta  main  de  m'ofer  couronner  l 

wton 
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>  ton  percî  Ne  Tas  tu  pas  réduit  à  cet  état  dont 

>  la  vue  t'arrache  à  prcfent  des  pleurs  intérelîcs. 
îCar  c'eft  un  retour  fecret  qui  te  les  fait  verfer, 
j  bien  moins  fur  moi  que  fur  tes  propres  maux. 
»  Va,  je  ne  pleure  point  lut  les  miens  -,  je  fçais  les 

>  fupporter.  Je  vis  •■>  mais  c'efl  pour  détefter  un 

>  parricide  tel  que  toi;  toi,  dis-je,  qui  m'as  dé- 

>  trôné  ;  toi ,  qui  m'as  mis  dans   la  (îruation  où 

>  tu  me  plains;  toi,  qui  m'as  contraint  de  dé- 
5  pendre  d'autrui  pour  trainer  une  vie  infortunée. 
>Trop  heureux  d'avoir  mis  au  monde  des  filles, 
3  ou  plutôt  des  héroïnes,  que  leur  humanité  &  leur 
3  courage  ont  rendues  feules  ma  rclTource  &:  mon 

Va  tenter,  loin  de  moi,  tes  combats  &  tes  fî^és  j 

Tranfporte  où  tu  voudras  tes  drapeaux  facriléges. 

Je  plaindrai  les  Thébains,  s'il  faut  que  pour  leur  roi 

Le  ciel  n'ait  à  choilîr  qu'entre  Etéocle  &  toi. 

Mais  un  prince  ,  dis  tu ,  t'admet  dans  fa  famille. 

Quel  eft  l'infortuné  qui  t'a  donné  fa  fille  î 

Certes  ,  tes  alliés  ont  raifon  de  frémir , 

Si  c'eft  fur  ta  vertu  qu'ils  doivent  s'affermir  l 

Le  trône  t'eft  ravi  par  un  frère  infidèle  ; 

Eh  1  ne  régnois  tu  pas  ,  quand  ta  voix  criminelle 

De  mon  pays  natal  m'exila  fans  retour  1 

Tu  m'as  chalfé ,  barbare  ,  il  te  chaife  à  ton  tour. 


Va,  va-t-en,  fcélérat,  ou  plutôt  refte  encore  , 
Pour  emporter  les  voeux  d'un  vieillard  qui  t'abhorre» 

Tome  II L  D  d 
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9>  appui  !  Mais  il  n'a  pas  tenu  à  toi  que  je  ne  fufTe 
«  abandonne  &:  réduit  à  moi  feul.  Allez,  barbares 
>5  frères,  vous  nctes  plus  mes  fils  :  Se  toi,  traître  , 
j>  apprends  que ,  (î  les  dieux  ne  t'ont  pas  encore 
»j  frappé,  le  fupplice  n'efl:  pas  loin. Tes  alliés  vont  à 
»>  Thcbes.  Ne  te  llatte  pas  de  t'einparer  de  cet  état. 
j>  Couple  ingrat,  vous  périrez  à^la  peine,  baignés 
«dans  votre  fang.  Telles  font  les  imprécations 
»  dont  je  vous  ai  chargés,  &  donc  je  vous  accable 
M  encore  aujourd'hui.  Oui,  Furies,  j'implore  votre 
»  bras  vengeur  pour  apprendre  à  des  fils  dénaturés 
j>  queleftie  prix  de  l'humanité  foulée  aux  pieds  à 
»  l'égard  d'un  père  malheureux, dont  les  filles  feules 
«  ont  refpecté  la  mifere.  Ce  feront -elles  qui ,  en  ré- 
35  compenfe  de  leur  piété ,  monteront  iur  ce  trône  fi 
»  avidement  recherché.  La  déelTe  de  la  Juftice,tou- 
}>  jours  aiïîfe  auprès  de  Jupiter,  leur  efc  garante  de 
})  mes  prédiétions.  Va,  fils  exécrable  ;  &,  couvert  d^s 
jj  malédidions  d'un  père ,  pars  ,  &c  porte  de  ce  pas 

Je  rends  grâce  à  ces  mains ,  qui,  dans  mon  défefpoir. 
M'ont  d'avance  affranchi  de  l'horreur  de  te  voir. 
Vers  Thébes  fur  tes  pas  ton  camp  fe  précipite  : 
J'attache  à  tes  drapeaux  l'épouvante  &  la  fuite. 
Puilfent  tous  ces  fept  Chefs ,  qui  t'ont  juré  leur  foi , 
Par  un  nouveau  ferment  s'armer  tous  contre  toi  l 
Que  la  nature  entière  à  tes  regards  perfides 
S'éclaire  en  pâliifant  du  feu  des  Euménides  l 
Que  ce  fceptre  fanglant  que  ta  main  croit  faifir  j 
"Au  momeut  de  l'atteindre  échappe  à  tou  délir  l 
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>  aux  enfers  les  foudroyances  paroles  que  je  lance 
'  fur  toi.  PuilTès  tu  voir  bientôt  l'illiie  funefte  de 

>  la  guerre  que  tu  vas  porter  dans  le  fein  de  ta 

>  patrie  !  Puiilès  tu  ne  revoir  Jamais  Argos  1  Puil- 

>  (îez  vous  l'un  Ôc  l'autre  tomber  entre-laccs  Se 
j  entre-cgorgés  de  vos  mains  !  PuilTe  le  noir  Tar- 
}  tare  être  votre  partage  !  Voilà  le  comble  de  mes 

>  derniers  vœux.  Terribles  Euménides ,  Se  vous , 
'  Mars,  qui  avez  empoilonné  leurs  cœurs  de  haines 
'mutuelles,  hâtez  l'effet  de  mes  dclïrs.  Pars  en- 

>  core  une  fois  5  fuis ,  dis-jej  &,  dépositaire  de  ma 
5  dernière  volonté ,  apprends  aux  Thébains  Se  à 

>  tes  fidèles  alliés ,  quel  eft  l'héritage  qu'(Edipc 
i  outragé  lailfe  par  teftament  à  des  fils  barbares. 

LE     CHŒUR. 

Votre  féjour  ici,  Polynice,  ne  peut  vous  ctre 
agréable  ;  partez  fans  différer ,  &  ne  reftez  pas  plus 
long- temps. 

POLYNICE. 

ce  Voyage  fatal  !  Trop  malheureux  alliés  !  Sous 

Ton  Etéocle  &  toi ,  privés  de  funérailles  , 
Puifïîez  vous  tous  les  deux  vous  ouvrir  les  entrailles  I 
De  tous  'es  champs  Thébains  puilTes  tu  n'acquérir 
Que  l'efpace  en  tombant  que  ton  corps  doit  couvrir! 
Et ,  pour  comble  d'horreur  ,  courbé  fur  la  pouffiere  , 
Mourir  ,  mais  en  fujet ,  &  bravé  par  ton  frère  l 
Adieu  :  tu  peux  partir.  Raconte  à  tes  amis 
Et  l'accueil  Se  les  vceux  que  je  garde  à  mes  fils. 

Ddi] 
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»  qucîlsaufpices  courons  nous  a  llicbes!  Non,  je  ne 
n  puis  leur  rc vêler  cet  horrible  myfliere;  &  il  m'cft 
3*  encore  moins  permis  de  reculer.  Mourons  avec 
»>  mon  funefte  (ecrec.  O  mes  (ccurs ,  témoins  de  ces 
"  affreulcs  imprécations  de  mon  pcre,  au  nom  des 
»  dieux,  (î  votre  retour  à  Thébes  eft  auflj  -^ertaia 
«  que  mes  malheurs,  ne  me  privez  pas  du  moins 
S3  des  honneurs  funèbres.  Par  ce  pieux  devoir  ac- 
«  cuérez  la  double  gloire  de  vous  montrer  auflî 
»>  généreufes  fccurs,  que  vous  avez  paru  filles  rem- 
«  plies  de  tendrelfe  Se  de  piété  pour  un  père. 

A  NT  I  G  o  N  r. 
»>  Ah ,  Polynice ,  daignez  m'écouter. 

p  o  L  Y  K  I  c  E. 

O  ma  très  chère  Antigojie ,  «  que  voulez  vous 
»i  de  moi  ? 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

»  Ramenez  votre  armée  dans  l'Argolide  ,  Se 
»  n'allez  pas  perdre  votre  patrie,  &  vous  mcme 
«  avec  elle. 

r  o  L  Y  X  I  c  E. 

r>  Je  ne  le  puis.  Hc,  comment  raîTèmblerois-je 
>j  mes  alliés ,  fi  je  leur  donnois  le  moindre  figne  de 
»;  frayeur  î 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Et  quel  fruit  retirerez  vous  de  votre  impla- 
»  cable  haine  :  Que  vous  fervira  d'avoir  rejiverie 
»  votre  patrie  l 
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»  Il  me  feroic  trop  honteux  de  reculer  &:  de 
M  devenir  la  fable  d'un  frère  à  qui  je  doii  conr- 
>»  mander. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

»  Mais  fongez  aux  oracles  que  vous  venez  d'eii' 
»  tendre.  Tous  leurs  traits  tombent  fur  vous.  Ils 
»  vous  condamnent  vous  &:  votre  frère  à  la  mort. 

p  o  L  Y  N  I  c  E. 

«  J'en  fèns  tout  le  poids  :  mais  il  eft  trop  dur  de 
»  céder, 

ANTIG  o  N  F. 

«  Ah ,  mon  frère ,  &  qui  fuivra  vos  drapeaux 
j>  avec  de  pareilles  prédirions  î 

p  o  r  Y  N  I  c  £. 

»  Je  fçaurai  taire  ce  qu'il  faudra  :  l'art  d'un  gc-- 
ï>  néral  eft  de  publier  les  heureux  préfages ,  &  de 
55  cacher  les  mauvais. 

A  N  TI  G  o  NE. 

55  Vous  ctes  donc  déterminé  à  courir  à  votre 
»  perte  ? 

p  o  L  Y  N  I  c  E. 

55  Le  fort  en  eft  jette:  ne  m'en  parlez  plus.  T^ 
j»vole  avec  fureur  à  cette  expédition,  toute  fu- 
55  nefte  que  je  la  vois.  Je  cours  braver  les  impré- 
>5  cations  paternelles,  ou  accomplir  ma  noire  de- 
>5  ftinée.  Daignent  les  dieux  vous  être  prorices,  G. 
»  vous  rendez  à  un  frère  mort  des  devoirs  qu'il 

Ddiij 
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>'  ne  peut  attendre  de  vous  durant  (a  vie.  Ne  me 
»3  retenez  plus  l'une  &  l'autre.  Adieu,  chères  fccurs. 
«  C'eit  pour  la  dernière  fois  que  vous  me  voyez. 

ANTI  G  G  N  E. 

"Ah  j  malheureufc  que  je  fuis  ! 

P  O  L  Y  N  I  C  E. 

«  Arrêtez  vos  pleurs.  Je  le  veux. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

"  Hé,  quelle  fuLur  feroit  alTez  barbare  pour  ne 
j>  pas  pkurer  un  frère  qui  court  de  iang  froid  à  la 
»  mort  i 

p  o  L  V  N  I  c  E. 

»  Oui ,  s'il  le  faut,  je  fçaurai  mourir, 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

»  Non,  cruel,  il  n'en  fera  pas  ainfi,  vous  prc- 
3>  terez  l'oreille  h  mes  confeils. 

p  o  L  Y  N  I  c  E. 

»  Ne  me  confeillez  pas  une  lâcheté. 

Antigone. 
Hélas  ,  de  quel  funefte  préfagc  ne  fera  ce  pas 
pour  nous ,  fi  vous  nous  quittez  î 

POL  YNICE. 

«  Notre  étoile  fortunée  ou  malhcureufe  ne  dc- 
>5  pend  pas  de  nous.  Les  dieux  font  les  maîtres 
»  de  nos  deftinées.  Je  les  conjure  de  rendre  les 
«  vôtres  auiïi  heureufes  que  vous  le  méritez  toutes 
5J  deux. 
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S  C  È  N  E     V. 

ANTIGONE,  (SDIPE,  LE  CHCEUR, 
I  S  M  É  N  E. 


L  E      c  H    Œ  U  R. 
STROPH£    I. 

vJuEL  nouveau  furcroîc  de  douleur  pour  nous 
d'avoir  été  témoins  des  cruelles  imprccations  de 
ce  père  infortune  contre  Ton  fils.  Nous  ne  devons 
cependant  pas  les  blâmer,  de  peur  que  la  volonté 
des  dieux  n'y  foit  conforme;  car  on  ne  peut  accufer 
leur  confeil  d'injuftice.  Mais  le  temps,  le  temps 
feul,  ce  grand  maître,  nous  fera  connoître  fa 
vérité.  Jufqu'à  préfent  toutes  les  prédictions  d(E- 
dipe  ne  Te  font  que  trop  vérifiées.  Il  y  a  tout 
lieu  de  pr^fumer  que  celles-ci  ne  feront  pas  moins 
infpirées  par  les  dieux....  qu'entends-je....!  le 
tonnerre  gronde...! 

ŒDIPE.  ":: 

Mes  filles,  mes  chères  filles,  quelqu'un  de  ceux 

qui  fe  trouvent  ici  préfens,  ne  pourroit-il  pas 

aller  chercher  Théfée»  ce  prince  qui  Ce  didingué 

en  tout  par  Tes  bontés  toujours  prévenantes  > 

D  div 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Quelle  ncccflltc,  mon  père,  de  le  faire  venir  ici  ? 

ŒDIPE, 

AvercifTez  le  prompcemenc  :  car  le  bruit  que 
Je  viens  d'entendre,  ni'efl:  un  préfage  certain  de 
ma  mort  très  prochaine. 

LE     CHŒUR. 
ANTISTROPHE     I. 

Mais  voilà  que  Jupiter  à  coup  redoubles  fliic 
retentir  Ton  tonnerre.  Nous  Tentons  que  la  frayeur 
fe  failit  de  nous,  nos  cheveux  fe  hériiTent  '  :  nos 
cfprirs  fe  glacent  d'effroi:  Hélas!  les  éclairs  fe 
multiplient  de  toutes  parts...  Quelle  fera  l'illue 
d'un  fi  terrible  fracas?  c'eft:  là,  oui,  c'eft  là  ce  qui 
nous  pénétre  de  la  plus  cruelle  inquiétude.  Car 
jamais  ce  prcHige  ne  fe  manitcfle  inutilement  ; 
il  annonce  toujours  quelque  nouvel  événement. 
O  cicux....  OJupttcrl 

ŒDIPE. 

O  mes  filles  ,  voici  le  moment  fatal  de  ma  der- 
nière heure  :  je  ne  puis  m'y  iouftraire., 

A  NT  I  G  ON  E. 

Comment  le  favez  vous  ;  d'où  pouvez  vous  l'au-* 
gurer 
::u^''  -1  ■  ŒDIPE. 

Je  ne  puis  en  douter:  qu'on  fe  hâte  donc  dd 
faire  venir  le  Roi. 

j  Crée  :  Elle  parvient  juffiu'aux  «xtrémitcs  is  nos  cheveax. 
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LE     C  f  î  (Œ  U  R  . 
STROPHE    II. 

Hclas!hclas!lebruicdccbiranc  du  tonnerre  vient 
pénétrer  Jufqu'au  (îcge  de  notre  ame.  Soyez  nous 
de  nouveau  propices ,  ô  dieux ,  oui ,  foyez  nous 
propices,  fi  ce  préfage,  encore  incertain,  regarde 
notre  patrie:  plaife  au  cieux  qu'il  nous  foit  favo- 
rable. Nous  vous  conjurons,  puiffanc  Jupiter,  de 
ne  pas  tourner  à  notre  dcfavantage  l'accueil  que 
nous  avons  foit  à  cet  infortuné. 

(ŒDIPE. 

Mais  Thcfce  arrivera- t-il  bientôt?  Croyez  vous 
mes  filles  ,  qu'il  pui(ïè  me  trouver  encore  avec  un 
fouffle  de  vie  Se  en  état  de  lui  parler  ? 

A  NTI  GON  E. 

Quel  lecret  avez  vous  donc  à  lui  révéler? 

ŒDIPE. 

Je  veux  accomplir  mes  prome(Tès  à  Ton  égard, 
6c  lui  adurer  les  juftes  fruits  de  la  rccompenfe  qui 
luieft  due  pour  les  fervices  qu'il  m'a  rendus. 

ANTISTROPHE     II. 

O  prince  chéri,  ô  Tliéfée,  accourez,  accour- 
rez. Venez,  dis-Je  ,  &  quittez  tout,  quand  mcme 
vous  feriez  occupé  fur  quelque  promonroir  à  con- 
facrer  une  pierre  quadrangulaire  propre  aux  facri- 
fices  qu'on  offre  à  Neptune,  le  dieu  des  mers'. 

I  C'efi  là  le  fens  de  l'ioterptctation  de  M.  Vauvillicis, 


4l<»  ŒDIPE    A    COLONE, 

Précipitez  vos  pas  pour  recueillir  avec  nous,  avec 
nos  concitoyens  &  nos  amis,  la  juflie  reconnoif^ 
Hince  de  la  protedion  accordée  à  cet  étranger. 

SCÈNE    VI. 
Les  mêmes ,  T  H  E  S  É  E. 


THESEE. 

\J  UEL  efl  le  fujet  des  cris  que  vous  faites  tous 
entendre  î  L'orage  fubit  cauferoit-il  parmi  vous 
une  telle  confternation  î  Les  dieux  permettent 
qu'en  hiver  ces  phénomènes  foient  fréquens. 

ŒDIPE. 

O  Théfée,  votre  arrivée  comble  mes  vœux, 
&  il  n'y  a  qu'un  dieu  qui  ait  pu  vous  faire  com- 
prendre cette  voix  des  foudres  &  des  vents, 

THÉSÉE. 

Qaavez  vous,  ô  fils  de  Laïus,  de  nouveau  à 
m'apprendre  î 

ŒDIPE. 

Je  touche  à  la  fin  de  mes  jours;  &  je  ne  veux 
pas  mourir  (ans  accomplir  la  foi  que  j'ai  donnée. 

D'où  fçavez  vous  que  votre  mort  efl:  prochaine? 
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Les  dieux  eux  mcmes,  qui  ne  peuvent  être  les 

f-iuteurs  du  menfonge,  me  Tanaoncenr  par  des 

figues  indubitables. 

T  H  e'  s  É  E, 

Comment  prétendez  vous,  refpetrtable  vieil- 
lard, qu'il  vous  ont  prédit  cet  événement? 

ŒDIPE, 

J'en  ai  un  indice  infaillible  dans  cet  orage  dirigé 
par  une  main  invifible.  ' 

T  H  ES  É  E. 

Je  dois  vous  en  croire  :  l'accomplilTèment  de 
VOS  prédirions  jufqu'à  cet  inilant,  m'en  fait  une 
loi.  Qu'exigez  vous  maintenant  de  moi  • 

(E  D  IPE. 

Apprenez ,  ô  noble  fils  d'Egée ,  ce  qui  doit  faire 
à  jamais  le  bonheur  de  votre  villejje  veux  vous 
donner  une  preuve  infaillible  de  la  fidélité  de  mes 
promedès  :  Tout  aveugle  que  je  fuis,  je  vais  mar- 
cher fans  guide,  vers  le  lieu  où  je  dois  expirer. 
Vous  feul  aurez  le  fecret  du  lieu  ou  fera  mon 
tombeau ,  ôc  ne  le  révélerez  à  aucun  mortel. 
Ce  tombeau  vous  fera  toujours  contre  vos  enne- 
mis un  rempart  plus  redoutable  que  mille  com- 
battans.  Vous  feul  m'y  accompagnerez  :  je  le 
lailferai  même  i2:norer  à  mes  filles,  malgré  toutes 
nia  tendrefle  pour  elles.  Je  ne  m'en  fuis  ouvert 
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à  qui  que  ce  foir.  Ce  fera  donc  pour  vous  un  flcret 
inviolable  que  vous  ne  révélerez  qu'du  momenr 
de  votre  nîort,  &  feulement  à  votre  fuccelTeur, 
pour  être  tranfmis,  avec  les  mêmes  précautions ,  à 
tous  les  rois  d'Athènes.  C'eft;  à  ces  conditions  que 
moiv  tombeau  deviendra  le  plus  folide  boulevard 
de  cette  ville  contre  les  attaques  des  Thcbainy. 
Les  plus  faintcs  loix  n'ont  fou  vent  pas  futfi  pour 
mettre  quantité  de  villes  à  l'abri  des  outrages  des 
IiommtiSi  mais  les  dieux,  tôt  ou  tard,  fcvilfent  con- 
tre les  indignes  profanateurs  des  chofes  facrées.  Je 
fais  des  vœux,  ô  fils  d'Egée,  pour  que  vous  n'éprou- 
viez rien  de  femblable.  Vous  êtes  inftruit  de  tour 

* 

ce  que  je  pourrois  vous  dire  :  je  n'ajouterai  rien  de 
plus.  «  Mais  je  fens  que  les  dieux  me  prefTent  d'ar- 
"  river  au  lieu  marque.  Partons,  &  mettons  bas 
9>  toute  crainte.  Suivez  moi,  mes  filles;  ]e  vous 
»  fervirai  de  guide ,  comme  vous  avez  été  le  mien 
"juiqu'à  ce  jour....  Qu'on  me  lai(Tè. ...  Qu'on 

»  ne  m'approche  pas Seul ,  je  trouverai  Ten- 

w  droit  où  la  terre  doit  m'ouvrir  fon  fein. . . .  C'ed 
»  par  là;  oui,dis-)e;  c'eft  par  lA  :  Mercure  6c  la 
»  Dceiïe  des  enfers  m'indiquent  cette  route....» 
O  lumière  du  jour,  qui  brilliez  auparavant  inuti- 
lement pour  moi ,  il  m'eft  donc  encore  donné  de 
jouir  des  heureux  effets  que  vous  produifez  :car 
je  me  conduis  feul  au  lieu  qui  m'eft  deftiné  pour 
tombeau.  Théfée,  vous  qui  méritez  d'être  le  plus 

I 
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«héri  des  princes  par  rhofpicalité  que  vous  exercez 
envers  les  étrangers,  &  vous.  Athéniens,  «  puii- 
«  fiez  vous  être  ^ou'ours  heureux  &,  dans  votre 
»'  profpéricc,  vous  raprelkr  quelquefois  le  fouvê- 
i'  nir  d'QEdipe.  Il  part ,  le  choeur  reftefeul. 

INTERMÈDE. 


1  E      CHŒUR. 


S  T  R  O  P  Hî. 


O'  I  L  nous  eft  permis  de  vous  adrefler  des  priè- 
res, ô  Proferpine  ,  reine  du  fombre  empire,  8c 
à  vous ,  ô  Pluton,  qui  régnez  Cir  les  mânes ,  nous 
vous  conjurons  d'accorder  à  cet  étranger  de  pafTer 
par  une  mort  douce  &c  tranquille ,  au  commun 
féjour  des  morts ,  fur  les  bords  du  Styx.  Qu'un 
dieu  jufte  &  bienfaifant,  ô  malheureux  (EEdipe, 
vous  falTe  enfin  éprouver  Tes  faveurs ,  après  tant 
de  calamités  que  vous  ne  vous  étiez  point  atti- 
rées. 

ANTISTROPHE. 

Terribles  Fuménides,  Se  toi,  fiU  de  la  Terre  & 
duTartare,  qui,  du  fond  de  ton  antre,  jette  la 
terreur  aux  portes  des  enfers,  indomptable  chien  à 
trois  cêtes,  comme  on  t'appelle  de  toutes  parts. 
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daignez  fcivorablemenc  accueillir  cet  ctranfzer ,  atî 
monienr  où  il  fe  prcfentera  daii-s  le  ccncbrcux 
fcjour.  Sois  lui  favorable  aufïï,  toi,  ô  mort,  fom- 
mcil  éternel  '. 

ACTE    V. 


SCÈNE    PREMIERE. 
UN    OFFICIER,    LE    CHŒUR. 


L   o  F  F  I  C  I  E  R. 

vyiTOYENs,ie  peux  vous  apprendre ,  en  peu  de 
mots,  qu  Œdipe  eft  mort.  Mais  les  circonftances 
de  cette  mort,  &  tout  ce  quis'eH:  padéàce  moment 
là,  exigent  de  très-longs  détails. 

lE    CHŒUR. 

L'intbrtuné  efl:  donc  au  terme  de  fa  carrière? 

l'  o  F  F  I  CIER. 

Oui ,  il  a  quitté,  pour  jamais,  le  fcjour  des 
mortels. 

I  Le  travail  de  M.  V^auvilliers  fur  ces  deux  ftrophes  eft  infini- 
ment précieux.  Il  feroit  impoilible  de  trouver  le  fens  de  tout  cec 
interiiicde  ,  fi  ce  fçavant  éditeur  n'.ivoit  entrepris ,  avec  le  plus  grand 
fitccès  ,  de  rétablit  la  vraie  leçon  du  texte  ,  Se  de  furpléer  même  dans 
In  endroits  où  il  y  a  des  lacunes.  Voyez  Sophoclis  tk.agoedi.ï  , 
t.  u.  noti  in  <eoit>.  colon.. p.  16. 
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LE      CHŒUR. 

Pouvons  nous  favoir  comment  il  a  franchi  cq 
terrible  partage  ?  Efl:  ce  avec  le  fccours  des  dieux? 

l'officié  R. 

Rien  de  plus  merveilleux  que  cette  mort.  Vous 
favez  comment  il  efl  parti  d'ici, fans  aucun  con- 
dudcur,  lui-même  marchant  devant  nous  tous. 
Arrivé  à  la  Voie  d'airain  ,  il  s'eft  arrêté  près  d'un 
précipice  dans  un  chemin  partagé  en  divers  routes, 
où  Théfée  &  Piritholis  s'étoient  jurés  une  fidélité 
éternelle  :  là  il  s'eft  adîs  fur  un  fiége  de  pierre  , 
entre  le  rocher  Thoricius,  &  un  poirier  fauvage  : 
il  s'eft  dépouillé  de  fes  vêtemens  de  deuil,  &  il 
a  ordonné  à  fes  filles  de  lui  apporter  de  l'eau  vive, 
puifce  dans  quelque  fource  voilîne:  elles  volent 
auffi-tôt  au  pied  de  la  colline  de  Cérès,  garnie 
d'arbres  fruitiers ,  &  en  rapportent  de  l'eau.  Après 
les  libations  &  les  purifications  prefcrites,  fes 
filles  l'ont  revêtu  de  la  robe  funéraire.  Ces  devoirs 
qu'on  lui  rendoit,  paroilToient  lui  faire  plaifir.  A 
peine  tout  étoit-il  achevé  qu'incontinent  une  via? 
lente  fecouftè  fait  trembler  la  terre.  Les  jeunes 
princefles,  à  ce  bruit,  font  faifies  d'efiroi  :  éplo- 
rées ,  elles  Ce  jettent  aux  genoux  de  leur  père , 
leurs  fanci-lots  &  leurs  oémiftem-ens  fe  fuccédenc 
fans  interruption.  A  ce  moment  il  leur  a  dit ,  en 
les  embraftant,  «  mes  filles,  vous  n'avez  plus  de 
»>  père  ;  j'achève  de  mourir  en  ce  jour.  Heureujf 
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ï>  de  VOUS  épargner  déformais  des  foins  qui  ont 
M  dû  vous  coûrer!  Oui ,  mes  filles,  votre  tendrelTè 
pourmoivousa  mis  à  de  dures  épreuves:  Une  feule 
chofe  a  pu  adoucir  vos  peines  :  c'eft:  un  par  a  t  re- 
tour de  la  parc  d'un  père  donc  la  reconnoiflance 
étoic  portée  aufîî  loin  qu'elle  pouvoit  s'étendre.... 
>'  Mais  je  vous  quitte  enfin  pour  toujours  ".  A  ces 
mots  il  a  embralfc  fes  filles, &  tous  les  témoins 
de  ces  triftes  adieux  fondoienc  en  larmes ,  & 
jettoient  de  grands  cris,  qui  ont  été  fuivis  d'un 
profond  filence.  Alors  on  a  entendu  une  voix..., 
chacun  a  tellement  été  concerné  que  les  cheveux 
s'en  font  hérilTés  :  car  cette  voix  cclefte  a  fait 
entendre  à  plufieurs  repriies,  ces  mots  :  oedipe, 

HÉlASj    (EDIPE  qu'attendez    vous    DONC?    POUR- 

Ciuoi  TANT  DE  DELAisî  Auiïî  tôt  (Edipea  fait  appro- 
cher Théfée,  &  lui  a  recommandé  fes  filles  en 
ces  termes  ?  ««  O  Théfée,  prince  chéri ,  pour  gage 
3)  d'ut\e  foi  inviolable,  uniiTez  dans  mes  mains, 
«  les  vôtres  à  celles  de  mes  filles  :  promettez  que 
^>  jamais  vous  ne  permettrez  qu'il  leur  foit  fait 
»  aucun  outrage,  ôc  que  dans  tous  les  inftans  vous 
»  vous  preteirez  à  ce  qui  pourra  contribuer  à  leur 
«bonheur  »j.  Théfée,  plutôt  par  gcnérohtc  que 
■par  foiblelTe,  a  promis,  par  ferment,  à  (Edipe, 
qu'il  Ce  conformeroit  à  fes  defirs  :  puis  ce  père 
infortuné ,  prenant  de  nouveau  fes  filles  fur  fon 
feiu  leur  a  dit:  »  Mes  filles,  ayez  le  courage  de 

j;  vous 
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»*  VOUS  éloi2;ner  d'ici  :  vous  ne  devez  rien  voir  de 
"Ce  qui  va  le  palTer,  Ôc  rien  entendre  de  ce  qui 
"  me  reftc  à  dire  :  retirez  vous  promptement: 
"  Théice  doit  feul  refter  auprès  de  moi  ».  Nous 
avon>  tous  pris  cet  ordre  pour  nous ,  &  le  vifage 
inondé  de  larmes ,  nous  avons  tous  fuivi  les  prin-  ~ 
ceffès  éplorées.  A  peine  avons  nous  été  conf^é- 
diés,  que  levant  les  yeux  quelques  momens  après, 
nous  n'avons  plus  apperçu  que  Théfée  qui  fe  cou- 
vroit  le  vifage  avec  Tes  mains,  comme  s'il  eut 
cté  frappé  de  quelque  terreur  fubite  Se  que  fes 
yeux  euflent  été  éblouis  :  revenu  de  fa  première 
frayeur,  nous  l'avons  vu  enfuite  Ce  profterner,  & 
palfcr  un  très  court  efpace  de  temps  à  invoquer 
à  la  fois  le  ciel  &  la  terre.  Il  efl;  le  feul  à  ne 
pas  ignorer  quel  a  été  le  genre  de  mort  d'(Edipe  : 
nous  fçavons  feulement  qu'il  n'a  pas  été  frappé 
par  la  foudre ,  ni  englouti  par  les  flots  dans  une 
violente  tempête.  Sans  doute  que  quelqu'envoyé 
des  dieux  l'aura  porté  aux  bords  du  Cocyte ,  ou 
que  la  terre  s'eft  doucement  entr'ouverte  pour  le 
recevoir  fans  violence  &  fans  douleur.  Ainfi  a 
fini  ce  prince  infortuné  i  maintenant  à  l'abri  de 
toutes  les  infirmités  de  la  vie,  à  qui  notre  com- 
mifération  efl:  inutile,  .!n:  digne  de  notre  admi- 
ration, plus  qu'aucun  autre  mortel.  Tout  ce  récit 
peut  paroître  ,  aux  yeux  des  gens  foibles,  venir 
T^(r:c  JJI,  E  e 
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d'un  enthoufiafte,  mais  les  efprics  folides  fçaurontf 
i'apprccier. 

LE     CHŒUR. 

Où  font  les  princeffes.  Se  ceux  qui  l'ont  accom- 
pagné? 

l'o  F  F  I  ci  er. 

Les  cris  qu'elles  font  entendre  ,  prouvent  qu'el- 
les font  à  peu  de  diftance. 

SCÈNE    IL 
Les  mêmes,  ANTIGONE,  ISMÉNE. 


A  N  T  I  G  G  N  E. 

JrxÉLAs,  hélas  !  maintenant,  il  ne  nous  refte 
plus,  mallieureules  que  nous  Tommes,  que  des 
afflidions  !  Nous  ne  ferons  plus ,  à  la  vérité,  déchi- 
rées de  douleur  par  le  trifte  fpeélacle  d'un  père 
fouffrant,  &  dont  le  fang  qui  circule  dans  nos 
veines  a  été  pour  nous  la  lource  des  peines  les 
plus  afireufes  ôc  les  plus  continues  :  mais  tout , 
dorénavant,  va  Ce  réunir  contre  nous,  &  nous 
n'aurons  à  nous  repaître  que  d'affli(flions, 

LE      CHŒUR. 

Pourquoi  vous  affliger  ainfiî 

ANTIGONE. 

On  ne  peut,  ô  étranger,  f#  figurer..,. # 
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LE     CHŒUR. 

Il  a  donc  fini  fes  jours....,? 

ANTIGONE. 

Hclas!  &  de  la  manière  dont  vous  dédieriez 
le  plus  ardemment  de  les  terminer,  fl  vous  pou- 
viez être  dans  le  cas  d'avoir  recours  à  la  mort. 
Il  n'a  fuccombé  en  effet  ni  dans  un  combat ,  ni 
au  milieu  des  flots  courroucés.  Il  a  pafle  dans 
une  autre  vie  par  une  voie  qui  nous  efl:  totale- 
ment ignorée.  O  malheur  !  L>ans  quel  précipice 
nous  voilà  plongées!  Car  comment,  &  dans  quel 
pays,  ou  fur  quelle  mer,  errerons  nous  déformais 
pour  mendier  les  fecours  nécelTaires  au  foutieii 
d'une  trilte  vie? 

I  s  M  i  N  E. 

Comment  pourrions  nous  le  fçavoir?  ô  mort! 
pourquoi  ne  m'as  tu  pas  frappée  avec  mon  père  î 
ne  l'eufTé-je  pas  préféré  mille  fois  à  traîner  ici  bas 
la  vie  la  plus  miférable  ? 

LE     CHŒUR. 

Vertueufes  fœurs ,  il  efl:  juflie  de  recevoir  fans 
murmurer  tout  ce  qui  nous  vient  des  dieux  :  ne 
vous  livrez  pas  à  toutes  les  exprelTions  de  votre 
douleur  fur  un  événement  qui  n'a  rien  d'affli- 
geant. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Il  efl:  donc  vrai  que  les  maux  ont  leurs  char- 
mes'.Car  je  me  trouvois  heureufe,  quand  je  lui 

E  c  ij 
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prodiguois  mes  foins.  O  mon  père,  mon  ten- 
dre père ,  confondu  pour  toujours  dans  les  ténè- 
bres de  l'empire  de  Pluton,  oui ,  maigre  les  infir- 
mités de  votre  âge  avancé  ,  vous  étiez  &  vous  ne 
celferez  jamais  d'être  l'objet  de  toute  matendre(ïè. 

LE      CHŒUR. 

Tout  efl  donc  terminé? 

ANTIGONE. 

Oui ,  5c  conformément  à  fes  vœux. 

LE    cn<EUR. 
Comment  donc  ? 

A  N  T  I  G  o  N  ï. 

ïl  efl  mort  dans  ce  pays,  comme  il  le  dcfiroit  ; 
il  y  a  fon  tombeau ,  &  lailTe  des  regrets  qui  ne 
finiront  jamais.  Oui  toujours,  ô  père  chéri,  mes 
veux  vous  payeront  un  tribut  de  larmes?  &  rien 
ne  pourra  calmer  ma  douleur.  Infortunée  que  je 
fuis  !  hélas  !  vous  n'eulïïez  pas  dû  choifir  votre 
tombeau  dans  une  terre  étrangère,  où  votre  mort 
me  laide  dans  le  plus  afîreux  abandon. 

■    '     '    '■  -    -        --•  I  SM  E  N  E, 

Notre  malheur  en  efîet  eîl  à  ion  comble.  Car 
que  deviendrons  nous  feules  &  fans  aucun  confeil  ? 

L  E      CHŒU  R. 

Puifque  votre  père  a  terminé  heureufement  la 
carrière,  cela  doit  vous  déterminer  à  vous  prêter 
k  des  motifs  de  confolation  :  car  ici  bas  per- 
fonne  n  eft  exempt  de  peines. 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Ma  focur,  retournons  fur  nos  pas. 

I  s  M  É  N  E.      . 

Que  ferons  nous  2 

A  N  T  I  G  O-N  E. 

Je  veux.... 

I  s  M  É  N  E, 

Quoi? 

A  NT  I  GON  E. 

Voir  le  tombeau 

ISMÉNE, 

De  qui  2 

AN  T I  G  O  N  E 

De  mon  père. ...  ce  devoir  peut-il  m'être  in- 
terdit ? 

isméne. 

Vous  ne  pouvez  l'aller  retrouver.  Avez  vous 
oublié  l 

AN  TI  G  ONE. 

Quoi  î 

I  s  M  É  N  E. 

Avez  vous  oublié,  dis-jeî 

AN  TIGO  NE. 

Mais  quoi  encore  î 

ISMÉNE. 

Qu'il  n'a  pas   de  tombeau. 

A  N  TI  GONE. 

le  veux  néanmoins  y  aller  de  y  périr. 

E  e  iij 
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I  S  M  É  N  E. 

Hclas  !  malheureufe  que  je  ferois,  que  devien- 
drois-je  donc  feule  ! 

LE     CHŒUR. 

Dignes  princefles ,  celTez  de  vous  inquiéter  fur 
votre  fort. 

A  N  T  I  G  G  N  E. 

Que  voulez  vous  cependant  que  je  devienne? 

LE      CHC3XUR. 

Avez  vous  été  Jufqu'à  préfent  fans  refTource  î 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Je  m'occupe... . 

LE     CHŒUR. 

Qe  quoi.. .? 

A  N  T  I  G  O  N  F,. 

Du  moyen  de  retourner  à  Thébes  :  je  iî*en  fçais 
aucun. 

LE      CHŒUR. 

Il  ne  faut  point  en  chercher  :  c'eft  un  parti  rem- 
pli de  difficultés. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Hclas!  il  y  en  avoir  déjà  affreufement  quand 
j'accompagnai  mon  père  pour  venir  ici.  Elles  paf- 
foient  mes  forces  :  mais  elles  n'ccoient  pas  audeC- 
fus  du  courage  qui  m'animoit  à  le  fuivre  '  ? 

I  Je  ne  me  fuis  ^as  renfermé  dans  la  précifion  du  texte  Grec.  J'aî 
fuivi  la  correûion  du  texte  ,  propofée  par  M.  Vauvillicrs ,  &  le  fens 
«iu'il  indique ,  &  qui  eft  très  conforme  aux  femimens  d"Autigonc. 
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LE     CHŒUR. 

Vous  êtes  plongée  dans  un  océan  de  malheurs. 

A  N  T  I  G  G  N  E, 

Ah!  cela  n*efl;  que  trop  vrai. 

L  E     C  H  Œ  U  R, 

J*en  conviens. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Hélas  1  hélas  !  ô  cieux  !  où  nous  réfugierons  nous» 
quel  efpoir  nons  refte-t-il? 

SCÈNE    DERNIÈRE, 

Les  mêmes,  THÉSÉE. 


THÉSÉE. 


JVIettez  fin  à  vos  regrets,  jeunes  prîncefTès.  Il 
ne  convient  pas  de  pleurer  le  fort  de  ceux  qui  ont 
reçu  en  mourant  des  témoi^nac^es  éclarans  de  la 
faveur  &  de  la  proteélion  des  dieux  :  c'efl:  fe  ren- 
dre coupable  d'injuftice  6c  d'ingratitude  '. 

I  M.  Vauvilliers  penfe ,  avec  M.  Heat ,  que  ceci  doit  être  mis  dans  !a 
bouche  de  Théfée.  On  ne  peut  fe  refufer  de  fuivre  les  changemens  jugés 
nécelTaircs  par  d'auflî  fçavans  critiques.  Cette  dernière  fcène  ,  d'après 
les  anciennes  éditions ,  oe  devroit  comiuencer  qu'à  la  fuite  de  ce  dif- 
cours  que  l'on  fait  tenir  pat  le  chcriyr. 

E  e  iv 
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AN  T  I  G  ON  E. 

Gcncreilx  fils  d'Égcc,  nous  nous  jettons  à  vos 
genoux. 

THÉSÉE. 

Que  dcfîrcz  vous  de  moi  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Nous  voulons  voir  le  tombeau  de  notre  perc. 

THÉSÉE. 

Cela  vous  eft  totalement  interdit. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Que  nous  apprenez  vous  là ,  pui(Tant  roi  de  cette 
contrée  ? 

THÉSÉE. 

(Edipe  lui  même  m'a  fait  promettre  fous  le  fer- 
ment, en  face  des  dieux,  que  je  ne  permettrois  à 
qui  que  ce  foit,  d'approcher  du  lieu  de  fa  fcpul- 
ture ,  &  d'y  aller  offrir  des  vœux.  C'eft  à  cette 
condition  que  cette  contrée  peut  fe  promettre  les 
plus  grands  avantages  de  polTèder  fon  tombeau. 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Nous  nous  ferons  toujours  un  devoir  de  nous 
conformer  à  fes  volontés  :  mais  au  moins  accordez 
jious  de  nous  faire  conduire  à  Thébes  pour  pré- 
venir la  guerre  cruelle  de  nos  frères,  &  pour  em- 
pêcher, s'il  eft  poffibîe,  qu'ils  ne  fe  donnent  la 
mort. 
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THÉSÉE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  refufer  de  tout  ce  qu*il  con- 
viendra que  je  fa(Te  pour  vous.  Je  le  dois,  à  titre 
de  reconnoi(ïïince,  en  faveur  de  l'iafortuné  qui  a 
choifi  Ton  tombeau  dans  mes  états.  Je  ne  puis  trop 
faire  pour  lui. 

LE      CHŒUR. 

Mettez  donc  fin  à  toutes  vos  inquiétudes  :  cefTei 
de  vous  affliger,  puifque  vos  defirsfont  accomplis. 

FIN. 
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SUR     L'  ŒDIPE 

CHEZ     ADMETE, 
TRAGÉDIE     DE     M.     DUCIS. 


X-i'œdipe  a  colone  de  Sophocle  j  efl:  un  nouveau 
fujet  d'admirer  le  génie  de  ce  pocte  tragique  qui 
mérite  la  palme  fur  Tes  rivaux,  tant  anciens  que 
modernes.  Il  les  furpaiïè  tous  en  effet,  dans  cette 
pièce  comme  dans  les  autres  qui  nous  reftent  de 
Jui,  par  la  fublimité  &  la  noblelTe  de  Ton  expref- 
fîon  ■■,  par  le  fcrupule  le  plus  religieux  à  obferver 
les  bienleances  ;  par  Tattention  prccieufe  à  ne 
produire  fur  la  fccne,  que  des  paflions  nobles  & 
gcnéreufcs.  Tous  les  fujets  de  fes  tragédies  font 
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întcreiïàiis  Ôc  bien  choifis.  Tes  intrigues  régulières 
&  conduites  avec  fag-elTe  ,  Tes  penfces  élégantes  , 
nobles  6»:  fublimes.  Tes  incidens  naturels,  fa  dic- 
tion (impie  &  non  guindée;  c'efl:  la  plume  d'un 
homme  d'état  qui  s'exerce  fans  la  prétention 
d'homme  de  lettre,  &  non  celle  d'un  littérateur 
&  d'un  écrivain  de  profeflion  qui  écrit  pour  le 
concilier  cette  réputation.  Ses  moeurs  &c  Tes  carac- 
tères font  toujours  bien  defïïnés ,  toujours  les 
mêmes,  ôc  audeflfus  de  toute  critique  :  fes  chœurs 
font  parfaitement  adaptés  au  lujet  :  la  majeure 
partie  de  fes  vers  font  remplis  de  douceur  ôc  d'har- 
monie :  la  chaleur  de  fon  imagination  efl:  telle- 
ment tempérée  par  fon  excellent  jugement,  que 
jamais  il  ne  fe  jette  dans  l'enflure,  tandis  que 
fouvent  le  feu  de  fon  génie  l'abandonne.  Se 
que  plufieurs  endroits  de  fes  pièces  font  froids 
ôc  infîpides.  Car,  comme  le  remarque  Longin 
{  au  fujet  de  Pindare  &  de  Sophocle  ) ,  «  au  milieu 
»  de  leur  plus  grande  violence ,  durant  qu'ils 
«  tonnent  ôc  foudroient,  pour  ainfi  dire,  fouvent 
«  leur  ardeur  vient  mal  à  propos  à  s'éteindre,  & 
»  ils  tombent  malheureufement  '  y>.  Sophocle  ex- 
celle particulièrement  dans  les   images  *:  en  un 

1  Traité  du  SuitiME  de  Longin ,  chat,  .vxvii.  traduction  de 
Boi'.eau. 

1  Ciccroii  en  écoit  bien  pcrfuadc  lorfqu'il  nous  dit ,  lib.  v.  he  fiNib. 
BON.  ET  MAL.  §.  III.  c:  Tanta  vis  aJmonitionis  incll  in  locis  ;  ut  non 
7>  Une  ci\xiâ  ,  ex  his  mcmoria  duda  âc  difciplina.  Naia  nie  ipfum  hue 
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mot  Tes  ordonnances  font  (î  exaéles ,  Tes  figures 
contraftent  lî  heureufement  enfemble,  &  font  fi 
bien  grouppces,  fcs  couleurs  fi  vives  &  fi  naturelles, 
que  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'on  l'appelle  le  Ra- 
phaël de  l'ancienne  tragédie.  C'eft  ainfi  qu'en  ont 
parle  tous  les  excellens  critiques.  Je  ne  luis  pas 
peu  étonné  d'aprcs  cela  que  le  P.  Rapin,  qui  avoir 
d'ailleurs  le  goût  exquis  &  la  critique  la  plus  faine, 
ait  jugé  moins  favorablement  ce  tragique  '.  M, 
Franklin  ,  malgré  tout  fon  refpeél  pour  le  criti- 
que françois,  n'a  pas  cru  pouvoir  trop  exalter  le 
mérite  de  Sophocle  '.  Au  refte  tout  ce  que  j*er» 
ai  dit,  n'efl:  que  le  réfultat  de  l'effet  qu'aura  pro- 
duit la  lefture  de  I'CEdipe  a  colone,  quoique 
cette  pièce  aie  beaucoup  perdu  dans  la  trad'ac- 
tion.  On  aura  pu  néanmoins  y  appercevoir  le 
plus  grand  intérêt ,  8c  les  incidens  les  plus  frap- 
pans  &  les  plus  touchans.  C'efl  (Edipe  qui,  chaHc 

5>  modo  veniencem  convertebat  ad  fe  fe  Colonaeus  ille  locus ,  cnjui 
35  inco'a  Sophocles  ob  ocu'.os  verfabatur.  Qaem  fcis ,  qiiàm  admirer  , 
»  quàmque  eo  delefter.  Mp  quidem  ad  altiorem  memoriam  (Edipodir 
51  hùc  venientis,  &  illo  moUiffimo  carmiiie  ,  quznam  effcnt  ipfa  hsc 
5>  loca  requirentis ,  fpecics  quidam  commovic ,  inanis  fcilicet  fed  com- 
»  movit  tamen. 

Longin  oblerve  auffi  qae  Sophocle  excelloit  à  peindre  ,  comme  oa 
peut  le  voir,  dit  il,  (traité  du  sublime)  «par  la  dcfcription  qu'il 
»  nous  a  laifTi  d'Sdipe  mourant  8c  s'enfeveliflant  lui  même  au  milieu 
sj  d'une  tempête  ptodigicufe  «•  ch.  xiii.  traduct.  de  Boileau. 

I    RÉFLEXIONS    SUR  LA    POETIQUE,  §.    XXII. 

1  Voyez  ,  the  préface  to  his  lace  tranflaiion  of  Sophocles» 
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de  fes  crats ,  cherche,  conduit  par  fa  fille,  un 
tombeau  dans  un  pays  érrangtr ,  o\  la  renommée 
de  les  malheurs  l'a  devancé  &  fait  redouter  la 
préfence.  11  faut  qu'il  donne  des  preuves  évidences 
de  la  protection  des  dieux  pour  qu'on  lui  accorde 
un  afyle,  &  qu'on  lui  permette  d'y  choifirfon  tom- 
beau. Qu'y  a-t-il  de  plus  intcrelfant  qu'un  homme 
dont  la  pofition  efl:  tellement  afîreufe  ,  qu'il  efl; 
oblige  d'employer  les  dieux  mêmes  ,  comme 
médiateurs,  pour  trouver  grâce  auprès  des  foibles 
mortels,  pour  les  rendre  lenfibles  à  fes  malheurs, 
.pour  en  obtenir  enfin ,  quoi  î  Un  tombeau  1 

Ce  fonds  fi  riche  eft  décoré  en  outre  par  les 
acce(Toires  les  plus  heureux  8c  les  plus  variés.  Ce 
font  ces  incidens  que  Sophocle  a  fu  amener  fans 
hs  brouiller,  fans  les  confondre,  &  qui  concourent 
•merveiileufement  au  dénouement  de  la  pièce. 
Ainfi  il  place  la  fccne  à  Colone  ,  pour  avoir  oc- 
x:a(ion  d'y  faire  l'éloge  de  ce  beau  canton  des 
environs  d'Athènes.  Je  dois  remarquer  à  ce  fujet 
qu'un  auteur  peut  retirer,  pour  le  lucces  de  fa 
pièce,  le  plus  grand  avantage  de  ces  defcriptions 
de  lieux  connus  &  habités  par  les  fpeéiateurs  : 
on  aime  toujours  celui  qui  nous  fait  aimer  notre 
pays  &  qui  nous  fait  goûter  &  apprécier  nos 
-propres  jouiiTànces.  Mais  il  n'y  a  que  le  e;énie  ' 

I  II  ne   falloit  rien  moins  que  ce  précieux  don  de  la  narurs  pour 
iious  peiudre  Us  champs  ÉtYstts  avsc  cctcç  finslFc,  ce  goût,  ce  taû  , 


44^  R.F.  Ï'LEXIONS 

qui  puiffe  fixer  notre  efprit  fur  des  objets  dont 
nos   fens  font  frappes  tous  les  jours. 

Ce  premier  incident  amené  les  autres  qui  for- 
ment les  tableaux  les  plus  vrais  :  i'afpeâ:  du  temple 
des  Eumcnides  ,  l'entrée  d'CEdipe  dans  un  lieu 
dont  aucun  profane  ne  doit  approcher,  l'horreur 
que  fa  prcfence  infpire  aux  Athéniens ,  qui  font 
au  moment  de  le  chaffer,  la  tendreffe  d'Antigone 
&  d'Ilnicne ,  la  violence  de  Créon ,  la  protec- 
tion que  Théfee  accorde  à  (Edipe,  les  remords 
ou  plutôt  le  repentir  intcrefTé  de  Polynice ,  fes 
efîorts  pour  obtenir   fon   pardon,  l'inflexibilité 

ce  pittorefque  qu'on  trouve  dans  le  tableau  que  nous  en  a  fait  le  plus 
fçavaiit  littérateur  de  ce  fiécle  ,  &  en  même  temps  le  plus  judicieux 
febfervateur.  Voyez  en  effet  quelle  giate  ,  quelle  vérité ,  quel  fel 
M.  Brotier  fçait  mettre  dans  chaque  trait  qui  caraûérifc  la  promenade 
chérie  des  Parifiens.  <cQuàni  magnum  ,  quàm  unicum  in  toto  tcrrarum 
s>  orbe  (pedlaculum  oiFerunt  in  aditu  Parifiaco  ,  aulam  inter  6c  urbem, 
5î  féliciter  pofici  campi  elysii  !  Occurfantibus  undique  naturs  &  ar- 
3>  tium  opibuî;  fefto  fercnoque  die  effusà  plèbe  immensâ  ,!aborum  oblitâ, 
31  gramineis  toris  difcumbente  ,  ad  fymphoniam  tripudiante  ,  jocis  » 
3>  deambulationilnis  ,  ludis  ,  corne (Tationibus  ,  compotationibus  >  8c 
M  omni  Gallicz  hilari:atis  impetu  exfuUante  ;  inter  popularia  gaudia 
Î-)  ftrepentibus  publicis  viis  précipiti  volubilis  ambitionis  aulicz  ve  adii» 
5>  lationis  cancurfatione  ,  ventosâ  fupcrciliof^  aut  luxuriancis  vanitatis 
33  pompa,  tardigradis  oheCs  opulenria:  ac  morofaî  fcneûutis  tidiis  , 
5->  pulverulentis  hiantium  mirantiumque  advenarum  vehiculis.  specta- 
51  TOR.Es  OMNEs  ,  OMNES  spECTACULUM  ,  lenes  inter  umbras  deli- 
»  ciafque  ruris  exhibent  miras  vultuum  ,  morum  ,  hominum  ,  reruinque 
î)  diffrrentias  ,  grata  fimul  &:  utilia  oculorum  &  animorum  deliiii- 
î>  menta  5>.  (histor.  hortor.  feû.  l.  dans  la  belle  édition  des  jar.- 
r.iNS  DE  Rapin  ,  donnée  par  M.  Broti>;r  ,  Se  imprimée  chez  Barbou  ). 
Cette  citation  ,  quoiqu'un  peu  longue  ,  eft  le  morceau  d'un  grand 
maître,  Se  vient  Paffaitemeat  à  l'appui  de  notre  obfervation. 
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dit  père  ,  Tes  imprécations,  le  défefpoir  du  fils, 
la  mort  d'CEdipe  annoncée  par  les  foudres  &  con- 
firmée par  une  voix  célefte  ,  l'endroic  où  Ton  corps 
doit  être  dcpofé,  &  où  il  va  feul  quoiqu'aveu- 
gle,  les  larmes  d'Antigone  5c  d'Ifméne  :  tels  font 
ces  incidens  multipliés  &  liés  enfemble,  de  ma- 
nière à  concourir  au  même  but  qui  eft  la  more 
d'CSdipe.  Le  mouvement  de  l'aélion  eft  d'ailleurs 
rallcnti  par  des  fccnes  un  peu  trop  filées,  par  un 
dialogue  quelquefois  traînant.  On.  peut  encore 
reprocher  à  Sophocle ,  dans  cette  pièce,  quan- 
tité de  répétitions,  &c  beaucoup  de  monotonie 
dans  l'exécution.  Car  (Edipe  ne  quitte  pas  la 
fcène  où  tout  le  jeu  confifte  à  faire  alternative- 
ment paroître  devant  lui  Théfée,  Ifhiéne,  Créon, 
Polynice  ,  ôcc. 

L'œdipe  chez  admete,  de  M.  Ducis,  a  eu  un 
fucccs  brillant  au  théâtre  .-jugez  de  celui  que  cette 
tragédie  auroit  pu  avoir  fi,  au  mérite  bien  rare 
aujourd'hui,  de  tenir  de  la  fimplicité  des  anciens, 
elle  n'ofÏToit  pas  deux  fujets  dans  un  :  car  l'au- 
teur a   taché  d'y    fondre   &   d'y   amalgamer  le 

fujet    d'(EDIPE     A     COLONE,    8c    Celui     d'ALCESTE 

d'EURiPiDE  ;  d'où  il  réfulte  un  intérêt  divifé  qui 
change  fréquemment  d'un  ade  &  même  d'une 
fcene  à  l'autre ,  ce  qui  amené  un  dénouement  de 
commande  &  tout  à  fait  poftiche. 

Admete  ouvre  la  fcène  du  premier  aéte ,  ayec 
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Polynice  qu'il  efl:  étonne  de  voir  dans  Ton  palais  'y 
ce  qui  fournit  au  jeune  prince  fugitif,  une  occahon 
de  raconter  au  long  fes  malheurs  &  le  motif  de  fon 
voyage  dans  la  cour  du  roi  de  Tliefïàlie.  Polynice 
voyant  qu'il  n'obtenoit  rien  de  ce  qu'il  étoit  venu 
demandera  Admete,  le  quitte  en  lui  diiant: 
Vous  n'avez  point ,  feigneur,  vos  droits  à  foutenir, 
D'Etéocle  à  combattre,  &  de  fiere  à  punir. 
Je  ne  vous  prellc  plus  de  venger  mon  outrage  : 
ÎI  me  refte  mon  bras ,  ma  haine  ,  mon  courase. 
Adieu  ,  feigneur.  Demain,  aux  premiers  traits  du  jour. 
Pour  rejoindre  mon  camp ,  je  fors  de  votre  cour. 

Alcefte  furvient  après  Polynice  ,  •?«:  fait  une  belle 
defcription  des  fonges  qui  l'ont  occupée  toute  la 
nuit.  Elle  croit  entr'autres  avoir  vu  Admete  fou 
mari  defcendre  dans  les  enfers.  Arcas,  le  confi- 
dent d'Admete  ,  vient  les  interrompre  pour  leur 
apprendre  que  le  redoutable  temple  des  Euniéni- 
des  eft  ouvert  : 

Le  grand  prêtre  a  paru.  L'oracle  va  parler.  • 

Voici  rheure  où  fa  bouche  enfin  doit  révéler 
Les  décrets  réfervés  pour  ce  jour  formidable. 

Ce  même  Arcas,  dans  le  fécond  ade,  reparoîc 
d'abord  feul  avec  Admete.  C'eft  là  le  moment 
dont  le  confident  profite  pour  dire  à  Ton  roi  : 

Quoi  1  C'eft  un  prince  jufle,  un  héros  magnanime 
Que  le  ciel  en  ce  jour  demande  pour  victime  1 
A  cet  affreux  trépas,  Admete  eft  réfervé  1 
A  l'aiTiour  de  fon  peuple ,  Admete  eft  enlevé  ! 

Alcêile, 
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lAlcefte ,  à  qui  on  a  dit  tout  le  contraire,  vient  féli- 
citer fonaugufte  cpoux,&  efi:  troublée  dansl'efFulîoii 
de  Tes  beaux  fentimens  par  un  officier  qui  annonce 
qu'(Edipe  paroît  auprès  du  temple  des  Euménides, 
Nouvel  intérêt  pour  ce  roi  expatrié,  qui  cherche 
un  afyle.  Admete,  malgré  la  répugnance  d'Alceflie, 
veut  qu'on  accueille  avec  bonté  le  malheureux 
(Edipe,  parce  que,  comme  il  l'obferve  lui  même  : 

Eft-il  pour  nos  pareils  emploi  plus  digne  d'eux  , 
Que  d'offrir  auprès  du  trône  un  port  au  malheureur. 

L'aéte  troifieme  ofîre,  à  peu  de  chofe  près  ,  les 
mêmes  fcènes  que  l'arrivée  d'CEdipe  à  Colone 
dans  Sophocle  :  en  conféquence  ,  intérêt  tout  dif- 
férent de  celui  qui  a' occupé  jufqu'à  préfent,  Se 
qui  ne  tient  aucunement  au  précédent  :  Alcefte 
même  ne  paroît  pas  dans  cet  aéle  ,  pas  même 
pour  repoulTèr  (Edipe ,  s'il  étoit  pofïïble. 

Dans  la  première  fcène  du  quatrième  aéte  , 
Polynice  que  l'on  croyoit,  ou  que  l'on  dévoie 
Croire  parti  pour  alTouvir  fa  rage  contre  Etéocle, 
fe  rencontre  avec  Antigone,  fa  fœur,  auprès  du 
bois  des  Euménides.  Je  n'ai  point  parlé  de  Ton 
apparition  dans  la  première  (cène  du  troifieme 
adte,  parce  qu'on  ne  fçait  trop  pourquoi  il  s'y 
cfl:  montré,  &  il  ne  le  fçavoit  guère  lui  mêmej 
car  il  débute  par  fe  demander: 

Quel  défir  inquiet ,  quel  trouble  involontaire  , 
M'entraîne,  malgré  moi,  dans  ce  lieu  folitaire  ? 
Tome  i//,  F  f 
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Il  eut  aulîîbien  fait  de  paroîtrc  un  peu  plus  tard, 
&  on  n'eût  pas  ctc  dans  le  cas  de  lui  reprocher 
l'inutilité  de  fa.  démarche.  Dans  le  quatrième 
ade,  au  contraire ,  il  vient  i°.  pour  engager  Anti- 
gone  à  lui  faire  trouver  grâce  auprès  d'(Edipe 
fon  père.  i°.  Pour  annoncer  à  fa  iœur  que  tout 
le  peuple  regarde  la  piéience  d'(Edipe  comme  la 
caufe  de  la  mort  d'Admete:  d'où  il  prend  occa- 
fion  de  faire  voir  à  Antigone  la  nccelîîté  de  fuir 
ëz  de  Ce  retirer  à  Thcbes: 

Ma  fceur ,  dans  ce  palais ,  vous  n'avez  plus  cl'afyle  : 
J*ai  vu  l'emportement  de  ce  peuple  indocile  ; 
Il  croit  que  ,  leur  portant  le  défaftre  &  l'efFroi  , 
(Edipe  eft  feul  l'auteur  de  la  mort  de  leur  roi. 
S'ils  alloient ,  jufte  ciel  1  s'immoler  notre  père  ! 
Ne  délibérons  plus  5  tandis  que  leur  colère 
Ne  porte  point  fur  nous  leurs  facriléges  mains  , 
DeThébes,  tous  les  trois,  reprenons  les  chemins. 
Dans  la  Grèce  déjà  nos  drapeaux  vous  attendent; 
Mes  alliés  font  tous  prêts,  &  mes  chefs  vous  demandent. 
Hâtons  nous  de  quitter  ces  faneftes  climats. 

Cette  proportion  paroîtra  remplie  d'aftuce  à 
quiconque  jugera  Polynice  d'après  M.  Ducis  lui 
même.  Au  refte,  ces  fentimens ,  fulTent-ils  Cm- 
ceres,  le  cèdent  à  ceux  d'Admete  qui  retient 
(Edipe  par  les  inftances  les  plus  prefîàntes ,  &  le 
ralTure  un  peu  contre  la  crainte  des  infulces  du 
peuple.  Cependant  l'arrivée  d'Alcefb  jette  l'efîroi 
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dans  (Sdipe  ,  qui  oublie  quil  eft  fans  force,  & 
qui  s'écrie  en  voyant  arriver  la  reine: 

Ah  l  fuyons  fa  préfence  ; 

Je  tremble  d'cclaircir  fcn  heureufe  ignorance  : 

Mon  trouble  &  ma  douleur  pourroient  tout  découvrir. 

Sortons 

Ma  fille.    .  .   .  Allons  mourir. 

Dans  tout  cet  a£te  on  ne  s'eft  encore  occupé  que 
du  plaifir  qu'a  fait  Admete,  en  exerçant  l'hofpita- 
lité  envers  (EJipe.  La  prcfenced'AIcefte  amené  un 
nouvel  intérêt:  elle  a  Içuque  l'oracle  demande  Ad- 
mete pour  vidime,  elle  vient  lui  apprendre  qu'elle 
veut  fe  facrifier  pour  lui.  De  là  de  beaux  débats 
entr'eux  fur  ce  point.  Alcefte  s'empare  d'un  poi- 
gnard; &z,  le  laidànt  tomber,  elle  s'écrie: 

Ah  1  je  fuccombe  ! 

(Edipe,  qui  étoit  forti,  paroît  fur  ces  entrefaites 
dans  l'enfoncement  du  théâtre  :  il  diftingue,  fans  y 
voir,  uniquement  par  le  bruit,  ôc  fans  qu'on  lui 
dife  rien,  que  c'eft  un  poignard  qui  vient  de  tom- 
ber, &  qu'il  eft  tombé  des  mains  d'Alcefte  en 
particulier  ;  d'où  il  tire  occafion  de  débiter  d'ex- 
cellens  vers  fur  le  crime  qu'elle  commet  contre 
elle. 

Eh  1  c'efl:  vous ,  de  vos  mains ,  qui  vous  ouvrez  la  tombe  ! 

C'eft  vous  qui  vous  livrez  à  ces  tranfports  affreux  ! 

C'eft  vous  qui ,  me  voyant ,  vous  jugez  malheureux  ! 

Eh  l  votre  efprit  aveugle  a  méconnu  le  crime  1 

Vous  n'avez  pas  tremblé  fur  le  bord  de  l'abyrae  ! 

F  f  ij 
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Avei  vous  cru  tourner  vos- bras  féditieux 
Contre  un  limon  fervile  ,  oublié  par  les  dieux  ? 
Sur  un  être  immortel  avez  vous  quelqu'empireî 
En  brifant  fa  pnfon  ,  pcnfez  vous  le  détruire  î 
Le  malheur  vous  accable  !  Etois-je  donc  heureux  , 
Quand  Jocafte  attachée  à  d'exécrables  nœuds. . . . 
De  mes  yeux,  il  eft  vrai,  j'éteignis  la  lumière  ; 
Mais  je  n'éteignis  point  la  raifon  qui  m'éclaire  i 
Je  refpecftai  dans  moi  cet  efprit,  ce  flambeau 
Qui  meut  un  corps  fragile  &  furvit  au  tombeau. 
Je  fçais  par  quels  tourmens  la  célefte  vengeance 
Exerce  vos  eiforts ,  pourfuit  votre  confiance  : 
Mais  vous  avez  cédé ,  mais  ce  cœur  combattu 
N'a  pas  jufqu'à  la  fin  confervé  fa  vertu. 

Enfin  il  finie  la  fccne  &  l'ade  par  annoncer 
«qu'il  y  a  une  vi6lime  pour  appaifer  le  courroux 
des  dieux.  Ce  ne  fera  ni  Admete,  ni  Alcelle: 
îl  les  prévient  feulement  de  fe  trouver  fur  les 
marches  du  temple,  qu'il  y  fera.  Vous  verrez  alors, 
leur  dit-il,  que. 

Tous  vos  maux  finiront  ;  difîïpez  votre  effroi  ; 
De  vos  deftins  entiers  repofez  vous  fur  moi. 

Malgré  ces  belles  proteftations  Alcefte  de 
Admete  doivent  ctre  dans  de  cruelles  inquié- 
tudes :  carCEdipe  refte  fort  longtemps  fur  la  fcene  , 
retenu  par  Antigone,  chargée  de  la  part  de  fon 
frère  Polynice  de  lui  obtenir  une  entrevue  avec 
fon  père  :  elle  y  parvient  ;  &  de  là  naît  f  intérêt 
&  le  fujet  du  cinquième  adte,  où  on   retrouve 


SURCEDIPE     A     COLO.NE.'  4J5 

les  plus  belles  fcciies  du  IV  de  Sophocle.  Ceft 
Polynice  qui  veut  engager  fou  père  à  venir 
avec  lui  fous  les  murs  de  Thèbes  animer  Tes  fol- 
dats  par  fa  prcfence.  (ffdipe  s'y  refufe  ,  fe  con- 
tente de  pardonner  à  Ton  fils,  &  lui  recommande 
Antigone  fa  fille,  parce  qu'il  QlÏ  décidé  à  Ce  facri- 
fier  pour  Admete.  Ici,  Polynice  oubliant  le  motif 
de  Ton  voyage,  oubliant  ies  fc^>t  Chefs  devant 
Thcbes;  toute  fa  haine  en  un  nmt,toute  fa  ragCiSc 
toute  fa  fureur  contre  Éréocle  faifint  place  à  la 
tendreiTc  ,  à  la  rcconnoi(Tancc  ,  il  quitte  bruf- 
quement  fon  père,  &  va  fe  jetter  aux  pieds 
du  grand  prêtre  pour  fauver  par  fa  mort ,  fon 
père  &  l'époux  d'Alcefte.  Mais  le  grand  prêtre  lui 
répond  : 

Tu  a'as  point  mérité  cet  augufte  trépas. 

Ton  père  efl:  appaifé  ,  les  dieux  ne  le  fout  pas. 

De  tes  jours ,  malheureux ,  va ,  porte  ailleurs  l'ofFrancîe  j 

Etéocle  t'attend ,  &  Thébes  te  demande. 

Polynice  a  befoin  de  cette  leçon  pour  fe  for- 
tifier un  peu  dans  fes  fureurs  qui  fouffxent  de 
temps  en  temps  de  terribles  éclipfes.  Au  refte, 
de  cette  fois  ci ,  il  part  fans  retour.  A  peine  a- 
t-il  quitté  la  fccne  ,  que  la  porte  de  l'intérieur  da 
temple  s'ouvre,  l'encens  fume,  on  y  voit  les 
figures  des  Euménides,  les  inflrumens  nécelTaires 
aux  facrifices  :  l'autel  eft  au  centre ,  la  flamme  y 
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brille,  &:  (Edipe,  embraflant  l'autel ,  s'adrclTe  au)f 

dieux  en  ces  termes  : 

Confumez  dans  ces  feux  (delà  foudre)  votre  (Edipc  à  genoux. 
II  s'offre,  il  vous  implore  ,  il  eft  digne  de  vous: 
Soixante  ans  de  malheurs  ont  paré  la  vidime. .  . , 

La  foudre  éclate  &  renvcrfe  (Edipe  mourant  au 
pîed  de  Tautel. 

D'après  ce  rapide  apperçu ,  on  ne  peut  dif^ 
convenir  que  la  pièce  de  M.  Ducis  eft  mal  faite 
au  fond,  &  quelle  eft  fans  ordonnance ,  fans  plan , 
fans  caradere.  Mais  il  y  a  des  fccnes  de  la  plus 
grande  beauté  :  Se  c'eft  fous  ce  point  de  vue  qu'il 
faut  la  comparer  avec  lapiéce  grecque. Car, comme 
on  a  pu  le  juger  d'après  les  citations  que  nous 
avons  faites,  le  pocte  François  s'élève  fouvent  juf- 
qu'à  Ion  modèle, &  fe  montre  fon  rival  dans  quan- 
tité de  détails.  Pourquoi  avec  les  talens  qu'il  y 
développe  ,  a-t-il  donc  eu  recours  à  un  fpeétacle 
à  machines  peu  propre  à  maintenir  l'illufion  du 
fentiment  qu'il  fçait  fi  bien  émouvoir?  Sa  pièce, 
par  les  changemens  de  décoration,  tient  beaucoup 
de  l'opéra. 

F  I  N. 
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DE     PHILOCTÉTE, 
TRAGÉDIE      DE      SOPHOCLE. 


Philoctete,  fils  de  Pœan ,  compagnon 
d'Hercule,  Se  héritier  de  fes  flèches  ,  ayant 
fuivi  les  Grecs  dans  Texpédition  de  Troyc  ^, 
fut  mordu  au  pied  par  un  ferpent  f  durant 

*  Tioyc  ,  ville  de  Phrygie  dans  l'Afie  mineure,  trop  connue  pour  eo 
parler. 

t  Le  tradu£teur  devoir  avertir  que  ce  ii'eft;  pas  là  le  fentimenc  le 
plus  commun  fur  l'inforcune  de  Phiioftérc  :  la  tradition  poîtiquc  cft: 
qu'Hercule  ,  dont  il  étoit  l'ami  &c  le  compagnon ,  lui  avoit  laifTc  en 
mourant  fes  armes ,  te  en  particulier  fes  flèches  trempées  dans  le  fang 
de  l'hydre  de  Lerne  :  que  les  Grecs  eu  partant  pour  Troye  l'avoienr  preflc 
de  les  leur  découvrir  :  qu'il  n'avoir  pas  voulu  à  la  vérité  le  leur  dire 
de  bouche  ,  mais  qu'il  avoit  frappé  du  pied  l'endroit  où  elles  étoient 
cachées.  Qu'en  punition  de  cette  infidélité  une  de  ces  flèches ,  qu'il 
tenoit  dans  fes  mains ,  lui  étoit  tombée  fi»r  le  pied ,  &:  y  .ivoit  caufc 
l'ulcère  incurable  dont  la  puanteur  avoit  contraint  les  Grecs  de  l'expofer 
&  de  l'abandonner  dans  l'ille  de  Lcmnos.  Cette  diverfité  de  relations 
ne  change  rien  au  fujet  de  la  pièce ,  mais  l'cxaûitudc  veut  qu'on 
l'cxpofe.  ^Note  de  l'ancien  éditeur.) 
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le  voyage  *.  L'armée  le  crut  frappe  de  la  main 
des  dieux,  &:  chargea  Ulyfle  de  le  condu-re 
dans  rifle  de  Lemnos ,  àc  de  l'abandonner 
pendant  qu'il  feroit  endormi.  Phiiodcte  de- 
meura dix  années  t  dans  cette  folitude ,  livré 
à  fes  maux  &:  a  fa  fureur.  Mais  les  Grecs , 
ayant  fçu  par  un  oracle  que  la  prife  de  Troye 
étoit  attachée  aux  flèches  d'Hercule ,  en- 
voyèrent Ulyiïe  &:  le  fils  d'Achille  a  Lem- 
nos _,  avec  ordre  d'emmener  rhilodcte  au 
ficge ,  a  quelque  prix  que  ce  \\\.l.  Il  s'agit  donc 
d'un  grand  intérêt  d'.^at,  quoiqu'en  appa- 
rence il  ne  foit  queflion  que  des  armes 
d'Hercule  ;  Se  ce  morceau  de  l'antiquité  a 
paru  a  feu  M.  de  Cambray,  affez  intéref^ 
faut  pour  en  faire  un  épifode  confidérable 
du  TÉLÉMAQUE  ^.  C'cft  cc  qui  m'a  engagé 

*  Ce  fut  dans  l'ifle  de  Chryfa  ,  fur  la  mer  Egée  ,  proche  de  la  grande 
ifle  de  Candie  ,  vers  la  cote  des  (Eteocretes. 

■f-  Voyïz  la  DISSERTATION  de  M.  Fourmont  contre  le  fentimenc 
ordinaire  fur  la  duiée  du  fiége  de  Troye,  t.  v.  de  l'histoire  de 
l'acad.  des  inscript,  p.  5  5,  &:  la  dépense  de  L'oriHiON  COifc^ 
MUNE,  par  M.  l'Abbé  Banier.  t.  vi.  p.  415. 

*  Liv.  XV. 
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à  traduire  la  piccc  enticre,  en  profitant  de 
quelques  endroits  de  fa  traduction  ,  quand 
je  les  ai  trouvés  conformes  au  texte  j  heu- 
reux,  fi  javois  pu,  dans  le  refte,  imiter  Ta- 
drefle  de  cet  auteur  inimitable,  a  faire  paflcr 
dans  notre  langue  l'élégance  &  la  fimplicité 
des  grâces  originales! 


PERSONNAGES. 

Ulysse,  roi  d'icliaque. 

N  É  o  p  T  o  L  E  M  E  ,  fils  d'Achillc. 

P  H  I  Loc  T  E  TE,  fils  de  Pccaii ,  &   compagnon 

d'Hercule. 
Un  Espion. 
Hercule. 
Le  Chœur,  (Il  ert:  compofé  des  Compagnons 

d'UlyOTe  de  de  Ncoptoleme). 


La  fcène  eft  à  Lemnos,  près  d'une  grotte,  fur 
le  bord  de  la  mer. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

ULYSSE,     NÉOPTOLEMEi 
UN      SOLDAT     GREC. 


ULYSSE. 

V  ous  voici  enfin  fiir  le  rivage  de  Lemiios'*'.  C'eft 
ici,  ô  fils  d'Achille,  c'eft  dans  cecce  ille  déferre 
que,  par  l'ordre  des  Grecs  alTèmblcs ,  j'expofai  le 
déplorable  Philodcte.  L'afiireufe  blelTùre  qui  le 
confumoic  comme  un  feu  dévorant ,  lui  faifoit 
pouffer  d'horribles  cris.  Tout  le  camp  retentilfoic 
de  fes  gcmiffemens,  ou  des  imprécations  que  la 
douleur  lui  arrachoit.  Les  facrifices  en  étoienr 
troublés.  Mais  pourquoi  vous  le  redire?  le  temps 
que  nous  perdrions  à  ce  difcours  me  trahiroic  ;  de 

*  nie  de  l'Atcliipel ,  ou  mer  Egée,  aujourd'hui  Stalimènc. 
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la  rufe  que  je  médite  pour  enlever  Philodcre 
échoueroic  fans  doute ,  s'il  venoit  à  découvrir  mon 
arrivée  dans  Ton  ifle.  C'eft  à  vous  ,  Ncoptoleme 
à  me  féconder.  Cherchez  des  yeux  la  grotte  qui  lui 
fert  de  retraite.  Vous  la  reconnoîtrez  à  ces  mar- 
ques. Ouverte  des  deux  côtés ,  elle  donne  en  hy  ver 
une  double  iflue  aux  rayons  du  foleili  ôc  durant 
les  chaleurs  de  l'ctc,  l'haleine  des  vents  y  porte 
le  doux  fommeil.  A  gauche,  un  peu  audeflbus,  il 
doit  y  avoir  une  iource  d'eau  pure.  Approchez 
doucement  de  cet  antre,  &  faites  moi  fcavoir  '  (î 
Philoéléte  y  eft  caché.  Je  vous  développerai  à  loi- 
fir  le  my ftere  de  mon  entreprife ,  &  nous  réunirons 
nos  foins  pour  l'exécution. 

NÉOPTOLEME. 

Il  m'eft:  aifé ,  ô  UlylTe,  de  vous  fatisfaire  fur 
ce  que  vous  m'avez  d'abord  demandé.  Je  crois 
déjà  voir  la  grotte  dont  vous  parlez. 

ULYSSE. 

De  quel  côté  ? 

NÉOPTOLEME,  s' avançant  vers  un  coin  du  théâtre. 
C'eft  ici  ;  mais  je  n'y  vois  aucune  trace  d'homme', 

1  Grec  :  Et  indiquez  moi  par  figne ,  par  gefte  ,  Se  non  de  la  voix. 
Le  mot  alya. ,  cbferve  M.  Vauvilliers ,  défîgne  le  caraftere  d'UlylTe  , 
prudent  jufqu'à  fe  laifler  aller  dans  des  occafions  à  des  moiivemens 
de  ctaiuce. 

a  Au  lieu  de  ovi^eîç ,  Mudge  lit  ,  «■^(^  gTç-  ,  Non  pas  une  feule  ^ 
mais  pluneuis  traces  d'homme  :  d'où  TJlyiTe  conclut  (]ue  cette  grotte 
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ULYSSE. 

Encrez,  ôc  voyez  s'il  ne  fèroit  point  livré  au 
fonimeil. 

NÉOPTOLEME, 

Je  ne  vois  qu'une  caverne  inhabitée'. 

ULYSSE, 

N'y  a-t-il  rien  qui  marque   qu'elle  n'eft  pas 
toujours  dcferceî 

NÉOPTOLEME. 

Cet  endroit  eft  jonché  de  feuilles  comme  fi 
c'étoic  un  lit  champêtre. 

ULYSSE. 

N'y  a-t-il  rien  de  plus  ? 

NÉOPTOLEME. 

Voici  encore  une  coupe  groiîîerement  travail- 
lée, ôc  quelques  branches  lèches. 

ULYSSE. 

Voilà  tous  Tes  tréfors. 

NÉOPTOLEME. 

O  ciel  !  quel  excès  de  mifere  !  i'appercois  des 
morceaux  de  voiles  déchirés  &  enfanglanrcs. 

pouiToic  être  celle  de  Philoftéte  :  <«  Entrez,  (dit-il,  fur  le  champ,  à 
ij  Néoptoleme  ),  &  voyez  s'il  ne  feroit  point  livra  au  fommeil  «  ?  Ccc 
ordre  d'UlylTe  vient  beaucoup  plus  naturellement  après  ce  ijue  la  nou- 
velle leçon  fait  dire  à  Néoptoleme. 
I  M.  de  la  Harpe  traduit: 
Nul  homme  ne  fe  montre  en  ce  lieu  retiré. 

ce  qui  efl  plus  exact  que  la  traduûion  du  P.  Bruffloy  ,  qui  fuppofe 
^ue  le  lieu  étoi(  inhabité  :  Le  grec  ne  1<  die  pas. 
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ULYSSE. 

N'en  doutons  plus ,  c'cfl:  là  Ton  afylej  &  il  n'cfl 
pas  loin.  Sa  blelTure  ne  lui  permet  pas  de  s'ccarter 
beaucoup  de  fa  grotte.  Sans  doute  il  efl:  allé  cher- 
cher, ou  des  alimens  ou  des  herbes  propres  à  fou- 
lager  fa  douleur.  Donnez  donc  ordre  à  ce  foldat 
d'avoir  l'œil  attentif,  de  peur  que  Philodcte  ne 
me  furprenne  en  ces  lieux.  Car  Ulyflè  efl:  celui 
des  Grecs  que  Ton  cœur  ulcéré  fouhaiteroit  à  Lem- 
nos. 

NÉoptoleme,  fait  figne  au  foldat ,  qu'il  monte 
fur  une  hauteur. 

Il  aura  l'œil  à  tout ,  n'en  foyez  point  en  peine  j 
&  découvrez  moi  librement  votre  fecret. 

SCÈNE    II. 

ULYSSE,    NÉOPTOLEME, 


ULYSSE. 

O  FILS  d'Achille,  fongez  à  l'intérêt  dont  la  Grèce 
vous  a  chargé.  C'efl:  un  coup  d'état  qui  dépend  beau- 
coup plus  de  votre  prudence  que  de  votre  valeur. 
Si  donc  je  vous  parle  une  langue  inconnue,  &  il 
mes  difcours  vous  paroilTent  étrangers ,  ne  me 
refufez  pourtant  pas  un  fecours  que  tous  les  Grecs 
attendent  de  vous. 

NÉOPTOLEMf. 
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N  É  O  P  T  O  L  E  M  E. 

ÎParlez. 

ULYSSE. 

Il  s'agit  de  tromper  Philodcte.  Ce  ii*efl:  pas 
que,  s'il  vous  demande  qui  vous  êtes  ,  il  foie  nécef- 
faire  de  déguifer  la  vérité.  Dites  nettement  que 
vous  êtes  le  fils  d'Achille.  Mais  vous  feindrez 
qu'un  jufte  courroux  vous  a  fait  abandonner  l'ar- 
ïtîée  pour  retourner  en  votre  patrie ,  8c  pour  rom- 
pre avec  des  ingrats ,  qui,  après  vous  avoir  engagé 
par  d'humbles  prières  à  les  fuivre,  perfuadés  que 
le  fort  de  Troye  dépendoit  de  vous,  ont  eu  la 
èruauté  de  vous  refufer  les  armes  d'Achille  que 
vous  demandiez,  de  qui  Vous  étoieiit  dues,  pour 
en  faire  un  don  a  Ulyffe  *.  Là,  vous  vous  répan- 
drez en  invedives  ameres  contre  moi;  &  ne  crai- 
gnez point  de  me  déplaire.  M'épargner  ce  feroit 
trahir  la  caufe  commune.  Car  enfin  fongez  que ,  (i 
ilous  n'enlevons  à  Phiioététe  les  flèches  d'Hercule, 
c'en  eft  fait, Troye  vous  échappe,  &  fon  deftin 
n'efl;  plus  entre  vos  mains.  Mais  pourquoi  ne  puis- 
je  parler  à  Philodéte,  &  le  pouvez  vous  fans 
danger?  Le  voici.  Guerrier  volontaire,  vous  êtes 
allé  à  Troye  de  votre  gré.  Le  ferment  qui  nous 
lie,  &c  qui  nous  réunit  depuis  tant  d'années  ,  ne 

*  Ce  fait  cfl  vr.ii  ;  UlyrTc  dans  l'a{rcmbU'e  des  Grecs  avoit  empottc 
les  armes  d'Achille  fur  Ajax  qui  les  difpmoit.  Mais  il  n'écoir  point 
queftion  de  Néoptoleme}  &  il  ne  le  trouva  pas  mauvais. 

Tome  III,  G  g 
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VOUS  a  point  alTocic  à  nos  premiers  exploits.  Mais 
Philodéte  connoit  mes  engagemens,  &  l'intcrec 
qui  m'attache  à  cette  guerre.  Maître  du  feul  dépôt 
où  les  dieux  ont  fixe  notre  deftinée,  s'il  apprend 
que  je  fuis  en  ces  lieux,  je  fuis  perdu,  &  je  vous 
perds.  Soyez  donc  certain  que  la  rufe  t(i  l'unique 
moyen  de  vous  rendre  maître  de  ces  armes  fatales. 
Je  fçais  qu'un  pareil  détour  doit  coûter  à  un 
cœur  tel  que  le  vôtre.  Mais  le  fruit  en  fera  bien 
doux,  &  la  viétoire  bien  prccieufe.  Ofons  faire 
un  crime  léger,  mais  nécelTaire  ',  &  nous  aurons 
le  temps  de  paroître  vertueux.  Prêtez  vous  pour 
un  moment  à  mes  confeils ,  &  je  vous  rendrai 
déformais  à  toute  votre  vertu. 

N  ÉOP  TOL  E  M  E, 

Vos  confeils  me  font  horreur  à  entendre''.  Le 
moyen  de  les  pratiquer?  Non,  feigneur,  je  ne  me 
fens  point  né  d'un  caradere  propre  à  ufer  d'ar- 
tifice.  Ce  ne   fut  jamais  le  talent   d'Achille  ni 

1  Le  grec  porte  :  Ofcz ,  &  nous  nous  montrerons  vertueux  ailleurs. 
Le  mot  CRIME,  qu'ajoute  le  P.  Bruraoy ,  cft  contre  les  convenances  : 
UlylTe  ne  devoit  pas  s'en  i'eiriï ,  dans  la  crainte  de  bleffer  les  oreilles 
de  Néoptoleme.  M.  de  la  Harpe,  qui  me  fournit  cette  remarque,  con- 
ferve  ,  au  ihot  près  ,  le  même  fens  que  le  P.  Brumoy. 

Ofez  TROMPER  pour  vaincre ,  &  n'en  croyez  que  moi. 
Ailleurs,  del'EQUiTÉ  suivons  l'austère  loi. 

a  Grec  :  Ov's  av  aAyw  y.\Cèiv  :  J*-'  ne  voudrois  pas  tremper  dans 
des  entreprifes  que  je  craindrois  de  paffcr  pour  avoir  exécutées, . .  Tel 
cR  le  vrai  fens  du  grec, comme  le  démoutte  cics  bien  M.  VauvilUeci. 
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îe  mien.  Je  puis  venir  à  bouc  de  PhiIo6léce  par  la 
force,  &  nullement  par  la  fraude.  Hé  comment 
ce  malheureux  prince,  froible  6<.  feul  contre  tous , 
pourroit-ii  nous  réfitler  î  Glorieux  d'être  nommé 
par  les  Grecs  le  compagnon  d'Uly(Te,Je  rougis 
du  nom  de  traître.  En  un  mot  Je  préférerois  un 
mauvais  fucccs  qui  me  laiflferoit  l'honneur,  à  une 
vidoire  qui  me  couvriroit  de  confufion. 

ULYSSE. 

Prince  trop  généreux,  j'approuve  de  fî  beaux  & 
de  fi  nobles  fentimens  '.  Jeune  ,  je  préférai  comme 
vous  la  valeur  à  la  politique.  Mais  qu'une  lon- 
gue expérience  a  bien  fçu  depuis  me  déciller  les 
yeuxl  croyez  moi,  c'eft  la  langue  8c  non  le  bras 
qui  gouverne  tout  parmi  les  mortels. 
néoptoleme. 

Mais  enfin  ce  que  vous  exigez  de  moi,  qu'eft-ce 
autre  chofe  après  tout  qu'un  menfonge  odieux  î 

ULYSSE. 

C'ell  un  artifice  innocent   pour   amener  Phi- 
lo^léte  au  but  que  nous  nous  pxopofons. 

NÉOPTOLEME. 

Un  artifice,  dites  vous,  &:  pourquoi  ne  pas  ten- 
ter la  voie  de  la  perfuafionî 

ULYSSE. 

La  perfuafion  ni  la  force  n'obtiendront  rien. 

1  Le  grec  dit  plus ,  &  avec  plus  de  précifion  :  Fils  d'un  héros ,  àinfi 
<juc  vous ,  jeune  ,  je  préférai.  .  . . 

G  g  ij 
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nÉoptoleme, 
Eft-il  donc  invincible  ? 

ULYSSE. 

Oui.  Jugez  en  par  les  traits  mortels  8c  inévi- 
tables qu'il  peut  lancer. 

NÉOPTOLEME. 

A  ce  compte  il  n*efl:  pas  même  fur  de  Taborder, 

ULYSSE. 

Non ,  fans  la  refîource  dont  je  vous  parle. 

NÉOPTOLEME. 

Mais  la  fraude  n'eft-elle  pas  un  crime  'î 

ULYSSE. 

Non,  encore  une  fois.  Ci  elle  eft  falutaire*. 

NÉOPTOLEME. 

Comment  un  honnête  homme  oferoit-il  foute- 
nir  une  fauffeté  fans  rougir 'î 

I  Ce  dernier  mor  ne  convient  pas  dans  la  bouche  de  Ncoptoleme, 
qui  va  tout  à  l'heure  facrifîer  fes  répugnances.  M.  de  la  Harpe  obfeive 
mieux  les  nuances  effentielbc  à  la  vérité  dramatique  ,  en  traduifanc  : 

Trahir  la  vérité  ,  le  peut-on  fans  bafleffe  î 

♦  L'Ulylîe  de  Sophocle  s'explique  encore  plus  ouvertement.  Néop- 
toleme  lui  demanJ.e:  «  Le  nienfonge  n'eft-il  pas  honteux?...  Non, 
S)  fans  doute  ,  s'il  eft  falutaire  » ,  lui  répond  Ulyire. . .  Le  fils  d'Achille 
fait  inftance  :  «  Tout  homme  fage  n'en  a-t-il  pas  horreur  n  î  Le  roi 
d7Ichaque  tranche  la  difficulté  : 

oToti»  T<   S'pa.ç  iÇ  xtpJ^o?,   ovx,   0*    HIV  TrptTrei. 

«Dès  qu'il  y  va  de  quelque  intérêt,  il  n'y  a  plus  à  balancer  >j.  Cette 
afFt»ufe  morale ,  qui  fait  d'Ulyfle  un  parfait  fcélétat ,  méritoit  d'être 
relevée.  (  Note  de  l'ancien  éditeur  ). 
I  M.  de  la  Harpe  dit  mieux  : 
Me  léfoudre  à  tromper  l  moi,  feigneur  1  j'en  rougis. 
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ULYSSE. 

Rouair  !  eft  ce  à  une  vaine  honce  de  balancer  un 
véritable  intcrêc. 

néoptoleme. 

Hé,  quel  intérêt  ai  je,  d'amener  Philoâ;éte  à 
Troye? 

ULYSSE. 

Troye  ne  tombera  que  par  fes  traits. 

néoptoleme. 

Elle  ne  tombera  donc  pas   fous  mes  coups, 
comme  vous  m'en  avez  flatté  ? 

ULYSSE. 

Ces  traits  Ton  inutiles  fans  vous,  &  vous  ne 
pouvez  rien  fans  eux. 

NÉOPTOLEME. 

Je  le  vois,  il  faut  fe  rendre,  Ôc  lui  ravir  Tes 
flèches. 

ULYSSE. 

Un  double  laurier  en  fera  le  prix, 

NÉOPTOLEME, 

Quel  laurier?  affurez  moi  l'honneur j  &  je  me 
rends. 

ULYSSE. 

La  gloire  de  la  prudence  &  de  la  valeur. 

NÉOPTOLEME,  foupirant. 
Hé  bien,  j'obéirai,  Trifl:e  vertu  ne  m'importune 
plus, 

Ggiij 
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ULYSSE. 

Me  repondez  vous  de  votre  corur?  Mes  con- 
feils  y  font-ils  affermis  ? 

NÉOPTOLEME. 

N*en  doutez  point.  Ma  parole  efi:  donnée;  il 
fuffir. 

ULYSSE. 

Ne  fongez  donc  qu'à  l'attendre  en  ce  lieu.  Je 
m'écarte  pour  n'être  pas  furpris  ;  j'emmène  cet 
efpion,  prêta  le  renvoyer  bientôt  vers  vous  ,  pour 
terminer  votre  entretien,  &  prefler  le  départ,  il 
reparoîtra  déguifé  pour  n'être  pas  reconnu.  Soyez 
attentif  à  fes  difcours  feints,  &  profitez  en  comme 
vous  le  jugerez  convenable.  Je  me  retire  fur  le 
vaiffèau,  &  je  remets  tout  à  votre  fageffe.  En  s'en 
allant.  O  Mercure,  Se  vous,  divine  Minerve,  dont 
j'éprouve  en  tout  temps  le  fecours,  daignez  favo- 
rifer  aujourd'hui  mes  voeux. 


TRAGEDIE     DE     SOPHOCLE.         47! 

SCÈNE    III. 
LE  CHCEUR,  NÉOPTOLEME. 


LE     CHŒUR» 
STROPHE    I. 

Jdtrangers  dans  cette  ifle,  que  devons  nous 
faire,  Seigneur?  que  faut-ii  taire  ou  dire?  &: 
comment  traiterons  nous  avec  un  prince  que  (es 
malheurs  ont  rendu  foupçonneux.  L'art  de  gou- 
verner les  humains  efl:  fupérieur  à  tous  les  arcs,  & 
e'eft  des  rois  dépolîtaires  du  pouvoir  fouverain  des 
Dieux  que  nous  devons  attendre  les  ordres  fuprc- 
mes,  qui  font  la  régie  de  nos  devoirs.  C'eft  à 
vous  de  parler,  à  nous  d'obéir» 

NÉOPTOLEME. 

Si  la  curiofité  vous  porte  à  voir  la  retraite  de 
Philoéléte  vers  l'extrémité  du  rivage ,  vous  pou- 
vez la  reconnoître  fans  rien  hazarder.  Mais ,  dès 
que  ce  formidable  guerrier  fera  de  retour,  reve- 
nez à  rinilant  à  mes  ordres. 

LE      CHŒUR. 
ANTISTROPHE     L 

Ma  prévoyance  a  prévenu  vos  defirs,  feigneur"^, 

*  Ce  mot  du  chaur  montre  qu'il  s'emendoit  avec  Néoptolcme  & 
Ulyffe  pour  tromper  Philo£lcte.  Ainfi  on  ne  fera  pas  furpris  de  voir  le 
choeur  fuivtc  dan»  la  fuite  toutes  les  îropteflions  de  Néoptolcme  ,  ôc  le 
Iccoadet. 

Ggiy 
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je  lirai  mon  devoir  dans  vos  yeux ,  daignez  Cerh 
lement  me  montrer  fa  demeure.  Je  dois  en  ctre 
inftruit,  afin  qu'il  n'échappe  pas  à  mes  regards. 
Eft  ce  une  grotte  î  eft  ce  un  afyle  femblable  à 
celui  des  bêtes  féroces?  qu'elle  route  y  conduit? 

NÉOPTOLEME. 

Vous  voyez  cet  antre  percé  des  deux  côtés,  Se 
ce  lit  de  pierre  ;  voilà  fa  demeure. 

LE     CHŒUR. 

Ou  feroit  allé  cet  infortuné  héros  î 

NÉOPTOLEME. 

où  mené  ce  fentier,  peu  loin  de  fa  grotte  , 
pour  chercher  de  quoi  foutenir  une  vie  languif^ 
fante.  Il  chafTe  avec  fon  arc.  Car  telle  eft,  dit- 
on,  fa  manicre  de  vivre,  fans  qu'il  puilîè  trou- 
ver de  remède  au  mal  qui  le  confume. 

LE      CHŒUR, 
STROPHE     II. 

Sa  folitude  excite  ma  pitié.  Car,  hélas  !a  douce 
fociété  &  les  tendres  foins  lui  font  iiconnus. 
Malheureux  &  abandonné,  il  efl:  la  viitime  d'un 
mal  cruel  «S.:  de  tous  les  befoins  de  la  vie,  Cam- 
jnent  ptut-il  la  foutenir  î  o  mifere  hunaine  !  ô 
mortels ,  que  vous  êtes  à  plaindre,  qcanl  l'heu- 
reux intervalle ,  qui  fépare  les  richejîes  &  la  pau- 
vreté, n*eft  pas  votre  partage! 

ANTISTROPHE    II. 

Philodéte  ne  le  cède  peut  êtr^  à  aucun  des  Grecs 
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en  nobleffe  j  toutefois  livré  à  l'indigence  &  à  la 
langueur ,  crzalcment  tourmente  de  Tune  de  de 
l'autre,  il  n'a  pour  compagnie  que  lesoifeaux, 
les  bêtes  farouches  &c  l'ccho  qui  répète  Tes  plaintes 
&  Tes  cris'. 

NÉOPTOLEME. 

L'excès  de  Tes  maux  n'a  rien  qui  me  furprenne. 
Car  ,  C\  j'en  puis  Juger ,  ce  font  les  Dieux  qui  l'ont 
frappé  dans  l'ifle  de  Chryfa  "*";&,  s'il  eft  encore 
abandonné  des  Grecs,  ce  n'eft  pas  fans  un  de^ 
iein  particulier  de  ces  mêmes  dieux,  qui  ne  veu- 
lent pas  qu'il  lance  fur  Troye  fes  flèches  fatales 
que  le  temps  ne  ioit  venu,  où  le  deftin  d'Ilioa 
doit  être  accompli. 

LE      CHŒUR, 

Seigneur,  prêtez  l'oreille. 

NEOPTOLEME, 

Qu'y  a  t-il  ? 

LE      CHŒUR. 

Je  crois  entendre  des  cris  plaintifs. 

1  M.  de  la  Harpe  a  fait  palTer  des  beautés  de  ces  deux  dernietes 
ftrophes  dans  fon  monologue  de  pyrrhus  ,  aô.  i.  fcène  11. 

*  Chryfa  ou  Chryfe  ,  ifle  de  la  mer  Egée ,  entre  Lemnos  &  l'ifle  de 
Crète.  Elle  eft  fameufe  dans  le  premier  livre  de  I'iliade.  C'cft  là, 
fuivant  Sophocle  ,  cjue  Philodéte  ,  fils  de  Pocau,  roi  d'un  carton  de  la 
Thcffalie,  fut  mordu  par  une  vipère  ;  les  uns  difent  qu'il  cherchoit 
alors  un  autel  enterré  ,  fur  lequel  Hercule,  allant  à  Troye,  avoir  im- 
molé des  viûimcs  :  l'oracle  vculuit  que  les  Grecs  y  fiflent  de  pareils 
facrifices  j d'autres  attiibuent  fon  malheur  aux  imprécations  d'une  Nym- 
phe appellée  Chryfe. 
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NÉOPTOLEME. 

De  quel  côté  ? 

LE    CHOEUR,    en  montrant  l'endroif. 

Les  gcmifTemens  qui  frappent  mon  oreille  mar* 
quent  un  homme  qui  fe  traîne  avec  peine.  C'ell 
Philodcte,  n'en  doutons  plus.  Ses  plaintes  re- 
tentifTènt  jufqu'à  nous.  Préparez  vous ,  feigneur. 
Il  approche,  il  arrive....  Au  lieu  du  Ton  des  cha- 
lumeaux ,  qui  annonce  de  loin  l'arrivée  des  ber- 
gers ,  on  entend  des  cris  perçans  &  douloureux. 
Sans  doute  il  s*eft  blefle  en  fe  heurtant  fur  un 
chemin  rude  &  raboteux ,  ou  la  vue  d'un  vaif^ 
feau  fur  un  rivage  défert  '  l'engage  à  implorer 
du  fecours. 

I  Le  grec  dit  plus  :  Dans  fcs  parages  funeftes  aux  navires.'  Virgile 
die  ,  en  parlant  de  cette  même  iûe  de  Lemnos.  AséiD.  x. 

Statio  malefîda  carinis. 

Et  Homère,  iliade  ,  xxiv.  7^}- 


PHILO  C  TKTE 


7.//7.P.^;r^. 


I 


C  est  Piuloctete,  n'en    doutons    plus. 


Ui-fJit,   trk  j'(, 
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ACTE    II. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

PHILOCTÉTE,    NÉOPTOLEME, 
LE     C  H  (E  U  R. 


PHILOCTETE. 


Jrl  É  L  A  S ,  ô  étrangers,  qui  êtes  vous  î  Quel  mal- 
heur vous  a  conduits  dans  cette  ifle  inhabitée,  où 
nul  vailTeau  n'ofe aborder?  Quelle  eft  votre  patrie? 
De  quelle  nation  êtes  vous  î  Je  reconnois  l'habit 
grec,  cet  habit  qui  m'eft:  encore  Ci  cher.  O  qu'il  me 
tarde  d'entendre  votre  voix  ,  &  de  retrouver  fur 
vos  lèvres  une  langue  que  je  ne  parle  plus  !  Soyez 
moins  effrayes  de  la  figure  d'un  inconnu ,  que 
touches  de  pitié  à  la  vue  d'un  malheureux ,  qui 
fe  voit  fans  reffource ,  abandonné  des  dieux  Se 
des  hommes.  Parlez,  Ci  vous  venez  comme  amis; 
&  donnez  moi  du  moins  la  fatisfadion  que  nul 
homme  ne  peut  refufer  à  un  autre,  de  me  répon- 
dre Se  de  m'entendre  à  mon  tour. 
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NÉOPTOLEME. 

Apprenez  d'abord  ce  que  vous  dcfirez  fi  paf- 
fionnément  de  fçavoir.  Nous   fommes  Grecs, 

PHILOCTÉTE. 

O  douce  parole,  après  tant  d'aiinces  de  foli- 
tude  &  de  filence  !  O  mon  fils,  quel  hazard ,  quel 
defiin  ,  quelle  tempête,  ou  plutôt  quel  vent  favo- 
rable vous  a  conduit  ici  pour  finir  mes  maux  î 
ne  me  lailTez  rien  ignorer  d'une  aventure  fi  heu- 
reufe  pour  moi. 

NÉOPTOLEME. 

Je  fiiis  né  dans  Tifle  de  Scyros  ^jfy  retourne  : 
je  fuis  Néoptoleme ,  fils  d'Achille.  Vous  fçavea 
tout. 

PHILOCTETE. 

O  fils  d'un  père  que  j'ai  tant  aimé ,  citoyen 
d'un  pays  dont  le  fouvenir  m'ell  Ci  doux  ,  cher 
nourri  (Ton  du  vieux  Lycoméde ,  quels  vaifîèaux 
vous  amènent  î  D'où  venez  vous  î 

NÉOPTOLEME. 

Du  fiége  de  Troye. 

philoctÉte. 
Du  ficge  de  Troye  !  Vous  n'étiez  pas  de  notre 
première  expédition. 

NÉOPTOLEME. 

Vous  en  étiez  donc  ? 

*  Ifle  de  U  met  Egée,  domaine  d'AchiUc. 
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pkiloctÉte. 
Ah,  mon  fils.  Je  le  vois,  vous  ne  connoiflez 
pas  celui  à  qui  vous  parlez. 

NÉOPTOLEME. 

Comment  pourrois-je  connoître  un  guerrier 
que  je  n'ai  pu  encore  voir. 

PHILOCTÉTE. 

Quoi  !  l'hiftoire  de  mes  malheurs  vous  eft  in- 
connue ?  Mon  nom  même  n'efl:  pas  venu  jufqu  à 
vos  oreilles  ? 

NÉOPTOLEME. 

Non.  J'ignore  tout  ce  que  vous  me  racontez. 

PHILOCTÉTE. 

Hélas  !  il  faut  que  je  fois  bien  infortuné  &c  bien 
haï  des  Dieux,  puifque  le  moindre  bruit  de  mes 
maux  n'a  pu  pénétrer  dans  ma  famille,  ni  même 
parvenir  dans  la  Grèce,  tandis  que  mes  barbares 
perfccuteurs  fe  rient,  en  fecret,  de  mon  infortune, 
tandis  que  mon  mal  croît  de  jour  en  jour.  Se  qu'il 
prend  de  nouvelles  forces  pour  m' accabler?  O  mon 
fils,  apprenez  que  je  fuis  ce  compagnon  d'Hercule, 
dont  peut-être  vous  avez  oui  parler,  le  pofTeflèur 
de  fcs  flèches,  le  fils  de  Pœan  ,Philoâ;éte  en  un 
mot.  C'eft  moi  que  les  Atrides  &  le  Roi  d'Itha- 
que ont  cruellement  expofé  dans  cette  folitude, 
fans  fecours  &  fans  reffource,  moi  qu'ils  voyoient 
frappé  d'une  horrible  maladie,  &  blelTc  de  la 
morfure  envenimée  d'un  ferpent,  moi  enfin  qu'ils 
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abandonnèrent  à  Lemnos  quand  les  vents  nous 
y  poulTcient  au  retour  de  Cliryfa.  Fatigue  d'une 
pénible  navigation,  je  m'endormis  à  Pombre  dans 
cette  caverne  près  du  rivage.  Les  inhuma'ns  pro- 
fitèrent de  ce  fatal  moment  pour  fuir  à  mon  infçû. 
Un  refle  de  pitié,  comme  pour  le  dernier  des 
milérables,  les  força  de  me  lailTcr  quelques  voiles 
ufés  pour  envelopper  ma  playe,  Se  peu  de  provi- 
fions.  PuifTent-ils  ccre  réduits  à  un  pareil  delnnl 
Eux  partis,  quel  penfez  vous  que  fut  mon  fu- 
nefte  réveil?  Quelle  furprife  !  que  de  larmes!  que 
d'imprécations,  quand  je  vis  mes  vaiflèaux  fendre 
les  ondes  fans  moi,  quand  je  me  vis  feul  dans 
ce  dcfert  fans  efclave  pour  me  fervir,  ou  du  moins 
pour  me  foulager  dans  mes  douleurs  !  Hélas ,  je 
jettai  mes  regards  de  tous  côtés  dans  cette  ifle, 
&  je  n'y  trouvai  que  ce  qu'on  m'y  avoit  laifTc, 
la  mifere  Se  une  fource  inraridable  de  gémifïè- 
mens.  Cependant  les  jours  fe  fuccéderent,  le  tems 
s'écoula;  &  d?.ns  cette  grotte,  qui  me  tient  lieu 
de  maifon,  réduit  à  ma  feule  induftriejil  me  fallut 
fonger  à  pourvoir  moi  même  à  mes  befoins.  Cet 
arc  me  fournifloit  la  nourriture.  Je  m'occupois  à 
percer  de  mes  flèches  les  timides  oifeaux.  Quand 
mes  traits  avoient  atteint  ma  proie,  je  me  rraî- 
nois  avec  douleur  contre  terre  pour  l'aller  ra- 
malTèr.  Je  rampois  de  mcme  pour  chercher  de 
f  eau  ;  6c  quand  il  falloir  couper  le  bois  qui  m'étoic 
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iiéceffaire ,  fur  tout  dans  les  rigueurs  de  l'hiver, 
où  l'ifle  ert  inondée ,  je  nen  venois  à  bout 
qu'avec  d'extrêmes  travaux.  Je  tirai  ,quoiqu'avec 
peine,  du  fein  des  cailloux,  le  feu  qui  foutient 
encore  ma  trifte  vie  '.  Car  c'eft  à  cet  élément  * 
que  je  dois  tout ,  hormis  la  Tante  que  je  ne  puis 
recouvrer.  Quant  à  mon  ifle,  en  voici  la  peinture 
en  deux  mots.  Nul  homme  n'y  aborde  volon- 
tairement. Il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce,  ni 
maifons  pour  recevoir  les  étrangers ,  rien  enfin 
qui  puifle  y  attirer  les  vaiflèaux.  On  n'y  peut  es- 
pérer de  fociété  que  par  les  tempêtes  :  & ,  fi  elles 
m'ont  envoyé  quelques  malheureux,  comme  cela 
ne  pouvoir  manquer  depuis  un  fi  long-temps  que 
j'habite  cette  ifle,  ceux  qui  venoient  malgré  eux 

I  M.  de  la  Harpe  rend  ainfi  cet  endroit  : 

Lorfqu  un  trait  rapide 

Faifoit  du  haut  des  airs  tomber  l'oifeau  timide. 

Souvent  il  falloit  pour  aller  le  chercher , 

D'un  pied  foible  Se  foufFrant,  gravir  fur  le  rocher. 

Me  traîner,  en  rampant ,  vers  ma  chétive  proie  î 

Il  falloit  employer  cette  pénible  voie 

Pour  brifer  des  rameaux  ,  &  pour  y  recueillir 

Le  feu  que  des  cailloux  mes  mains  faifoient  jaillir. 

Des  glaçons  dont  l'hiver  blanchiiî'oit  ce  rivage , 

J'expiimois  avec  peine  un  douloureux  breuvage. 

M.  Vauvilliers  eft  coiuraire  à  la  leçon  que  M.  de  la  H.irpe  a  ùiivie: 
mais  le  pocce  François  nous  préfente  une  image  vraie  &  diijiie  «le 
Sophocle. 

*  Il  fait  allufion  â  V'iilcain,  dieu  du  feu  5c  de  Lemaes, 
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en  ce  lieu  Ce  conteiicoient  de  me  plaindre  &:  dé 
me  coiiloler.  Ils  me  laiiïoient ,  par  pitic ,  quelques 
àlimeiis  Ôc  quelques  habits.  C'ctoic  tout  ce  que  je 
pouvois  attendre  de  leur  ftcrile  compafîîon.  Taî 
eu  beau  fupplier  qu'on  me  remenât  en  ma  patrie; 
nul  n'a  voulu  fe  charger  de  moi.  On  me  laiffe 
mourir  par  un  iupplice  lent  depuis  dix  années, 
victime  de  la  faim  ,  &  d'un  mal  que  je  nourris  & 
qui  me  dévore.  Voilà  l'état  où  m'a  mis  la  vio-" 
lence  d  UlylTe  Se  des  Atrides.  Que  les  dieux  le  leur 
rendent. 

t  E    C  H  (Ê  u  R* 

J'entre  dans  les  femimens  des  étrangers  que 
le  hazard  a  conduits  en  cette  ifle.  Je  vous  plains  j 
feigneur:  c'eft  tout  ce  que  je  puis. 

NÉOPTOLEME. 

Et  moi  j'ai  trop  éprouvé  la  vérité  de  vos  pa- 
roles. Vous  voyez  en  moi  un  témoin  de  la  vio- 
lence des  Atrides  &  d'UIyiTe* 

P  Hï  LOC  T  É  T  É. 

Avez  vous  reçu  auiïî  quelque  outrage  de  leur 
part  pour  avoir  droit  de  les  haïr  comme  moi  î 

NÉOPTOLEME. 

Pui(Te  bientôt  ce  bras  fervir  ma  vengeance  Se 
répondre  à  ma  haine  !  Myccne  '^  &  Sparte  fenti- 
ront  qvje  ma  patrie  a  Tes  héros. 

*  Il  en  veut  à  Agamcmnon  &:  à  Mcnc'.asj  le  premier  étoit  roi  de  My- 
Gcne  j  &  le  fécond  roi  de  Sparte. 

r  !I  I  L  O  C  T  É  T  E, 
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PHILOCTÉTE. 

O  nobles  fentimens  î  Mais  quel  affront ,  dites 
moi,  allume  un  Ci  grand  courroux  ? 

NÉOPTOLEME, 

Je  vous  le  dirai, cher  Philodéte.  Mais  de  quelles 
couleurs  vous  peindrai-je  l'injuftice  atroce  qu'ils 
m'ont  faite?  A  peine  la  mort  m*ayoit  ravi  Achille. .• 

PHILOCTÉTE. 

Arrêtez,  Néoptoleme.  Quoi,  Achille  eft  mort! 
N  É  o  p  T  <3  L  E  m:  E. 

Cui ,  feigneur  ;  mais  la  main  qui  Ta  frappé  n*eft 
point  celle  d'un  mortel.  C'eft  Apollon  qui  l'a 
frappé  de  Cqs  traits. 

PHILOCTÉTE, 

o  mort  funefte  ,  à  la  vérité ,  mais  digne,  après 
tout,  d'un  tel  héros  1  Souffrez,  Néoptoleme,  que 
j'interrompe  votre  récit  pour  donner  des  larmes  à 
la  mémoire  de  cet  ami. 

NÉOPTOLEME. 

Vous  avez  alfez  de  maux  à  déplorer ,  fans  pren- 
dre encore  part  à  ceux  de  vos  amis. 

PHILOCTÉTE, 

Puifque  vous  le  voulez ,  je  fufpens  mes  pleurs. 
Reprenez  votre  dircours,&  fatisfaites  macuriofiré, 

NÉ  OPTOLEME. 

Apres  la  mort  d'Achille,  Ulyflè  3c  Phénix  quj 
Tomg  IJI,  H  h 
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avoir  ctc  à  mon  père  ',  équipèrent  un  vaidèau;  Se', 
copmc  députes  de  la  Grcce,  ils  vinrent  me  cher- 
cher, fous  le  prétexte,  vrai  ou  faux,  que,  mon 
pare  étant  mort,  le  dcllin  de  Troye  portoit  qu'elle 
ne  feroit  renverlée  que  par  mes  mains.  Ils  n'eurent 
aucune  peine  à  me  perluader  de  m'embarquer  au 
plutôt  avec  eux.  La  douleur  du  trépas  d'Achille, 
le  délîr  de  trouver  au  moins  les  triftes  reftes  d'un 
père  que  Je  n'avois  pu  voir  tandis  qu'il  vivoit; 
vous  le  dirai-)e  encore  ?  la  douce  illulîon  dont  je 
me  lentois  flatté  de  fcavoir  que  la  gloire  de  pren- 
dre Pergame  &  de  finir  le  (lége  me  fût  réiervée, 
tout  concourut  à  hâter  mon  départ.  Dès  le  lende- 
main j'arrive  heureufement  au  port  de  Sigée  *. 
Toute  l'armée  s'aflèmble  autour  de  moi  ;  je  fuis 
comblé   de  louanges  5  chacun    jure  qu'il  revoie 
Achille.  Mais,  hélas  1  il  n'étoit  plus.  Fier  de  tant 
d'éloges  ôc  de  carefles,  à  peine  eus-je  verfc  quel- 
ques larmes  fur  fon  tombeau ,  que  je  vais  trouve? 
les  Atrides,  dont  je  croyois  pouvoir  tout  efpérer. 
Je  leur  demande  les  armes  de  mon  père,  &  ce  qui 
pouvoir  lui  appartenir.  Ils  me  firent  cette  cruelle 
réponfe:  =•  Prenez  le  ref^e  de  ce  qui  lui  apparte- 
»  noit  ;  vous  le  pouvez.  Mais  pour  fes  armes,  un 

.  1  Grec  :  Qui  avoh  été  chnrgé  du  foin  de  l'éducation  de  mon  pcre. .« 
L'eyprelfion  du  P,  Brumoy  cft  impropre ,  Se  oe  fe  dii  que  d'un  vil  tier- 
ce n  aire. 

;*  *  Poit  de  Troyf. 
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fi  aucre  les  podcde.  C'eft  Uly(îè  >5.  A  ces  mots  je 
me  trouble  ;  les  larmes  me  viennent  aux  yeux ,  & 
mon  indignation  fe  diangeant  en  fureur  :  «  Jn- 
j>  jufles  Grecs,  leur  dis-je,de  quel  front  avez  vous 
i>  difpofc,  fans  mon  aveu,  de  ces  armes  qui  font 
»>  à  moi  »  ?  Ulyiïè  ctoit  prcfent.  Il  me  répondit  : 
"  Jeune  homme  ,  elles  ne  font  point  à  vous  j  je  les 
j>  ai  par  le  fuflrage  unanime  des  Grecs  alfemblés, 
»j  C'eft  le  prix  d'avoir  fauve  Achille  «.Cette  ré - 
ponfe  redoubla  ma  rage-,  &  ,  dans  mon  empor- 
tement, je  le  menaçai  de  tous  les  maux,  s'il  ne 
me  rendoit  mes  armes ,  &  je  lui  dis  tout  ce 
que  mon  courroux  me  fuggcra  d'imprécations. 
Mes  paroles  le  piquèrent,  bien  qu'il  parût  maî- 
tre de  fes  mouvemens.  «  Vous  n'étiez  point  avec 
«nous,  reprit -il,  dans  les  périls  de  ce  long 
«  fiége.  Vous  n'avez  point  mérité  de  telles  armes , 
»»  &  vous  prenez  déjà  des  airs  de  hauteur  '.  Ja- 
w  mais  vous  ne  les  emporterez  à  Scyros  ».  Perce 
jufqu'au  vif  d'un  outrage  fi  fanglant,  &c  dépouillé 
injuftement  par  le  plus  méchant  des  hommes ,  je 
pars  de  dépit  pour  rerourner  à  Scyros,  moins  in- 
digné toutefois  contre  UlylTe  ,quo  contre  les  Atri- 
des.  Car  c'eft  l'exemple  des  chefs  qui  rend  les 
hommes  méchans.O  Philo<5léte,  j'ai  tout  dit.  Que 

I  M.  deFînelon  triduic  :  Et  tu  p-itles  déjà  trop  fièrement.  Les  airs 
DE  HAUTEUR,  ne  fendent  ni  le  grec,  ni  le  ton  &  les  manières  de  ces 
temps  héroïques.  Pourquoi  le  P.  Brumoy  a  t-il  tenté  de  corriger  l'illuflrç 
Arclicvcque  de  Canibtay  î  Croyoit-il  pouvoir  mieux  faire  ? 

H  h  ij 
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quiconque  eft  l'ennemi  des  Atrides  foit  Tami  des 
<lieiix ,  Se  le  mien  ! 

'  1  E     CHŒUR. 
ST1.0PHI. 

O  terre,  qui  renfermes  le  riche  Pa(ftole  dans 
ton  fein  ,  mère  de  Jupiter,  toi  qui  domptes  les 
lions  féroces  *,  fource  de  tous  les  biens ,  tu  fçais 
quels  vœux  je  t'adreflai  quand  les  Atrides  firent 
au  hls  d'Achille  le  plus  fenfible  aflfront,  pour  ho- 
norer le  hls  de  Lacrte  f  du  plus  digne  prix  qui  fut 
jamais. 

rHILOCTÉTE. 

Il  efl:  vrai ,  ô  étrangers ,  ce  courroux  qui  me 
procure  le  bonheur  de  vous  voir  n'eil:  que  trop  lé- 
gitime ,  &  votre  jugement  eft  conforme  au  mien, 
quand  vous  croyez  qu'on  doit  imputer  une  C\ 
criante  injuftice  aux  Atrides  &  à  UlylTe.  Je  connois 
depuis  long-temps  le  fils  de  Lacrte.  Ses  lèvres  font 
une  fource  de  fraudes ,  ôc  Tes  mains  ne  trament 
que  l'iniquité.  Rien  de  bon  ni  de  jufte  ne  peut 
rortir  d'un  cœur  tel  que  le  Cien.  Auffi  vos  dis- 
cours n'ont-ils  rien  qui  m'étonne.  Mais  de  quel 
oeil  Ajax  Télamonien  a-t-ilvu  cette  injuftice  î 

♦  C'eft  que  la  Tcrrs,  autr:ment  Tellus,  qu'on  croît  êarc  la  même 
qu3  Cybele ,  éroit  repréfentce  dans  un  char  atîdé  de  quatre  iieos  a^. 
pi'.voifés.  (  N»tc  i:  l'aaciea  éditeur  ). 

t  Ulyffe. 
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On  ne  me  l'auroic  pas  faite  fous  Tes  yeuîc.  La 
mort  me  l'avoir  enlevé. 

philoctéte. 

AJax  eft  mort ,  ô  ciel  !  ScDioméde  vit  !  8c  l'in- 
digne reietton  de  Syfiphe ,  cet  Ulyfle ,  vendu  à 
prix  d'argent  à  Ton  père  avant  que  de  naître ,  voie 
encore  le  jour  *! 

N  É  o  p  T  o  L  E  M  E. 

L'un  &  l'autre  eft  floriflant  dans  l'armée. 

PHILOCTÉTE. 

Et  que  fait  mon  ancien  ami,  le  fage  Neftor, 
lui  qui  fçavoit  Ci  bien  confondre  les  artifices  de  ces 
hommes  vils,  &  qui  étoit  Tame  des  confeils  ? 

N  É  o  P  T  o  L  E  M  E. 

Neftor  vit  malheureux.  Il  a  perdu  fon  fils  An- 
tiloque. 

l'HILOGrÉTE. 

Ah ,  que  me  dites  vous  !  La  mort  n'a  donc  épar- 
gné aucun  de  ceux  qui  méritoient  le  plus  de  vivre  \ 
Que  penfer  des  dieux  î  Les  héros  meurent,  (?c 
UlylTe  ne  meure  pas! 

N  É  o  p  T  o  L  E  M  E. 

Antiloque  étoit  brave.  Mais  la  valeur  eft  fou- 
vent  mal  récompenfée  '.. 

*  Les  ennemis  d'UlyfTe  difoient  que  Laërte,  fou  perc,  avoit  acheté 
chèrement  fon  mariage  avec  Anticlée  déjà  groiîe. 

1   Grec:  Antiloque  étoit  un  guerrier  prudent;  mais  la  prudence  e/^ 
fouvcnc  fuuefle  à  elle  mêm:. 

H  h  iij 
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PHILOCTÉTE. 

Et  Patrocle,  qui  fut  fi  cher  à  votre  perc ,  où 
ctoit-il  alors  ? 

N  É  G  P  T  O  L  E  M  E. 

Dans  le  tombeau,  comme  eux:  en  un  mot  la 
cruelle  guerre  moiironne  les  bons  ,  ik  ne  fait 
grâce  qu'aux  mcchans  ". 

PHILOCTÉTE. 

Je  ne  îe  vois  que  trop.  Mais ,  puifque  nous  par- 
lons d'hommes  mcprifables ,  daignez  m'inftruirc 
du  fort  de  celui. . . .  dont  refprit  eft  fi  artificieux , 
ôc  la  langue  Ci  dangereuie. . . . 

NÉOPTOLEME. 

Vous  voulez  dire  UlyUe,  fans  doute. 

PHILOCTÉTE. 

Non.  Tenrends  ce  difcoureur  qu'on  ne  pouvoir 
foufïrir. ...  Therfite. 

NÉOPTOLEME. 

Mes  yeux  ne  l'ont  point  rencontre.  Mais  le 
bruit  eft  qu'il  vit  encore. 

PHILOCTETE. 

Cela  devoit  être.  Grâces  aux  dieux ,  tout  îe  re- 
but de  l'armée  refpire.  Ils  femblent  fe  faire  une 
gloire  de  fermer  les  enfers  à  l'injuflice  &  à  la 
fraude,  tandis  qu'ils  les  ouvrent  pour  y  précipiter 

I  M.  de  la  Harpe  : 
Telle  eft  la  guerre  enfin  :  Mars ,  dans  Tes  jeux  fanglans, 
Moiifonne  les  vertus ,  &  fait  grâce  aux  méchans. 
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la  vertu  &  la  probité.  Voilà  ce  que  font  les  dieux  1 
&  Je  les  louerois  encore  ! 

NÉOPTOLEM  E, 

Pour  moi ,  ô  Philortéte  ,  loin  d'Ilion  &  des 
Atrides ,  loin  d'une  armée  que  je  dctefte ,  où  le 
mal  prévaut  fur  le  bien,  où  la  probité  fuccombe 
à  rinjufte  pouvoir  ,  je  vais  vivre  content  à  Scy- 
ros ,  &  trouver  des  plaifirs  jufques  dans  le  iein  de, 
mon  iile  fauvage.  Adieu  ;  vivez  moins  miiérable, 
&  daignent  les  dieux  vous  guérir  comme  vous  le 
fouhaitez  !  Je  retourne  à  mon  vailfeau  attendre  les 
vents  pour  quitter  au  plutôt  ces  bords. 
philoctÉte. 

Quoi ,  mon  fils ,  vous  me  quittez  déjà  1 

NÉOPTOLEM  E. 

Il  en  efl:  temps,  &  je  ferai  plus  à  portée  d'at- 
tendre Toccafion  près  de  mon  vailTeau  qu'en  ces 
lieux. 

philoctÉte, 

O  mon  fils,  au  nom  des  mânes. de  ton  père, 
par  ta.  mère,  par  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher 
fur  la  terre,  je  te  conjure  de  ne  me  pas  laiflec 
en  proie  au  maux  que  tu  as  feus,  &  que  tu  vois 
aujourd'hui  de  tes  yeux'.  Je  n'ignore  pas  combien 

1  Après  cette  phrafe,  le  grec  porte:  à^^'  fv  iruptpyct  6a  ime  ; 
le  P.  Brumoy  n'a  point  traduit  cela  :  l'idée  que  ce  grec  préfente  ,  n'eft 
cependant  nullement  déplacée  ,  5c  eft  fort  bien  rendus  par  M.  Viuvil- 
licrs ,  qui  traduit  :  Prenez  moi  comme  un  ballot  de  rencontre  ,  dont  on 
fe  dursic  en  pallkm. 

Hhiv 
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je  te  ferai  à  charge.  Mais  il  y  auroît  de  la  honte 
à  m'abandonner,  &  tu  n'es  pas  capable  d'une 
lâcheté.  Il  n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  fça- 
chent  combien  il  y  a  de  gloire  à  ctre  bon.  Quelle 
gloire  en  eflfèt  feroit-ce  pour  toi  de  fauver  un 
malheureuse ,  &  de  me  rendre  à  ma  patrie  î  II  ne 
t'en  coûtera  pas  un  jour  entier.  Jette  moi  à  la 
proue,  à  la  poupe,  dans  la  fentine  même,  où 
tu  voudras ,  par  tout  où  j'incommoderai  le  moins. 
Accorde  moi  cette  faveur  au  nom  du  dieu  pro- 
tecteur des  fupplians.  LailTe  toi  fléchir.  Malgré  la 
douleur  qu'il  m'en  coûte,  je  me  jette  à  tes  pieds. 
Ne  me  lajdè  pas  dans  un  défert  où  il  n'y  a  aucun 
vertige  d'homme.  Mène  moi  dans  ta  patrie,  ou 
dans  l'Eubée  '^,  d'où  je  pourrai  aifément  gagner 
le  mont  Oeta  5c  les  bords  agréables  du  fleuve 
Sperchius.  Rends  moi  à  mon  père.  Que  je  crains^ 
qu'il  ne  foit  mort!  Je  lui  avois  mandé  de  m'en- 
voyer  un  vaifleau  :  ou  il  efl:  mort,  ou  bien  ceux- 
qui  s'étoient  chargé  de  lui  dire  ma  mifere  ne  l'ont 
pas  fait ,  &  m'ont  oublié  pour  aller  à  leur  pays- 
J'ai  recours  à  toi ,  ô  mon  fils.  Sois  mon  député, 
ou  plutôt  mon  condufteur.  Souviens  roi  de  la  fra- 
gilité des  chofes  humaines.  Celui  qui  efl:  dans 
la   profpérité    doit  craindre    d'en   abufer.   C'efl: 

*  L'Eubée  ,  grande  ifle  de  la  mer  Egée ,  aujounl'hui  Négreponc. 
©ëca  ,  mont  de  Theffalie.  On  l'appelle  Buœiua.  Il  i'étend  jufqu'au  pas 
4es  Tbecmopylcs. 
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lalors  qu'il  eft  beau  de  fecourir  les  malheureux  '. 

LE     CHŒUR. 

Prenez  pitié  de  Philodéte  ,  feigneur.  Vous 
devez  être  attendri  du  récit  de  fes  maux.  Daignent 
les  dieux  en  préferver  ceux  que  j'aime  !  Par  haine 
pour  les  Atrides  Je  le  fervirois  >  &  je  trouve  à 
l'emmener  un  triple  avantage.  Vous  faites  un  heu- 
reux, vous  punifTèz  les  perfides  Grecs,  Ôc  vous 
évitez  la  colère  des  dieux,  vengeurs  de  rinnocent 
rebuté. 

nÉoptoleme    au  Chceur. 

Amis,  vous  êtes  généreux.  Mais  l'ennui  que 
vous  caufera  fa  maladie  ne  démentira-t-il  point 
votre  générofîté  ? 

LE     CHŒUR. 

Non,  feigneur  :  jamais  on  ne  me  reprocher^ 
un  repentir  (î  lâche. 

NÉOPTOLEME     au   Chocuf. 

Je  me  rends ,  &  je  rougis  d'être  moins  géné- 
reux que  vous.  Puifque  vous  le  voulez  ainfî ,  par- 
tons ',  qu'il  vienne  j  je  le  recevrai  fur  le  vaifTeau, 

I  M.  de  la  Harpe. 
Confidére  le  fort  des  fragiles  humains  ; 
Et  qui  peut  un  moment  compter  fur  les  deflins? 
Tel  repouffe  aujourd'hui  la  niifere  importune. 
Qui  tombera  demain  dans  la  même  mfcrtune. 
Il  efl:  beau  de  prévoir  ces  retours  dangereux , 
Et  d'être  bienfaifant ,  alors  qu'on  efl  heureux. 
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ôc  il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'il  ne  foie  au  com-* 
ble  de  fès  vœux.  Puiiïions  nous  feulement  quit- 
ter ce  rivage ,  Se  arriver  heureufement  *  au  terme 
que  nous  fouhaitonsî 

P  HI  LOC  T  É  TE. 

O  jour  heureux  î  ô  aimable  Ncoptoleme  !  chers 
compagnons  de  ce  voyage  ,  que  ne  vous  dois 
je  point  pour  un  fi  rare  bienfait!  Suivez  moi,  & 
foufîrez  que  je  dife  adieu  à  ma  trifte  demeure. 
Vous  verrez  comment  j'ai  vécu  &  ce  que  j'ai 
foufïert.  Tout  autre  n'auroit  pu  en  fupporter  la 
feule  vue.  Mais  la  néceiïîté  m'avoit  inftruit,  ôc 
elle  apprend  aux  hommes  à  tirer  le  bien  des  maux 
même. 

LE     CHŒUR. 

Arrêtez  un  moment ,  Néoptoleme.  Voici  un  de 
nos  compagnons  ôc  un  étranger  qui  s'avancent 
vers  nous.  Sçachons  auparavant  ce  qui  les  amène. 

*  Il  entend  Troye ,  &  Philoftéte  entend  fa  patrie. 


Il 
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SCÈNE        II. 

Les  mêmes,  ET  DEUX   GRECS,  dontruneft 

déguifé  en  marchand  =*-. 


1'  E  S  P I  O  N    déguifc. 

Je  viens >  ô  fils  d'Achille,  fous  les  aufpices  de 
cet  homme  qui  gardoic  votre  vaifïèau  avec  deux 
de  fes  compagnons.  Je  Tai  prie  de  me  mener 
promptement  vers  vous ,  en  quelque  endroit  de 
l'ifle  que  vous  fuflïez.  Comme  je  fuis  parti  du 
camp  de  Troye  fur  un  petit  vaiflèau  pour  rega- 
gner Péparethe  t  >  le  hafard  m'ayant  fait  aborder 
en  ce  lieu,  où  j'ai  appris  que  vous  étiez  aborde 
vous  même ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  me  rembar- 
quer fans  vous  faire  part  d'un  fecret  important 
qui  vous  touche.  Sçavez  vous  le  projet  que  les 
Grecs  ont  forme  fur  vous  î  mais  ce  n'efl:  plus  un 
projet,  &  les  effets  paroîtront  bientôt. 
kÉoptolem  e. 
Vous  m'obligez  par  ce  fervice.  Se  je  ne  ferai 
pas  ingrat.  Qu'ont-ils  fait?  parlez. 

*  C'eft  le  même  efpion  qui  a  fait  un  perfonnage  muet  «lans  le  pre- 
mier aûe,  ôc  qu'Ulyflc  a  renvoyé  fous  le  déguifemcnt  d'un  marcliai»<<. 

t  Petite  ifls  de  la  mer  Egée,  à  l'oppoûte  du  mont  Athos, 
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l'ispi  on. 
Phénix  *   &  les  fils  de  Théféc  vous  pourfuî-^" 
vent, 

nÉoptoleme. 

Efl-ce  pour  calmer  mon  courroux ,    ou  pour 
me  ramener  à  force  ouverte? 

l'  E  s  P  I  o  N. 
Je  l'ignore,  &  je  ne  dis  que  ce  que  je  fçais». 

NEOPTOLEME. 

Seroit-ce  à  Tinftigation  des  Atrides  que  Phénix 
me  pourfuit. 

L*  E  s  p  I  o  N. 

Il  le  Fait  du  moins,  &  il  tardera  peu. 

NÉOPTOLEME. 

D'où  vient  qu  Uly(ïè  ne   s*eft  pas  chargé  de 
cette  expédition?  La  crainte  Tauroit-elle  retenu  ? 

L*  I  s  p  I  o  N. 

Dioméde  &  lui  étoient  envoyés  ailleurs,  quand 
je  fuis  parti  f. 

NÉOPTOLEME. 

Ailleurs  !  vers  qui  ? 

*  Phénix  étoit  gouverneur  de  Néoptoleme.  Il  avoir  élevé  Achille. 

•f  II  y  a  bien  de  l'adrefle  dans  cer  enrretien.  Ulyflc  avoir  prié  Néop^ 
toleme  d'ajufter  fes  rcponfes  aux  avis  artificieux  que  lui  donneroic 
l'efpion  qu'il  devoir  lui  envoyer. Néoprolenie tienr  parole,  &,  feignant 
que  l'avis  qu'il  reçoit  le  regarde  ,  il  jetrc  adroiremenr  le  difcours  Aie 
XJlyfle ,  afin  de  faire  dire  qu'UlyfTe  étoic  envoyé  pour  cberchw  Phi^ 
loiiète. 
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l'  E  S  P  I  O  N. 


Vers....  (bas)  mais  dites  moi  je  vous  priej 
«11  fecret,  quel  eft  cet  homme. 

NÉOPTOLEME  à  demi  bas. 
Vous  voyez  Philodéte.... 

l' ESPION,  à  Néoptoleme. 
Cefl  aflez.  Croyez  moi.  Teigneux;  fuyez  loin 
de  ces  bords. 


P  HILOCTÉTE. 


Que  dit-il,  Néoptoleme?  à  quoi  tend  ce  diC" 
Cours  myftérieux  &  fufped? 

NEOPTOLEME, 

Je  n'y  comprends  rien.  Mais  je  vais  l'obliger  à 
s^expliquer  plus  clairement. 


L*E  SP  I  o  N. 


Ah!  ne  m'obligez  pas  de  trahir  l'armée,  &  le 
fecret  des  Arrides.  Je  leur  dois  tout,  de  je  veux 
ctre  reconnoiflant  autant  que  la  médiocrité  de 
ma  fortune  le  permet. 

NÉOPTOLEME. 

Et  moi  je  fuis  l'ennemi  déclaré  des  Atrides. 
Philodtéte  les  hait,  &  par  là  c'eft  mon  plus  cher 
ami.  Parle  donc  nettement,  &  rie  me  cache  rien« 

L*  E  s  p  I  o  N, 

Confidérez,  feigneur.... 

NÉOPTOLEMB.' 

J'ai  tout  confidéié. 
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L*E  SPIO  N. 


Vous  ferez  coupable,  Ci  vous  m'arrachez  mon 
fccrec. 

NÉOPTOLEME. 

Je  prends  fur  moi  le  crime.  Parle. 

l'  ES  PI  o  N. 

Il  faut  vous  facisfaire.  Ulyiïe  &  Diomcdc 
fouc  partis  avec  ferment  d'obliger  Philodcte  ,  de 
oré,  ou  de  force,  à  venir  au  flége.  Ulydfè  s'efr 
vanté  publiquement  d'y  rcufllr  ,  &  il  a  paru  plus 
déterminé  que  Dioméde  même. 

NÉOPTOLEME. 

D'où  eft  venu  aux  Grecs ,  après  dix  années , 
ce  fouvenir  étrange  d'un  guerrier  malheureux 
qu'ils  avoient  fi  lâchement  abandonné  ?  Qui  leur 
a  infpiré  cette  penfée?  Seroit-ce  un  remords  que 
les  juftt-s  dieux  leur  ont  envoyé? 

l'  £  s  p  I  o  N. 

Écoutez  le  nœud  de  cette  intrigue  ,  qui  fans 
doute  ne  vous  eft  pas  connu.  II  y  avoit  à  Troye 
un  prophète  célèbre ,  fils  de  Priam.  On  le  nomme 
Hélénus.  L'artificieux  Uly(îè  ,  la  fable  de  l'armée, 
le  furprit  une  nuit  ,  &  l'emmena  lié  au  camp 
comme  un  prifonnier  du  premier  ordre.  Entr'autres 
oracles  Hélénus  dit  aux  Grecs  ,  que  jamais  ils  ne 
détruiroient  la  ville  de  Troye ,  s'ils  ne  trouvoienc 
le  fecret  d'engager  Philodcte  à  quitter  fon  ifle  , 
^  à  fe  rendre  au  fiége.  Uly^e  recueillir  précieu- 
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fèment  ces  mots.  Il  ne  balança  pas  ;  il  jura  d'em- 
mener Philo6Vete.  «  J'efpere  ,  ajouca-c-il  ,  y  rciii^ 
»  (ir  par  la  voie  de  la  perfuanon  ;  ilnon  ,  je  fçaurai 
»>  employer  la  violence  ;  ô  Grecs  ,  je  réponds  du 
»  fucccs  fur  ma  tête.  » 

Vous  avez  tout  entendu.  Ne  perdez  point  de 
temps  :  fuyez  l'un  8c  l'autre  ,  &  que  ceux  qui  vous 
font  attachés  quittent  promptement  cette  ifle  avec 
vous.  * 

thiloctéte. 

Quoi  >  le  perfide  a  jure  de  me  rappeller  au 
camp  !  il  s'eft  flatté  de  perfuader  à  une  ombre  f 
de  revenir  à  la  lumière  du  jour  ,  comme  Ton  père 
Sifyplie  ! 

l'  E  s  P  I  G  N. 

J'ignore  le  fonds  de  ce  myftcre.  Souffrez  l'un 
ôc  l'autre  que  je  retourne  à  mon  vaideau  Que 
le  ciel  vous  comble  des  véritables  biens  !  Adieu, 
(  Il  s'en  va.  ) 

*  Ces  véritcs ,  entremêlées  de  faux,  f«nt  diiElées  àl'efpion  par  u!)"{Tè, 
pour  précipiter  le  départ  de  Philoûétc.  UlylTe  eft  l'anie  de  toute  l'in- 
stigue.  Il  agi:  fans  p.iroîtrc.  Ce:  artifice  étoit  prépacé  dans  l'expofition. 

•j-  Le  traduilcur  a  manqué  le  fens ,  qui  cû  celui  ci  :  «  Quoi ,  dit 
s>  Philoftcte  ,  l'impofteur  a  juré  de  me  perfuader  !  Ah!  il  perfuadcroic 
j>  plutôt  à  un  mort  de  revenir,  Sec.  55.  La  fable  dit  que  le  fourbe  Sifyphc 
fe  joua  de  Pluton  lui  même  ;  en  mourant  ,  il  défendit  à  fon  époufe  de 
lui  faire  d'obféques:  elle  obéit;  &  alors  Sifyphe  ,  defcendu  aux  enf.-rs, 
demanda  juflicc  contre  elle,  &permilIîon  de  revenir  fui  terre,  pour  fore 
peu  de  temps  ,  afin  de  la  punir  de  fa  négligence.  Qui  le  croiroit  ?  Pluton 
y  confentit  i  mais  Sifyphe  reffufcité  ne  fe  prelFa  pas  de  revoir  les  fombres 
bords.  C'«ft  à  ce  trait  que  Philoftécc  fait  allufivn.  (Noce  4c  i'auciea  édit.} 
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SCÈNE    I  I L 

PHILOCTÉTE  ,  NÉOPTOLEME'i 
LE    G  H  <E  U  R. 


PHI  L  O  C  T  B  T  £, 

CRUELLE  arrogance  ,  ô  dieux  1  Ulylîè  ofe  fe  van- 
ter d'engager  Philodéte  par  Tes  trakrefîès  paroles 
à  retourner  avec  lui  !  Non  ,  non  -,  je  prcférerois 
le  commerce  du  ferpent  qui  m'a  bielle  ,  à  l'en- 
tretien du  fils  de  Lacrte.  Mais  Ton  orgueil  &  fa 
malice  font  fans  bornes ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  foit  déjà  en  embufcade  pour  me  furprendre. 
Fuyons  * ,  cher  Néoptoleme  ,  &  mettons  la  mer 
entre  ce  perfide  de  moi.  Une  fuite  précipitée  nous 
fera  trouver  plus  de  douceur  dans  le  repos. 

NÉOPTOLEME, 

Mais  le  vent  eft  contraire  t»  Attendons  un 
temps  commode. 

*  C'eft  la  conclufion  qu'UlylTc  avoic  prévue ,  en  îmagintnt  le  ftr*» 
tagême  du  marchand  fuppofé. 

•}•  Néoptoleme  entre  parfaitement  dans  le  ftratagême ,  comme  il  l'a 
promis.  Il  ne  fait  des  objections  légcies  à  Philoûéte  ,  que  pour  1m 
veir  réfutées;  8cil  le  trompe  d'autant  plus  sûrement,  qu'il paroît  moiat 
«i'intflligeace  avec  le  prétendu  tnAtchaud, 

PHIL0CT£T£. 


t 
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PH  iloctÉte. 
ïl  l'cfl;  roujours  allez  pour  qui  veut  s'éloigner 
d'un  ennemi. 

NÉOPTOLE  M  E. 

Mais  ,  Cl  Je  vent  nous  efl  contraire ,  il  n'efl  pas 
favorable  à  UlyfTè. 

PHI  LOCxéTE. 

Tout  vent  eft  bon  pour  les  pirates  Se  pour  les 
brigands. 

NÉOPTOLEME. 

Partons,  puifque  vous  le  dcfirez.  Prenez  dans 
votre  grotte  ce  que  vous  Jugerez  néceflaire  ', 

PHILOPTÉTE. 

Cher  ami ,  peu  de  chofe  fufîit  à  mes  befoins. 

NÉOPTOLEME. 

J'ai  dans  mon  vaiffeau  tout  ce  que  vous  pou- 
vez fouhaiter. 

I  M.  Vauvilliers  adopte  ici  un  autre  arrangement ,  qui  cadre  infi- 
niment mieux  avec  ce  que  Néopcolemc  dit  plus  bas.  ce  j'ai  dans  mon 
5>  vailTeau  tout  ce  qu;  Vous  pouvez  fouhaitef  5>.  Voici  le  changemeiic 
■propofc  par  le  favant  académicien. 

N  É  G  P  T  G  L  E  M  i. 

Partons,  puifque  vous  le  défirez. 

PHILO  ctéte. 
Permettez  qu'auparavanr  je  prenne  dans  ma  grotte  ce  qui  nje  feroit 
nécefTaire. 

KÉGPTOLEME. 

Quoi  !  Il  y  a  dans  cette  grotte  î  . .  . 

p  hiloctÉti. 
Ah  !  peu  de  chofe  fuflfit  à  nies  befoins. 

N  ÉO  p  T  O  Lt  .M  E. 

M-iis  j'ai  dans  mon  vailTeau ,  &c. 

Tome  IIL  I  i 
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philoctÉte. 
Lai(Tèz-moi  prendre  quelques  plantes  dont  les 
feuilles  appaifent  mes  douleurs. 

NÉ  OPTOLEME. 

■^Emportez  les.  Avez  vous    quelqu* autre  chofe 
à  tranfporccr  ? 

philoctÉte,  en  s' avançant  vers  fa  caverne. 
Cet  arc  &  ces  ■flèches  font  toute  ma  richeiïè. 
Je  garde  prccieufement  ce  tréfor.  S'il  m'en  échappe 
quelque  chofe  ,  prenez  garde  qu'on  ne  me  l'ôte. 


NEOPTOLEME. 
ri  ri 


Ces  armes  célèbres  font  donc  à  vous  î 

PHILOCTÉTE. 

Ce  font  celles  dont  je  me  fers. 

NÉOPTOLEME. 

Me  feroit-il  permis  de  les  voir  de  plus  près , 
de  les  toucher  ôc  de  baifer  avec  refpeft  ce  monu- 
ment facré. 

PHILOCTÉTE. 

Vous  en  êtes  le  maître.  Cet  arc  &:  tout  ce  que 
j'ai  eft  en  votre  difpofition. 

NE  OPTOLEME 

7e  vous  ai  dit  librement  mon  fouhâit.  Mais 
n^'y  ayez  d'égard  qu'autant  que  vous  le  croirez 
jufte.  Je  ferois  fcrupule  d©  prophaner  ces  armes 
confacrées  par  Alcide. 

philocte'te. 

Aîon  fils ,  ta  retenue  &  ta  pitié  me  charment. 
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Tu  peux  tout.C'efl:  toi  qui  me  rends  aujourd'hui  la 
lumière,  ma  patrie  ,  mou  père,  accable  de  vieil- 
lelTè,  mes  amis,  moi  même.  C'eft:  toi  qui  mç 
délivres  de  la  pourfuice  de  mes  ennemis.  Viens  , 
tu  pourras  toucher  ces  armes  ,  ôc  te  vanter  d'écre 
le  feul  d'entre  les  Grecs  qui  ait  mérité  de  les 
toucher.  Ce  préfent  ert  le  prix  de  mes  fervices  ; 
Se  la  faveur  que  je  t'accorde  fera  la  récompenfe 
de  ton  bienfait.  On  doit  faire  du  bien  à  ceux 
dont  on  en  reçoit ,  &  la  reconnoilTànce  eft  le  plus 
précieux  des  trcfors. 

NÉoPTOLEMi, 

Entrez  dans  votre  grotte. 

Philoctéte. 

Entrez  y  avec  moi.  Audi  bien  la  violeiîiCe  de 
mon  mal  m'oblige  à  ne  pouvoir  me  palîèr  de 
yotre  fecours. 

SCÈNE    IV. 

LE     C  H  (E  U  R  fettl. 


STROPHE     I. 


1 X I  o  N ,  furpris  par  le  père  des  dieux  ,  tourne  éter- 
nellement au  tour  de  fa  roue  ou  fon  forfait  Ta 
attaché.  Il  avoit  attenté  au  lit  même  de  Jupiter. 
Hormis  ce  coupable  malheureux,  efl;-il  un  mor- 

liij 
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tel  qui  éprouve  un  fort  plus  trifte  que  Philodcte 
innocent?  Car  hclas,  quel  crime  a-t-il  commis î 
Ami  de  la  vertu  ôc  des  hommes  vertueux,  il  périt 
toutefois  indignement.  Mais  comment,  agite  de 
tant  d'orages,  a-t-il  pu  furvivreàfes  nialheurs  î 

ANTISTROPHE     I. 

Expofé  aux  injures  de  l'air ,  privé  de  l'ufage  des 
pieds ,  fans  amis,  fans  fociétc  (même  importune 
&  toutefois  confolante  pour  qui  peut  faire  enten- 
dre fes  plaintes  )  il  n'a  eu  pour  dépofitaire  de  fes 
brûlans  foupirs  &  de  fes  profonds  gémiflèmens, 
que  d'infenfibles  rochers.  Perfonne  qui  enveloppe 
fa  bleflure  :  perfonne  qui  lui  cherche  des  plantes. 
Quand  la  violence  de  la  douleur  s'appaife,  il  fe 
traîne  pour  fe  procurer  les  chofes  néceïTàires , 
femblable  à  un  enfant  qui  fe  roule ,  s'il  n'eft  fou- 
tenu  par  les  bras  d'une  mère. 

STROPHE    II. 

La  terre  ne  lui  donne  aucun  des  biens  qu'elle 
accorde  au  travail  des  autres  hommes.  Il  ne 
connoit  plus  leurs  alimens ,  fi  ce  n'efl:  quand  fes 
traits  percent  par  hazard  quelque  oileau.  L'in- 
fortuné Philocléte  ignore  depuis  dix  années  la 
douce  liqueur  que  verfe  Bacchus  5  heureux  encore 
de  voir  dans  le  creux  de  quelque  pierrre  un  peu 
d'eau  tombée  du  ciel,  ôc  qu'il  ne  lui  en  coûte 
qu'un  voyage  pénible  pour  étancher  fa  foif  ! 
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ANTISTROPHE     II, 

Ses  maux  vont  prendre  fin  '^.  Les  dieux  lui 
font  trouver  dans  le  fils  d'Achille  un  ami  géné- 
reux qui  lui  offre  /bn-vaifleau.  Philoôlcte  reverra 
fa  patrie  après  un  fi  long  intervalle.  Il  reverra 
les  danfes  des  Nymphes  de  Mclie,  les  plaines 
qu'arrofe  le  fleuve  Spcrchius,  8c  le  mont  Octa, 
où  Alcide ,  environné  de  flammes ,  s'éleva  dans 
le  fein  du  brillant  olympe. 

*  Les  Grecs ,  qui  font  le  choeur ,  étant  fournis  à  Néoptoleme  ,  pren* 
nent  toutes  fes  impreflions ,  &  parlent  comme  lui.  Il  n'y  a  pas  toute- 
fois d'apparence  qu'ils  croyent  que  leur  chef  parlent  fincèrement,  quand 
il  promet  à  Philoftcte  de  le  ramener  en  fa  patrie.  Ils  feignent  de  le  croire, 
dans  la  crainte  de  trahir  le  fecret  ,  s'ils  ctoient  entendus,  comme  ils  peu» 
vent  l'être  ,  puifque  la  gtette  de  Philoûéte  eft  peu  éloignée. 


I»         •  •  • 
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ACTE     III*. 


SCÈNE    PREMIERE. 

NÉOPTOLEME,    PHILOCTÉTE, 
LE    CHŒUR. 


NEOPTOLEME   en  for  tant  de  la  grotte. 

Suivez  MOI ,  Philoc^éte  . . ,  Mais  d*oii  vient 
ce  morne  filence ,  &  cet  étonnement  fubit  donc 
vos  fens  paroifîènt  frappés  î 

PHILOCTÉTE,  entrecoupant  fes  paroles  de  cris 
douloureux. 

Ah!  Ah! 

NÉOPTOLEME. 

Qu'avez  vous  ? 

*  Cet  afte  eft  fort  court.  Mais  les  anciens  ne  s'embartaffbient  pa» 
dé  faire  les  aftes  égaux.  Les  deux  fcènes  qui  le  compofcnc  ont  plus 
de  jeu  de  théâtre  &  d'aftion  que  de  mots.  Les  Grecs  donnoient  beau- 
coup au  fpciftacle  8c  à  la  repréfentation.  L'accès  imprévu  qui  faifit  Phi- 
loftéte  eft  un  obftacle  qui  recule  la  conclufion  .d'ailleurs  la  fcène  eft 
terminée  par  un  intermède  clu  chœur  ,  tandis  qne  Philoftéte  rcpofe* 
en  voilà  alfcz  pour  juger  que  c'eft  un  a£le  complet ,  fuivant  l'idée  des 
Grecs.  Au  refte  rien  n'ell  plus  heureufemcnt  imaginé  que  cet  obftacle 
qui  détruit  le  ftratagcmc  d'Ulyffe>  dont  le  fuccès  faifoit  croire  que 
•ouc  étoit  terminé. 


tragedie     be    sophocle.     y?} 
philoctÉte. 
Ce  n'eft  rien,  mon  fils,  Allons  au  rivage. 

NÉOPTOLEME. 

Efl.  ce  un  renouvellement  de  douleur  qui  vous 
faifit?  Ne  vous  faites  point  de  violence  pour  me 
le  cacher, 

rHILOCTÉTE. 

Non.  Je  fens  au  contraire  que  mon  mal  s'a- 
doucit. (A  part.  )  Jufte  ciel  î 

NÉ  DP  TO  LE  ME, 

Ah  !  Philodete ,  vous  gcmifTez,  Vous  implo- 
rez les  Dieux. 

PHILOCTÉTE. 

Ceft  pour  nous  les  rendre  favorables  dans  notre 
fuite....  ah  !   ah  î 

NÉOPTOLEME. 

Vous  avez  beau  me  déguifer  votre  mal.  Vos 
foupirs  vous  trahilTènt.  Vous  fouffrez ,  avouez  le. 

PHILOCTÉTE. 

Ah  ,  mon  fils,  je  fuis  perdu.  J'avoue,  malgré 
moi,  que  je  ne  puis  plus  foutenir  l'excès  de  ma 
douleur.  Le  poifon  du  ferpent  Ce  glilTe  dans  mes 
veines  *,  un  feu  fecret  me  confume.  Ah  ciel  !  ah  ! 
quel  tourment  ?  au  nom  des  dieux,  fi  tu  as  un 
glaive,  coupe  moi  le  p'ied.  Hâte  toij  n'épargne 
point  ma  vie.  Frappe, 

I  i  iv 
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NÉOPTOLEME. 

Quelle  douleur  fubite  vous    arrache   ces  cris 
efTrayans  î 

philoctéte. 
Tu  ne  Tignorcs  pas  ?  ah  ! 

NÉOPTOLEME. 

Que  vous  eft-il  arrive  de  nouveau? 

PHILOCTETE. 

Tu  le  fçais  trop,  te  dis-je.  Ahî 

NÉOPTOLEME. 

Quoi? 

PHILOCTÉTE. 

Je  ne  fcais. 

NÉOPTOLEME. 

Vous  ne  fcavez  ! 

PHI  loctÉte   redoublai!:  fes  cris. 
Ah!  ah!  ah! 

NEOPTOLEME. 

Que  la  violence  de  l'accès  eft  afireûfe! 

PHI  LOCTETE. 

Plus  affireufe  que  je  ne  puis  l'exprimer  :  maïs 
fois  touché  de  comoaiïîon. 


NÉOPTOLEME. 


Que  ferai  Je  î  ordonnez. 

PHILOCTETE. 

Que  l'horreur  d'un  mal  fi  cuifant  ne  vous  force 
pas  à .  m' abandonner.  Je  vous  l'avouerai  enfin.  Il 
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revient  par  accès  ré^Jés  femblable  aux  voyageurs  * 
la(T^s  de  leur  courfe.  Ah  î 

néoptoleme. 

Loin  de  fonger  à  vous  abandonner ,  je  vous 

plains  davantage  ,  à  mefure  que  je  vous  vois  plus 

malheureux.  Souffrez  que  mon  bras  vous  relevé  , 

ôc  foutienne  ce  corps  chancelant. 

philoctÉte. 

Non.  Mais  prends  cet  arc  que  tu  as  tant  fou- 
haité  de  voir. Garde  le  Jufqu'àce  que  mes  tourmens 
foient  palîés.  Le  fommeil  qui  fuit  mes  fymptômes 
en  eft  Tunique  remède.  Lailfe  moi  m'y  livrer  ;  ôc 
fi  mes  ennemis  furviennent ,  je  te  conjure  au  nom 
des  dieux  de  ne  pas  te  lailler  dépouiller  de  ce 
dépôt  précieux.  Tu  vois  ce  que  je  te  confie.  Dé- 
fends toi  de  l'artifice  &  de  la  violence.  Sinon  ,  tu 
me  trahis  ,  &:  tu  me  perds.  '. 

*  TiXâvoiÇ  ÏctcbÇ.  TTActyoÇ,  veut  dire  un  vagabond,  un  homme 
fans  aveu  qui  court  le  pays  ,  &  nullement  un  voyageur  ordinaire. 
D'ailleurs,  wç"  g^êTTAro-Si)  ne  peut  fignifier,  lassé  de  sa  course; 
mais,  AUSSITÔT  qu'il  est  rempli.  Voici  donc  la  penfée  du  mal- 
heureux Philoûéte.  «Mon  mal,  dit-il,  relTemble  à  ces  brigands  qui 
sa  difparoiflent  après  avoir  fait  leur  main  ,  Se  qui  reviennent  par  inter- 
>s  valles ,  pour  piller  de  nouveau  35.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.) 

I  M.  de  la  Harpe  eft  plus  heureux  dans  la  manière  dont  il  renJ 
cet  endroit  : 

J'implore  ,  mon  cher  fils  ,  une  grâce  dernière. 
Le  mal  qui  m'a  furprit ,  finie  par  le  fommeil , 
Et  le  foulagement  fuit  i'inftant  du  réveil. 


5o5  P  H ILOCT  ETE, 

NÉOPTOL£ME. 

Soyez  tranquille.  Nul  autre  qne  vous  Se  moi 
n'y  touchera.  Donnez  ,  fans  rien  craindre.  * 

PHILOCTÉTE. 

Recevez  donc  ces  divines  armes ,  &  priez  les 
dieux  qu  elles  vous  foient  moins  funeftes  qu'elles 
ne  l'ont  ctc  à  Hercule  &  à  moi. 

néoptoleme. 

Daignent  les  dieux  nous  exaucer  ,  ôc  nous  con- 
duire au  terme  qu'ils  nous  ont  marqué. 

PHILOCTÉTE. 

Je  tremble  que  vos  vœux  ne  foient  pas  écoutés. 
Mon  noir  fang  recommence  à  bouillonner  dans 
mes  veines.  Quel  nouveau  fymptôme  vais -je 
éprouver!...  O  plaie  cruelle  que  tu  me  fais  fouf- 

Maintenant ,  abattu ,  trop  foible  pour  te  fuivre , 
A  tes  foins  généreux  Philoâ:tte  fe  livre. 
Viens  dans  ma  grotte  ,  viens  ;  je  mets  en  ton  pouvoir, 
Ces  flèches  que  tes  yeux  ont  fouhaité  de  voir  ; 
Mais  prends  garde  furtout  que  la  force  on  l'adrefle 
N'enlève  ce  dépôt  qu'entre  tes  mains  je  laifle. 
Je  perds  tout,  fi  jamais. .  .  . 

PYRRHUS.  (  C'efl  le  même  perfonnags  que  le  Ncoptoicme 
de  Sophocle  ). 

Non  ,  foyez  rafluré  : 
Je  réponds  fur  mes  jours  de  ce  tréfor  facré. 

*  Néoptoleme  marque  ici  fon  caraûcre  II  a  trompé  Philoftéte  malgré 
lui.  Senfiblc  à  la  confiance  de  guérir  ce  malheureux  ,  il  fait  entendre 
^u'il  ne  pouffera  pas  l'artifice  plus  loin.  La  fuite  le  fera  voit. 
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frir  !  ail  !...  le  mal  gagne  de  plus  en  plus.  Il  s'a- 
charne à  fa  proie. . .  Mes  amis ,  ne  me  quittez  pas.... 
O  Uliiïè  ,  que  ce  venin  ne  dcvore-t-il  tes  en- 
trailles!... fils  d'Atrée  ,  c'ctoit  à  vous  deux  qu'é- 
toient  dûs  de  Ci  longs  &  de  fi  horribles  fiipplices... 
O  mort  tant  défirée  ,  mort  tant  de  fois  appellce , 
que  ne  viens-tu  enfin!...  Prends,  mon  fils , prends 
le  feu  de  *  Lemnos ,  &  brûle-moi  tout  à  l'heure 
comme  je  brûlai  le  fils  de  Jupiter.  Ces  armes  que 
tu  tiens  furent  ma  rccompenfe.. .  Elles  feront 
la  tienne...  Que  dis  tu  î  Tu  ne  réponds  point. 
Où  s'égare  ton  efprit  f  • 

NÉOPTOLEME. 

Je  gémis  de  l'état  où  je  vous  vois  :  je  ne  puis 
rien  de  plus. 

philoctéte. 

Prends  courage  ,  mon  fils.  Les  attaques  de 
mon  mal  font  cfirayanres  :  mais  elles  durent  peu. 
Toute  la  grâce  que  je  te  demande  ,  c'eft  de  ne 
pas  t'embarquer  fans  moi. 

NÉOPTOLEME. 

RalTurez  vous.  Encore  une  fois  ,  je  ne  vous 
quitte  point. 

*  Il  cite  ce  feu  comme  le  plus  violent ,  &  par  alliifion  à  la  fable, 
^ui  place  à  Lemnos  les  forges  de  Vulcain  ,  8c  le  féjour  du  feu. 

•f  Ncoptolemc  paroît  interdit  :  c'cft  que  Ton  cœur  fe  dévoile  par  les 
ïraits  de  fon  vifage ,  qui  ne  fçauroit  cachet  le  regret  qu'il  a  de  trahir 
PhilgiAéce. 


fOt  PHILOCTÉTE, 

PIIILOCTÉTE» 

Vous  le  promettez. 

NÉOPTOLEME. 

Ven  donne  ma  parole. 

PHILOCTÉTE, 

J'aurois  honte  d'exiger  un  ferment: 

NÉOPTOLEME. 

Je  Cerols  le  dernier  des  humains  ,  fi  je  vous 

trahllfois. 

philocte'te. 

Donnez  moi  votre  main  pour  gage  de  votre 
fidélité, 

NÉOPTOLEME. 

La  voici. 

philoclÉte   fe  trouble  &  entre  en  convulfion. 
Ceft  là  ,oui  c'efl:  là....  / 

NÉOPTOLEME. 

Que  dites  vous  ? 

PHILOCTÉTE. 

C'eft  en  haut.... 

NÉOPTOLEME, 

Quel  égarement  eO:  le  vôtre  !  pourquoi  fîxelf 
d'afîreux  regards   au  ciel  ? 

PHILOCTÉTE   couché  en  fe  débattant, 
LailTè  moi  me  traîner.... 

NÉOPTOLEME, 
Oà: 


/ 
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PHILOCTÉTE. 

JJ'oii  ,  laiife  moi. 

NÉOPTOLEME. 

Je  ne  puis  vous  livrer  à  vos  transports. 

PHILOCTETE. 

Je  meurs ,  fi  tu  me  touches. 

NÉOPTOLEME. 

Hé  bien  ,  je  ne  vous  touche  plus.  Vos  esprits 
font  ils  moins  agites? 

PHILOCTETE   hors  d'haleine. 

O  terre  *  ,  engloutis  un  mourant  qui  ne  peut 
plus  fe  relever. 

NÉOPTOLEME. 

Sa  fureur  fe  calme  ,  Se  le  fommeil  va  bientôt 
s'emparer  de  Tes  fens.  Il  panche  la  tête.  Il  s'afTou- 
pit.  Une  Tueur  abondante  coule  de  tout  Ton  corps. 
Sa  plaie  fe  rouvre  ,  ôc  verfe  un  fang  corrompu. 
LailTons  le  goûter  un  doux  repos. 

*   o    TERRE  ,  REÇOIS    DANS    TON   SEIN  :  S'i^Xl.   C'cft  qu'en  CC   IBO- 

tnent  Philo£lcte  n'eft  plus  dans  U  fureur  de  fes  convulfions ,  mais 
•■dan;  la  (ituatioA  d'un  malade  pijc  à  tomber  dans  un  fommeil  de 
^UfiilUuce.  (Noce  de  l'ancien  éditeur.) 


yiO  PHILOCléTBi 

SCÈNE    IL 

NÉOPTOLEME,LE   CHŒUR. 


LE      CHŒUR. 

OoMMEiLjcher  tyran  de  nos  fens  ,  toi  qui  fais 
oublier  les  peines  &c  les  foucis ,  viens  adoucir  les 
maux  de  Philodcce.  Médecin  falutaire,  entretiens 
dans  Tes  efprits  le  calme  Se  la  férénité  que  tu  as 
commencé  d'y  porter.  Mais  vous  ,  feigneur  ,  fon- 
gez  au  parti  que  vous  devez  prendre.  Que  faut-il 
faire  déformais  ?  qu'attendons  nous  davantage  ? 
l'occailon  eft  prompte  à  décider ,  &  vaut  mieux 
que  toutes  les  délibérations. 

NÉOPTOLEME. 

Philoâléte  endormi  ne  nous  entend  plus.  Amis, 
ce  n'efl:  pas  a(Tez  d'avoir  entre  les  mains  Tes  armes. 
Si  nous  ne  l'emmenons  lui  même  à  Troye  ,  nos 
foins  font  fuperflus.  Les  dieux  l'ordonnent  ,  & 
«'eft  à  lui  qu'ils  ont  réfervé  la  viéloire.  D'ailleurs 
f  ai  donné  ma  parole ,  &  je  ferois  coupable  d'y 
manquer. 

L  E    CHŒ  UR. 

C'eft  donc  aux  dieux  d'y  pourvoir ,  &c  de  vous 
iiifpirer.  Du  refte  donnez  nous  promptement  vos 
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crdres  ,  &  prenez  garde  qu'il  ne  nous  furprenne. 
L'état  où  il  eft  ne  foufîre  qu'un  fommeil  léger  & 
&  fugitif.  Faites  fecrétemenc  ce  que  vous  devez 
faire,  (1  vous  penfez  comme  le  chef*  que  vous 
fçavez.  A  la  vérité  ,  dans  les  conjonftures  déli- 
cates ,  le  Sage  même  eft  embarrafle  :  mais  les 
vents  nous  appellent.  Philoéléte  privé  de  forces  6c 
plongé  dans  la  nuit  du  fommeil  comme  un  ha- 
bitant des  enfers  ,  f  "ous  livre  notre  proie.  I^a 
fortune  nous  invite.  C'eft  à  nous  de  l'enlever. 
Saifiiibns  le  moment ,  8c  profitons  d'une  vidoire 
ai  fée. 

N  É  G  P  T  G  L  E  M  E. 

Arrêtez  ,  Se  ne  laiiïèz  point  entrevoir  d'embar- 
ras. Il  ouvre  la  paupière ,  &  relève  la  tête. 

*  C'eft  Ulyde  :  maïs  le  chœur  ne  le  nomme  point ,  dans  la  crainte 
que  ce  nom  feul  ne  réveille  Philodéce ,  Se  ne  trahiire  le  fecrec, 

t  Le  grec  dit  :  «  Il  ne  fait  pas  plus  d'ufage  de  Ces  membres ,  dei 
^ pieds,  des  mains,  fcc.  que  s'il  écoit  motc  j».  (Ncte  de  l'aBcica 
«diteur.  ) 


5  ri  I>IlILOCT£TEi 

ACTE    IV. 


SCÈNE    PREMIERE. 

Les  mêmes,  PHILOCTÉTE. 


PHILOctÉTE  en  s' éveillant. 

vy  LUMIERE,  que  fais  tu  voir  à  mon  réveil  î 

6  efpoir  trompeur  I  étrangers ,  oii  êtes  vous 

(  Il  les  apperçoic.  )  Pardonnez,  cher  Ncoptoleme, 
ces  indignes  foupçons.  Eft-il  croyable  en  efïèt 
que  vous  ayez  porté  la  générofité  jufqu'à  vou? 
aiTocier  à  mes  maux,  à  demeurer  près  d'un  cada- 
vre expirant,  à  me  fervir  même?  Les  Atrides 
n'en  ont  pas  ufé  ainfi.  Mais  vous  êtes  fîls  d'A- 
chille :  i5c  votre  cœur  le  montre  aflez,  puifque 
mes  cris  &  l'infedion  de  ma  plaie  ne  vous  ont 
pas  rebuté.  Enfin  mes  maux  fufpendus  me  don- 
nent un  peu  de  relâche.  Aidez  moi,  ô  mon  fils, 
à  me  relever,  de  dès  que  j'aurai  repris  mes  forces, 
embarquons  nous  fans  délai. 

N  É  G  P  T  G  L  E  M  E. 

Je  me  réjouis ,  cher  Philoctéte ,  de  vous  voir 
délivré  de  vos  tourmens  contre  toute  ei^^érance. 

Car  , 
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Car>  hélas,  il  vous  lailToient  à  peine  «un  rayon 
de  vie.  Levez  vous.  Ces  Grecs  vous  cranfporte- 
ront  au  vailleau,  fi  vous  le  permettez.  Le  far- 
deau leur  fera  léger.  Jugez  en  par  leurs  feutimens 
Se  les  miens. 

PHILOCTixE. 

Que  ne  vous  dois-je  point?  donnez  moi  le  bras , 
il  fuffît.  Qu'ils  fe  retirent  '*'.  Je  ne  veux  pas  leur 
être  incommode  avant  le  temps.  Je  ne  le  ferai 
que  trop  durant  le  voyage. 

(  Le  choeur  fe  retire  &  marche  devant ,  vers  le  rivage*) 

SCÈNE    IL 
PHILOCTÉTE,  NÉOPTOLEME. 


NEOPTOLEME. 


V^'est  à  vous  d'ordonner.  Mais  tâchez  de  rap- 
peller   vos  forces,  &  de    vous  foutenir. 

PHI  L  OCTE  T  E. 

Ne  craignez  rien.  Je  fuis  fait  à  ces  accidens. 
Les  forces  reviendront  à  l'ordinaire. 

*  Ce  mot ,  qaoiqu'équîvoque  ,  m'a  donné  lieu  de  fuppofer  que  le 
chœur  prend  les  devants  vêts  le  rivasic.  La  fcène  fuivante  eu  cft  plus 
belle  ,  6c  le  retour  du  chœur  plus  intérefTant.  Quand  Philodéte  die 
dans  cette  fcène  qu'il  n'a  plus  que  les  rochers  à  qui  adrctTer  fes  plaintes, 
il  fcmble  fuppofer  l'abfence  du  chœur.  Tl  eft  naturel  de  croire  qu'eufuite 
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JI4  rHILOCTETE, 

NEOPTOLEME,   à  demi  bas  en  le  conduifant. 
Malheureux,  que  vais  je  faire*! 

PHILOCTÉte   en  s'arrêtant. 

Qu'avez  vous ,  mon  fils  ?  quelle  parole  vient 
de  vous  échapper  î 

N  É  G  r  T  G  L  E  M  E. 

Cruelle  incerticude  !  où  tourner  mes  penfces? 

philgctÉte    étonné. 
Quelle  incertitude?  Ah,  mon  fils,  ne  parlez 
pas  ainlî. 

négptoleme. 

Et  c'efi:  cela  même  qui  fait  ma  peine. 

PHILOCTÉTE. 

Le  trille  fpeftacle  dont  vous  venez  d'être 
témoin,  vous  fait-il  repentir  en  fecret  de  la 
parole  que  vous  m'avez  donnée  '  ? 

NÉOPTO  LE  ME. 

Oh ,  qu'il  eft  pénible  à  un  cœur  bien  né  d'a- 
gir contre  fon  caradere,  8c  de  faire  ce  qui  ne 
convient  pas! 

VlyfTe  renvoyé  les  Grecs  vers  Néoptoleme  pour  hâter  le  départ,  &poar 
voir  s'il  xi'eft  point  furvenu  un  nouvel  embarras. 

*  Néoptoleme  ivoit  laifle  enrrevoir  fon  repentir   fur  le  perfonnagc 
yu'il  jouoit  malgré  lui.  La  pitié  l'emporte  :  il  commence  ici  à  fe  déclartr. 

I  M.  de  la  Harpe  : 
La  pitié  que  d'abord  tu  m'avois  annoncée , 
Du  poids  de  mes  raailieurs  feroit-elle  lalfée  ! 
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PHILOCTETE. 

Mais,  en  fauvanc  un  homme  vertueux,  vous  ne 
faites  rien  dont  les  mânes  de  votre  père  doivent 
touçir. 

NÉOPTOLEME. 

Vous  êtes  vertueux  ;  3z  moi  Je  pafîèrai  pour 
lie  l'être  pas.  Voilà  ce  qui  me  déchire  '. 

PHILOCTETE. 

Votre  conduite  vous  fait  honneur.  Mais  que 
dois  je  penfer  de  vos  difcours  ? 

a 

NÉOPTOLEME* 

O  Dieux ,  que  faire  ?  je  ferai  doublement  cou- 
pable, &  par  mes  actions  ,  &  par  mes  paroles  \ 
PHILOCTETE,  à  part  à  demi  haut. 

Je  le  vois  î  il  délibère  s'il  me  trahira.  Il  fono-e 
à  partir  fans  moi  *. 

NEOPTOLEME. 

Non  je  ne  vous  abandonne  point.  Mais  Ci]q 
vous  emmène  malgré  vous ,  quel  remords ,  Se 
quel  repentir  !  c'efl:  le  furet  de  mon  trouble. 

PHILOCTETE. 

Quoi?  que  dites  vous?  dévoilez  moi  cette 
énigme,  mon  fils. 

I  —  z  M.  lie  la  Harpe  : 
C'eft  moi  qui  doit  rougir,  moi  qui  fuis  déformais 
Coupable,  (i  je  parle;  &  vil,  /i  je  me  tais. 

*  Soupçons  de  Pliiloftécc -,  fécond  ohftacle  au  dcparr.  Néoprolerap- 
tn  fc  dévoilant ,  le  recule  plus  que  jamais. 

Kk  il 


^ l6  PHILOCliTE, 

NEOrXOLEME. 

Je  ne  puis  vous  le  celer  plus  longtemps.  La 
pitié  l'emporte.  Il  faut ....  que  je  vous  amené 
aux  Atrides.  Vous  partez  pour  le  ficge. 

PHILOCTÉTE. 

Ah  ,  que  m'as  tu  dis  ! 

néoptoleme. 
Sufpendez  un  moment  votre  courroux.  Ecou- 
tez moi. 

PHILOCTÉTE. 

Qu'ccouterois  je  déformais?  que  penfe  tu  faire 
de  moi  ? 

N  ÉO  PTO  LE  ME. 

Vous  guérir  d'abord ,   pour  renverfer  Troye 

avec  vous. 

PHILOCTÉTE. 

Parles  tu  férieufement  ; 

N  É  G  r  TO  L  EM  E. 

Le  deftin  le  veut.  Il  le  faut.  Calmez  votre 

colère ,   de   me  fuivez. 

PHI  LO  G  TÉ  TE. 

Ah!  je  fuis  trahi.  Jeune  étranger,  quel  piège  tu 
m*as  dreffe  !  rends  m©i ,  rends  moipromptement 
mon  arc  &  mes  flèches. 

NEOPTOLEME. 

Je  ne  le  puis.  Les  Chefs  parlent ,  l'intétêt 
public  y   eft  engagé  j  c'eft  à  moi  d'obéir. 
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philoctéte. 
O  ra^e  digne  de  ton  nom  *  !  Lâche  arci(an  du 
plus  noir  artifice  qui  fut  Jamais ,  comment  as 
tu  ofé  furprendre  ma  crédulité  ?  ne  rougis  tu 
point  de  porter  fur  moi  tes  regards,  après  avoir  G. 
indignement  abulé  du  malheur  Se  de  la  bonne  foi 
d'un  fuppliant?  mais  où  m'emporte  mon  cour- 
roux? ah,  mon  fils  ,  fonge  qu'en  m'otant  cet  arc, 
tu  m'arraches  la  vie.  Rends  le  moi  je  t'en  con- 
jure au  nom  des  dieux.  Rends  moi  le  jour  que 
tu  m'as  ravi.  Que  je  fuis  malheureux!...  tu  te 
tais  ;  tu  me  regarde  tranquillement.  Rien  ne  te 
touche....  ô  rivage,  ô  promontoires  de  cette 
ifle  !  ô  bctes  farouches,  mon  unique  compagnie? 
o  rochers  efcarpés ,  c'eft  à  vous  que  je  me  plains  ; 
car  je  n'ai  que  vous  à  qui  je  pui[Te  me  plaindre, 
ôc  je   vous    ai   accoutumés  à  mes  gémiffemens. 

*  Je  veux  que  Philoftère  ,  ou  pkitôt  Sophocle  ,  air  voulu  faire  cette 
froide  allulîon  au  nom  de  Pyrrhus  ;  mais  il  falloir  une  perire  note. 
Néoptolemc  s'appjlloit  autrement  Pyrrhus.  TrvppoÇ  fignifie  roux  :  &: 
la  première  fyllabe  de  ce  nom  xv^  ,  veur  dire  du  feu;  ce  qui  fait 
dire  peut  être  à  Piloftét;:  irrité  contre  lui:  w  xvf>  crv  ,  o  tu  ignis- 
Je  doute  que  Sophocle  aiw  voulu  faire  cette  mauvaife  pointe;  mais 
encore  falloit-il  la  rendre  intelligible. 

Cette  note  de  l'ancien  éditeur  prouve  très  bien  qu'il  n'y  a  point  ici 
de  contre- fcns  dans  la  traduilion  du  P.  Brumoy,  comme  le  penfc  M.  ds 
la  Harpe  (Norc  8.  p.  77,  de  fon  PHILOCTÉTE  ,  édit.  de  1785.)  En  eftec 
ces  mots  ,  o  race  digne  de  ton  nom  !  ne  tombent  que  fur  le  nom 
,  de  Pyrrhus  donné  à  Néoproleme  ,  à  caufc  de  fa  couleur  rouiTè  ,  Se 
point  du  tout  ùir  le  nom  qu'il  avoit  hérité  de  fes  ancêtres.  Le  fcholiaftçy 
cft  formel  ,7.^50.  (w  ttv/j  <tv)  7retp«  to  oyo^uct  t«to  Atyg;. 
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ciS  PHILOCTÉTE, 

Faut-il  que  Je  fois  trahi  par  le  fils  d*Acliille  !  il 
jure  de  me  mener  en  ma  patrie,  &  il  me  con- 
duit à  Troye.  Il  abufe  de  la  foi  du  ferment 
pour  me  ravir  l'arc  facré  d'Hercule  ;  pour  me 
traîner  à  fon  char,  <Sc  me  montrer  en  fpeftacle  à 
l'armée  Grecque.  Il  triomphe  de  Philodcte  comme 
s'il  l'eût  vaincu  à  force  ouverte  ,  de  il  ne  voit  pas 
que  c'eft  triompher  d'un  mort,  d'une  ombre, 
d'un  fantôme  vain.  O  s'il  m'eût  attaqué  dans 
ma  force!  encore  à  préfent  dans  l'état  où  je  fuis, 
ce  n'eft  que  par  furprife.  Oui ,  je  fuis  la  viârime 
de  fa  fraude.  Malheureux  ;  que  ferai-je  !  rends , 
mon  fils ,  rends  -,  fois  femblable  à  ton  père ,  à  toi 

même'.    Que  dis  tu?....  tu  ne  dis  rien je 

fuis  mort.  Ah,  déplorable  Philodéteî  O  caverne, 
je  reviens  à  toi.  Sois  ma  relTource.  Reçois  dere- 
chef un  miférable,  nud  ,  abandonné,  fans  nour- 
riture  je  mourrai  feul  dans  cet  antre.  Je  ne 

pourrai  plus  percer  les  bêtes.  Elles  me  dévore- 
ront i  je  deviendrai  leur  proye  à  mon  tour.  Et 
ces  coups  partent  d'un  cœur  que  J'avois  cru  fîn- 


cere  l 


Ecoute  ,  Ncoptoleme.  Je  ne  lance  point  encore 
fur  toi  les  dernières  imprécations,  refuge  ordi- 

1  M.  de  la  Harpe. 

Ah  !  Pyrrhus  1  ali  1  mon  filsl 
Souviens  toi  de  ton  nom  ,  reprends  ton  caradiere  , 
Sois  femblable  à  toi  même  ,  femblable  à  ton  père. 
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naire  des  malheureux  poulTcs  au  défefpoir.  Tu 
peux  changer  de  fentimens.  Mais  prends  garde 
au  parti  que  tu  vas  prendre,  &  Juge  de  ma  ven-? 
geance  par  mes  *  fureurs'. 

S  C  È  N  E    I  I  I. 

Les  mêmes,   LE    C  H  (E  U  R  qui  revient  fm-  la  fia 
de  la  fcène  précédente. 


LE     CHŒUR. 

XJÉci  D£Z  ,  feigneur;  il  en  efl:  temps.  Les  vents 
nous  appellent.  Il  faut  partir,    ou  le  fatisfaire. 

N  É  O  P  T  O  L  E  M  E. 

Amis,  je  fuis  touché,  je  l'avoue  :  mais  ce  n'eft 
pas  de  ce  moment  qne  mon  cœur  foufïre. 

PHILOCTÉTE. 

Au  nom  des  Dieux,  mon  fils,  écoute  cette 
pitié  i  ôc  ne  te  fais  pas  l'afîront  devant  les  hom- 
mes d'avoir  trompe  un  malheureux. 

*  Par  embcllifTement  de  l'invention  du  P.  Brumoy,  toutes  ces  Tept 
lignes  de  la  ttadudion  fe  téduifsiu  à  ceci  :  <■<■  Je  fufpends  toutefois 
»  raei  imprécations,  jufqu'à  ce  que  je  voie  (i  tu  perfifl.es  dans  tes  noirs 
55  projets  -,  fi  cela  eft  ainfi ,  Ta ,  puilTcs  tu  périr  d'une  mort  funeftc  »  ! 
(  Note  de  l'ancien  éditeur). 

1  M.  de  la  Harpe  a  rendu  tout  ce  difcouts  de  Philodéte  avec  plus 
^e  goût  &  mùne  plus  de  ptikÈfioigt. 
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^lO  PHILOCTETE, 

N  É  O  P  T  O  L  E  M  E  ,    à  part. 

Que  ferai  je  ?  plût  aux  dieux  que  je  ne  fufTe 
jamais  parti  de  Scyros  ! 

PHILOCTETE. 

Tu  ne  parois  pas  méchant.  Quelque  confei! 
te  poufïè.  Trompe  qui  le  mérite  mieux.  Rends 
moi  mes  armes  ;  laifïè  moi ,  &  va-t-en. 

NÉOPTOLEME. 

Amis,  que  ferons  nousî 

SCÈNE    IV. 
Les  mêmes ,  ULYSSE. 


ULYSSE  à  Néoptoleme  ', 

Jr  E  R  P I  D  £  ,   VOUS  balancez.  Donnez   moi  ces 
armes ,  &  retirez  vous. 

I  Tout  le  commencement  de   cette  fcène  eft  rendu  par   M.  de  la 
Harpe  âvec  plus  de  précifion ,  de  chaleur  &  d'énergie. 

ULYSSE  avec  précipitation. 

Qu'attendez  vous  ,  perfide  l 

Remettez  moi  ces  traits. 

PHILOCTETE. 

C'eft  UlyiTe ,  grands  dieux  I 

ULYSSE. 

Lui  même. 

PHILOCTETE. 

Ciel  l  Où  fuis-je  ?  Ulyfle  daos  ces  lieui  l 
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PHILOCTÉTE. 

Dieux,  quel  efl:  cet  étranger?  n'eft  ce  point 
TJly(Tè  que  j'entends? 

ULYSSE  à  Philoéléte. 
Oui,  c'eft  moi,  c'eft  Uly(Te  que  vous  voyez. 

PHILOCTÉTE. 

Ah,  malheureux  !  Je  fuis  perdu.  Voici  la  main 
qui  a  tramé  ma  trahifon. 

ULYSSE. 

C'efl:  moi  même,  n'en  doutez  point. 

PHILOCTÉTE   à  Néoptolcme. 
O  mon  fils,  rends  moi  mes  armes. 

ULYSSE. 

Vous  avez  beau  faire  ;  vous  ne  les  aurez  pas. 
Partez ,  ou  je   vous  fais  enlever. 

PHILOCTÉTE. 

Tu  me  feras  enlever ,  traître  ? 

Ah  !  lui  feul  a  tout  fait  :  ce  cruel  artifice  , 
Tout  cet  affreux  complot  efl  l'ouvrage  d'UIyfle. 
Mes  armes  j  c'en  eft  trop ,  mes  armes. . . . 

ULYSSE. 

Non  ,  Pyrrhus 
Sçait  refpeder  des  Grecs  les  ordres  abfolus. 
Ces  armes  font  à  nous  :  il  ne  peut  vous  les  rendre. 
Vous  ,  marchez  fur  mes  pas  ;  c'eft  trop  vous  en  défendre. 
Ne  vous  obftinez  plus  à  refifter  aux  dieux  , 
Ou  je  vous  fais  fur  l'heure  enlever  de  ces  lieux. 

PHILOCTÉTE. 

Tu  me  menaces ,  traître  ! . . .  O  Lemuos ,  mon  afyle  > 
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ULYSSE. 

Le  dcffein  en  eft  pris,  ou  vous  me  fuivrez, 

PHILOCTETE. 

O  Lemnos,  ô  Vulcaiii  î  UiyfTe  menace  de 
m*enlever  de  ton  ille  !  Tu  vois  cet  outrage ,  & 
tu  le  fouffres  ! 

ULYSSE. 

Jupiter  eft  le  maître  des  dieux  ,  &  de  cette 
ifle.  Jupiter  l'ordonne,  &  je  ne  fais  qu'exécuter 
fcs  ordres. 

PHILOCTETE. 

Parjure,  qu  ofes  tu  dire?  de  quel  front  fais  ta 
les  dieux  auteurs  de  tes  fraudes? 

ULYSSE  montrant  le  rivage. 

Dites,  auteurs  de  la  vérité.  Voici  laroute  qu'ils 
vous  commandent  de  fiiivre.  Partez. 

Peux  facre's  de  Vulcain  ,  allumés  dans  cette  île  ! 
Vous,  mes  feuls  protecteurs ,  ô  dieux  de  ces  climats  , 
Vous  voyez  cet  outrage  ,  &  né  le  vengez  pas  l 

ULYSSE. 

Jupiter  eft  leur  maître }  &  c'eft  lui  qui  m'amène. 

philoctîte. 
Aiiifi  tu  fais  les  dieux  complices  de  ta  haine , 
Artifans  du  parjure  &  de  Tiniqûité  l' 

ULYSSE. 

Je  vous  parle  en  leur  nom  ;  fuivez  leur  volonté. 

PHILOCTETE. 

Pen£es  tu  donc  traiter  Pliilodéte  en  efclave  ? 

ULYSSE. 

,    Je  Le  traite  en  gu£rrier  Se  géuéreux  &  brave  , 
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PHILOCrÉTE. 

Non,  traître-,  je  ne  partirai  pas. 

ULYSSE. 

Vous  partirez.  Le  fort  en  cfl  jette. 

philoctÉte. 
Grands  dieux  !  &z  depuis  quand  Philodéte  eft 
il  donc  un  efclave  pour  le  traiter  ainiiî 

ULYSSE. 

On  le  traite  non  en  efclave ,  mais  en  héros , 
^  comme  un  des  libérateurs  de  la  Grèce ,  avec 
qui  il  doit  renverfer  Troye. 

PHILOCTÉTE 

Dût  il  foufFrir  mille  maux ,  tandis  qu'il  aura 
cet  antre  pour  afyle ,  il  n'en  fera  rien. 

ULYSSE. 

Que  prétendez  vous  donc  ? 

PHILOCTÉTE  voulant  fe  précipiter 
Mourir  *. 

En  digne  compagnon  de  tant  de  rois  fameux , 
Qui  doit  renverfer  Troye  &  triompher  comme  eux. 
Ne  refufez  pas  la  gloire  à  vos  regards  offerte  : 
Venez  :  le  ciel  l'ordonne ,  &  la  route  eft  ouverte. 

PHILOCTÉTE. 

Tant  que  cet  antre  obfcur  pourra  me  recevoir. 
De  m'arracher  d'ici  rien  n'aura  le  pouvoir. 
Oui,  j'aime  mieux  mourir  j  du  haut  de  cette  roche. 
J'aime  mieux  à  l'inAant.  . .  . 

*  Ce  mot  feul  eft  énergici'je  à  !a  vérité  ;  mais  répond-il  à  cette  longue 
phrals  'p'on  lit  dans  le  grec  î  «  Ce  que  je  préteads ,  dit  Philovléceî  Ms 


jl.f  PHILOCTETE, 

ULYSSE   aux  foldatJ. 

Il  veut  Ce  précipiter.  Qu'on  le  faifilfe,  &  qu'on 
le  dérobe  à  fa  fureur. 

PHILOCTETE    arrêté. 

O  bras  fans  dcfeiife  ,  ô  mains  privées  de  vos 
armes  ,  faut-il  que  vous  fupportiez  ces  indignes 
liens  !  O  mccbanu  ;  dont  il  ne  peut  partir  rien  de 
Jufte  ni  de  bon  ,  de  quel  cruel  ftratagême  t'es  tu 
avifé  pour  me  furprendre  !  Tu  n'as  ofé  paroltre. 
Tu  m'as  fcduit  par  ce  jeune  homme  qui  m'ctoit 
inconnu.  Tu  l'avois  féduit  le  premier.  Son  cœur 
n'étoit  point  fait  pour  l'a  fraude  ;  &  fa  droiture 
digne  de  la  mienne  ,  méritoit  de  ne  pas  trouver 
un  féducteur  tel  que  toi.  C'ed;  fans  le  fçavoir 
qu'il  a  été  le  minière  de  ton  lâche  artifice  '.  Je 
le  vois  ,  il  foufïre  de  m'avoir  fait  fouffrir  ,  &  il 
t'obéit  à  regret.  C'eft  toi  ,  c'efl:  ton  génie  ami 
des  ténébreux  forfaits ,  qui  l'a  inflruit  à  tramer  un 
crime.  Seul  tu  l'as  forcé  ,  malgré  fes"  remords ,  à 
fe  jouer  de  la  vertu  &  de  ma  crédulité.  Tu  me  lies , 
barbare  ,  tu  prétends  donc  m'arracher  du  rivage 

s>  jetter  tout  à  l'heure  en  bas  du  haut  de  ce  rocher  ,  &  me  caflêr  la 
s>  tête  «.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

I  <t  Cela  n'eft  ni  exad  pour  la  verdon  ,  ni  vraifemblable  pour  le 
3>  fens.  Pyrrhus  ne  pouvoic  pas  ignorer  les  delTcins  d'Ulyflc.  Phi'.oc- 
35  tête  lui  même  ne  peut  pas  le  croire,  &  il  lui  reproche  plus  d'une 
5>  fois  tout  le  contraire.  11  y  a  dans  le  grec  :  âçuyi  t'  evla  ,  xk 
"TsAO-6ot,  Ce  jeune  homme  fi mple  ,  8c  qui  répugnoit  à  t'obéir.  Ce 
5>  qui  eft  très  différent  de  la  traduftion  du  P.  Krumoy  «.  Note  de 
M.  de  la  Harpe,  philoct.  p.  Si. 
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oî\  tu  m'as  expofé  ,  oii  tu  m'as  privé  d'appui  , 
d'amis  ,  de  patrie  ,  &  rayé  du  nombre  dcs  vi- 
vaiis.  Ah  !  que  les  dieux  ce  puiirent....  mais  les 
dieux  ne  m'écoutent  point.  Loin  de  prêter  l'o- 
reille à  mes  imprécations  ,  ils  te  comblent  de 
biens  ,  tandis  qu'ils  m'accablent  de  maux.  Va 
jouir  de  mon  infortune  ,  va  rire  de  ma  douleur 
avec  tes  chers  Atrides  ,  dont  tu  fers  la  pallion. 
Lâche  ,  ce  n'efl:  que  malgré  toi  que  tu  les  as 
lîiivis  au  fiége  *  ,  &  ils  te  chérilTent.  Je  leur  ai 
conduit  volontairement  fept  vailTeaux  ,  &  ils.m'a- 
bandonnent  comme  le  dernier  des  hommes.  Du 
moins  tu  leur  imputes  cette  indignité  ,  Se  ils  te 
l'imputent  à  leur  tour. 

Mais  réponds-moi  ,  quel  eft  ton  defTèin,?  pour- 
quoi m'enleverîà  quoi  fuis-je  bon  î  je  ne  fuis 
plus  rien  :  je  fuis  mort  pour  les  Grecs.  O  ennemi 
des  dieux  &  des  hommes,  dis  moi  par  quelle  rai- 
fon  je  ne  iuis  plus  à  tes  yeux  un  fardeau  incom- 
mode ?  pourquoi  mes  cris  Se  Tinfedion  de  ma 
playe  ne  te  dégoûtent  plus  ?  pourquoi  tu  ne  crois 
plus  que  je  puiffe  troubler  les  facrifices  ?  ce  fut 
là  ton  prétexte  pour  me  reietter  de  l'armée.  Grecs 
inhumains ,  foyez  les  vidbimes  de  rnes  horribles 
imprécations.  Si  les  dieux  font  encore  juftes  (  Se 
ils  le  font  )  je  vois  qu'ils  vous  punilTent.  Autre- 
ment vous  n'auriez  pas  entrepris  ce  voyage  pouc 

*  Ulyffc  contrefic  l'ipfenfé  pour  fe  difpeufcr  d'aller  au  fiég*. 


^i6  philocté.te, 

un  inailicUreux  tel  que  moi.  Un  remords  cuifah' , 
un  .craie  du  ciel  vous  perce  ,  vous  déchire  ,  &L. 
vous  force  malgré  vous  de  fonger  à  moi*  Mais  t 
6  terre  natale  ,  &  vous  ,  dieux  témoins  &  ven- 
geurs ,  puniifez  les  enfin  ,  punitfez  les  tous  ,  6c 
je  fuis  facistait.  Mefurez  votre  vengeance  à  votre 
pitié  pour  moi.  Faites  les  périr  à  mes  yeux.  Je 
me  croirai  guéri. 

LE    CHŒUR    à  Ulyfle. 
Il  eu  cruellement  aigri.  Il  brave  les   maux  , 
loin  d'y  fuccombcr. 

ULYSSE. 

J'aurois  bien  des  chofes  à  lui  répondre.  Mais 
il  n'efi;  pas  en  état  de  m'entendre.  Un  feu!  moc 
me  fuffira. 

Je  fuis  tout  ce  que  vous  dites  ,  6  Pliilocbéte, 
quand  il  s'agit  de  Tintérêt  public.  Efl  il  queftion 
de  l'intérêt  des  hommes  vertueux  ?  je  fuis  ,  autant 
qu'un  autre  ,  partifan  de  la  vertu  &c  de  l'huma- 
nité. Croyez-moi ,  je  fçai  manier  à  mon  gré  les 
cœurs.  Le  votre  feul  eft  intraitable.  Hé  bien ,  je 
confens  de  vous  céder.  (  Au  Chœur  )  Amis  ,  ren- 
dez lui  la  liberté ,  &  lailTez  le  en  ces  lieux.  Nous 
pouvons  nous  pafïèr  de  lui ,  puifcue  nous  avons 
les  armes  d'Hercule.  Teucer  fçait  l'art  de  s'en 
fervir  ,  &  à  fon  défaut  je  me  flatte-  de  ne  pas 
l'ignorer.  Oui  ,  Philocléte  ,  je  m'en  fer  virai  auffi 
bien  que  vous  même.  L'armée  après  tout  a-t'elie 
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fjefoiii  de  vous  ?  Adieu  ,  demeurez  dans  votre 
Lemnos.  Nous  allons  partir.  Et  cet  arc  va  me 
procurer  une  gloire  qui  n'étoit  due  qu'à  vous. 
philoctéte 
Le  cruel  ,  où  me  réduit  il  ?  quoi  tu  oferas  te 
montrer  à  l'armée  paré  de  mes  dépouilles  ? 

ULYSSE. 

Il  eft  inutile  de  parler  davantage.  Je  pars. 

PHILOCTETE  à  Néoptolemc 

Généreux  fils  d'Achille ,  tu  ne  me  dis  rien  ,  Se 
tu  me  quittes  ainli  ? 

ULYSSE  en  s'en  allant. 
Suivez-moi ,  Néoptoleme  ,  êc  ne  détournez  pas. 
même  les  yeux.  Votre  indigne  pitié  nous  perdroit» 
PHILOCTÉTE  au  Chœur. 

Et  vous  ,  chers  amis  ,  vous  m'abandonnerez 
aufli  î  la  pitié  ne  vous  touchera  pas  ? 

LE    CHŒUR,  en  montrant  Néoptoleme. 

Voilà  notre  chef.  C'eft  à  lui  de  parler.  Ce  qu'il 
vous  dira  ,  croyez  que  nous  vous  le  difons. 
NÉOPTOLEME  au  Chœur. 

Ulyffe  blâmera  ma  fenfibilité.  N'importe.  De- 
meurez ,  vous  autres  ,  fi  Philodéte  le  veut  ainfi , 
tandis  que  tout  s'apprêtera  pour  le  départ  ,  &c 
que  nous  ferons  nos  vccux  au  ciel.  Peut-être  du- 
rant cet  intervalle  ,  un  heureux  changement  le 
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rendra  plus  docile  à  nos  raifons.  Nous  allons  an 
rivage  UlyfTè  6c  moi.  Rendez  vous  y  prompte- 
mcnt,dcs  que  vous  ferez  avercis. 

SCENE    V. 

PHILOCTÉTE,    LE    CHCEUR. 


PHlLOCTETEa  i'entrëc  de  fa  grotte. 

STROPHE    I. 

KJ  CAVERNE, ô  mon  unique  afyle  ,  jamais  je 
ne  te  quitterai.  Tu  m'as  fervi  de  demeure  :  tu 
feras  mon  tombeau.  O  féjour  rempli  de  ma  dou- 
leur ,  que  vais  je  devenir  !  plus  de  nourriture  , 
plus  d'efpoir.  Tourbillons  impétueux  *  ,  enlevez 
moi  dans  les  airs.  Que  fuis  je  fur  la  terre  '  î 

LE     CHŒUR. 
STROPHE     II. 

Vous  êtes  l'unique  auteur  de  vos  maux.  Vous 
n'avez  d'ennemi  que  Philodéte.  Il  ne  tenoit  qu'à 
vous  d'être  heureux  ,  &  vous  préférez  votre  mifere 
à  la  fortune  qui  vous  rit. 

*  L'expredion  grecque  eft  TrlœxaîgÇ  ou  Ttaxot-S' eç ',  Se  c'eft-â- 
dire ,  les  harpies,  monftres  fabuleux,  dont  les  principa'es  étoicnt 
Allô,  Ocypete  &  Geléno.  Elles  font  appellces ,  aulfi  bien  que  les 
Furies,  les  chiennes    de   Jupiter.    (Note   de  Pancien  éditeur), 

I  Grec  :  Car  je  n'y  peux  plus  tenir.  C'dt  ainfi  que  traduit  M.  Vau- 
viUiers. 

PHILOCTÉTE. 
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PHII.  OCTHTE. 
ANTISTROPHE     I. 

Mifcrable  ,  dénué  de  tout  fecours  ,  il  faut  donc 
c[\\e  j'expire  dans  cet  antre.  La  douleur  &  la  faim 
vont  me  confumer.  Je  ne  percerai  plus  les  oifeaux 
de  mes  traits.  Cœur  barbare  ,  dont  l'artifice  me 
fait  périr  ,  que  ne  puis-je  te  voir  en  proie  à  des 
maux  auffi  durables  que  les  miens  ! 

LE      CHŒUR. 
ANTISTROPHE     II. 

Ce  n'eft  point  à  l'artifice  des  hommes ,  c'eft  à 
la  volonté  fuprcme  des  dieux  que  vous  devez  at- 
tribuer ce  que  nous  avons  fait  malgré  nous. 
Mettez  fin  à  vos  imprécations ,  Se  cefTez  de  nous 
haïr, 

philoctÉte. 

STROPHE   III. 

Tranquille  fur  le  rivage  ,  le  traître  infulte  à 
nion  défefpoir.  Il  eflaye  impunément  mon  arc  ôc 
mes  flèches.  Tré(br  qu'il  m'a  ravi ,  chères  armes, 
fi  vous  avez  du  fentiment  ,  quelle  honte  feroit 
ce  pour  vous  de  vous  voir  palier  des  mains  du 
compagnon  d'Hercule  ,  dans  celles  du  plus  lâche 
des  hommes  !  témoins  de  fes  infâmes  artifices  , 
de  fa  honteufe  origine  ,  &  de  Ces  cruels  attentats  , 
vous  détefteriez,  comme  moi,  l'auteur  de  tous  mes 
maux. 

Tome  III,  L  1 
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LE     C  H  (R  U  R.  ^ 

STROPHE    IV. 

Seigneur  ,  un  homme  de  bien  doit  dire  libre- 
ment  la  vérité  ôc  la  fouffrir  fans  s'offènfer.  Ap- 
prenez donc  que  l'alTeniblée  des  Grecs  a  charge 
Néoptoleme  de  faire  ce  qu'il  a  fait  ,  &  que  c'eft 
en  faveur  de  la  caufe  commune  qu'il  a  fuivi  les 
confcils  d'UIylTe. 

PHI  loctÉte. 

ANTISTROPHE    III. 

Oifeaux,  qui  étiez  ma  proye,  &  vous,  hôtes  . 
fauvages  de  ces  rochers,  ne  fuyez  plus  cet  antre. 
Je  n'ai  plus  ces  armes  qui  vous  effirayoient.  Ma 
caverne  vous  eft  livrée.  Accourez  y  fans  crainte, 
déchirez  moi,  dévorez  moi;  je  ferai  votre  proye 
à  mon  tour.  Auffi  bien  deviendrois  je  biencôr 
celle  de  Tindigence. 

LE     c  H  (E  u  R. 
ANTISTROPHr.     IV. 

Au  nom  des  Dieux,  fi  l'hofpitalité  fainte  vous 
louche,  rendez  nous  tendrefïe  pour  tendrefTe,  & 
faites  réflexion  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  chan- 
ger votre  deftin.  Qu  elle  fureur  de  choifir  pour 
relfource  la  douleur,  la  mifere  3c  le  défefpoir! 

PHILOCTETE, 

Amis,  vous  renouveliez  mes  maux.  Quel  plai- 
fir  prenez  vous  à  me  tourmenter î 
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LE     CHŒUR. 

En  quoi ,  fei^neur  ? 

philoctÉte. 
Efpérez  vous  nie  persuader  de  retourner  vers 
les  Grecs  que  j'abhorre  ? 

le    chœur. 
La  raifon  le  veut. 

PHILOCTÉTE. 

Laifîèz  nioi  donc  en  ces  lieux. 

LE     C  H  (E  U  R. 

Il  fiwit  vous  obéir.  Retirons  nous. 

PHILOCTÉTE. 

Au  nom  du  grand  Jupiter,  ne  me  quittez  pas^ 
LE     CHŒUR    feignant  de  Ce  retirer. 

Apprenez  à  calmer  votre  courroux. 
■PH  ILOCTÉte  avec  de  grands  cris. 

Chers  amis,  demeurez ,  je  vous  en  conjure.  Ah  î 

L  E     C  HŒ  u  R. 

Quel  nouveau  fujet  vous  arrache  des  cris? 

PHILOCTÉTE. 

O  deftin!  ô  tourment  !  mal  cruel,  comment  te 
fupporterai  je  déformais?  Revenez, amis j  revenez, 

LE    CHŒUR. 

Que  ferons  nous  !  vous  êtes  déterminé  à  ne  nous 
plus  croire. 

PHILOCTÉTF. 

Pardonnez  ces  cris  &  ces  emportemens  à  l'excès 
de  la  douleur. 

Ll  \) 


» 
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LE     CHŒUR  en  revenant. 

Ecoutez  donc  nos  confeils ,  &  fuivez  nous. 

PHILOCtÉte,   après  un  moment  de  réflexion. 

Je  n'en  ferai  rien.  C'eft  un  parti  pris.  Non , 
dût  Jupiter  ni'ccrafer  de  Tes  foudres  je  n'en  ferai 
rien.  PérilTe  Ilion,  pcriffè  l'armée,  périlfent  tous 
ceux  qui  m'ont  facrifiéîpour  vous,  chers  amisj 
je  n'ai  qu'une  grâce  à  vous  demander. 

LE     CH<E  UR. 

Quoi  î 

PHILOCTÉTE. 

Une  épée,  une  hache,  quelque  arme  que  ce 
jfoir. 

LE      CHŒUR. 

Quel  meurtre  projettez  vous  ?  ô  ciel  ! 

PHILOCTÉTE. 

Ma  mort.  La  douleur  m'y  force.  Je  me  cou- 
perai le  pied  &  je  me  percerai  le  cœur, 

LE      CHŒUR. 

Quel  eu  votre  defTèin  î 


PHILO  ctéte. 


De  rejoindre  mon  père. 

LE     CHŒUR. 

Où  ? 

P  H  I  LO  C  T  É'TE. 

Aux  enfers. Car,  hélas,  il  ne  vit  plus.  O  patrie, 
que  ne  puis  je  du  moins   te  revoir  encore  une 
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fois ,  après  t'avoir  quittée  pour  fecourir  les  per- 
fides Grecs',  ma  mort  en  eft  le  prix,  (il  fe  cache 
dans  Ton  antre  ). 

LE    CHCEURa  Philodéte. 
Nous  ferions  déjà  partis  pour  aller  au  vairTeau, 
Cl  nous  n'eulîions  vu  de  loin  Ulyffe  ôc  Néopto- 
leme  qui  reviennent  vers  nous. 

ACTE    V, 


SCENE    PREMIERE. 
ULYSSE,    &    N   ÉOPTOLEME, 

un  peu  éloignés  de   Philoftéte^ 


T7  L  Y  s  S  £  à  Néoptoleme. 

JN  E  me  direz  vous  point  enfin  quel  (ujet  vous 
fait  retourner  fipromptement  fur  vos  pas. 

NÉOPTOLEME. 

Je  vais  expier  un  attentat. 

ULYSSE. 

Il  faut  que  vous  le  jugiez  bien  atroce.  Mais  quel 
cftih 

NÉOPTOLEME. 

Cefl:  d'avoir  écouté  Ulyflè  &  les  Grecs. 

L  1  iij 
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ULYSSE. 

Hc,  qu  avez  VOUS  fait  d'injufte  ? 

nÉoptoleme. 
J'ai  trompe  un  malheureux. 

ULYSSE    avec  emprefTement. 
Qui  ?  6  ciel  quel  eft  votre  nouveau  projet  ? 

NÉOPTOLEME. 

Il  n'eft  pas  nouveau.  Je  veux  revoir  Philodcte  , 

ULYSSE. 

Et  que  faire  encore?  (  à  part.  )  Je  tremble. 

NÉOPTOLEME. 

Je  lui  ai  ravi  Tes  armes.  Je   vais  les.... 

ULYSSE. 

Quoi,  les  rendre?  dieux!  que  m'annoncez  vous? 

N  É  O  PT  OLEM  E. 

C'eft  contre  l'équité  que  je  les  retiens. 

ULYSSE. 

Au  nom  du  ciel ,  Néoptoleme,  repondez.  Parlez 
vous  tout  de   bon  î 

NÉOPTOLEME. 

Je  penfe  comme  je  parle. 

ULY  SS  £. 

Ah,  fils  d'Achille,  que  me  dites   vous? 

NÉOPTOL  EME. 

Ce  que  je  vais  Faire.  Faut-il  le  redire  encore? 

ULYSSE. 

C'ctoit  trop  de  me  l'avoir  dit  une  fois. 
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NÉOPTOLEME. 

N'en  doutez  donc  plus.  Vous  favez  tout. 

ULYSSE. 

Je  fçai  qui  s'y  oppofera. 

NÉOPTOLEME. 

Hé!  qui,  je  vous  prie,  auroic  cette  téméritcî 

ULYSSE. 

Toute  la  Grèce,  &  moi. 

NÉOPTOLEME. 

Certes,  je  cherche  le  prudent  UlylTè  dans  jfès 
paroles. 

ULYSSE. 

Et  moi,  je   trouve  le  bouillant  Ncoptoleme 
dans  Tes  aârions  '. 

N  e'o  P  TOLE  M  E. 

Peu  m'importe    la    réputation  de    politique^ 
pourvu  que  je  fatisfalfe  Téquité. 

ULYSSE. 

Où  efl:  donc  l'équité  de  rendre,  malgré  moi,  un 
trclor  que  vous  ne  devez  qu'à  mes  confeilsî 

NÉOPTOLEME. 

Vos  confeils  m'ont  fait  commettre   un  crime 
dont  je  rougis  :  je  veux  le  réparer. 

1   Ceci  eft  rechei'cfié  &  n'eft  pas  exaft.  Grec  : 

NÉOPTOLEME. 

Toute  votre   fageffe  ordinaire   ne  brille  pas  dans  les  difcours  qud 
vous  me  tenez. 

ULYSSE, 

Et  moi,  je  n'en  trouve  ni  dans  vos  avî\ions,  ni  dans  vos  paroles». 

LliY 
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ULYSSE. 

Et  ne  craignez  vous  point  le  reflTentiment  de 
l'armée  l 

NÉOPTOLEME. 

Je  ne  crains  ni  l'armée ,  ni  vous,  quand  il  y  va 
de  la  juftice. 

ULYSSE. 

Ce  fera  donc  contre  Ncoptoleme,  Se  non  plus 
contre  les  Troyens  qu'il  nous  faudra  combattre. 

NEOPTOLEME. 

Combattez.  J'y  confens. 

ULYSSE. 

Cette  épée  vous  répondra  dans  peu  *. 

NÉOPTOLEME. 

La  mienne  eft  prête.  Je  n'attends  que  les  Grecs 
ôc  vous. 

*  Grec  : ^w^at  S^é^toiv  o^ç 

«  Voyez  vous  cette  main ,  dit  Utyfle  ,  fur  la  garde  de  mon  épée  », 
Néoptoleme  en  fait  autant  de  fon  côté  ,&  réplique  :  «  Faites,  faites; 
3>  vous  alkz  voir  la  mienne  qui  vous  répondra  tout  à  l'heure  «.  Il 
n'eft  donc  pas  ici  qucftion  d'un  projet  pour  la  fuite ,  mais  de  l'appareil 
d'un  combat  aûuel.  Ce  qui  appuie  mon  fentiment,  c'eft  l'efpéce  de  far- 
cafme  que  le  fils  d'Achille  jette  à  UlyfTe  qui  fe  retire  prudemment  : 

EVffÇf  ovxfraî  :   xa.<>  Ta  Ao<(p'   «TCB  (ppoi^îf?  , 

3>  Vous  êtes  fage  ;  Se  ,  fi  vous  l'êtes  toujours  de  la  forte  ,  vous  pourrez 
55  vivre  fans  aucun  accident  ■>•>.  Les  duels  en  forme  étoicut  inconnus 
auj(  anciens ,  mais  les  rencontb.es  ne  l'étoicnt  pas. 
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ULYSSE. 

Faites  donc  ce  qu'il  vous  plaira.  J'en  rendrai 
compte  à  l'armée ,  &  fâchez  que  la  peine  fuivra 
le  crime  de  près.  Adieu.  (Il  fe  retire.  ) 

nÉoptoleme  à  UlyfTe  déjà  parti. 

Vous  faites  prudemment.  U fez  en  toujours  de 
même  à  l'avenir,  pour  vous  garantir  de  mon 
courroux.  (  allant  vers  l'antre  ).  O  Philodéte,  fortez 
de  votre  grotte. 


o 


SCENE    IL 

NÉOPTOLEME,  PHILOCTETE, 
LE    CHŒUR. 


PHILQCTETE. 

i^uEL  bruit  ai  je  entendu ^  Qui  m'appelle?  que 
voulez  vous  de  moi  ?  pouvez  vous  me  rendre 
encore  plus  malheureux?  Vous  le  croyez,  fans 
doute,  ôc  c'eft  le  deffèin  qui  vous  amené. 

NÉOPTOLEME. 

Raiïlirez  vous ,  8c  m'écoutez. 
philoctÉte. 
Je  vous  ai  trop  ccoutc.  Vos  difcours  trom- 
peurs m'ont  perdu. 
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NÉOPTOLEME. 

Croyez  au  moins  mon  repentir  '. 

PHILOCTÉTE. 

Ainh  m'avez  vous  engagé  à  vous  croire,  quancf 
vous  m'avez  furpris  mes  armes.  Vorre  fînccritc 
feinte  cachoit  une  perfidie. 

NEOPTOLEME. 

Oubliez  làj  &  dites  moi  feulement  (î  vous  êtes 
détermine  à  demeurer  en  ces  triftes  lieux,  ou  lî 
vous  daignez  nous  accompagner. 

PHILOCTETE, 

Ne  m'en  parlez  plus  *. 

NÉOPTOLEME. 

Eft  Ce  une  réfolution  inébranlable? 

PHILOCTÉTE. 

Plus  inébranlable  que  je  ne  puis  dire. 

NÉOPTOLEME. 

Mon  defïein  étoit  d'appaifer  votre  courroux  ^ 
&  de  vous  perfuader,  s'il  étoit  poffible.  Mais,{î 
Cela  vous  offenfe,)e  me  tais. 

PHILOCTÉTE. 

Tu  fais  bien.  Vainement  voudrois  tu  me  féduire 
encore  par  tes  frivoles  difcours.  Mon  cœur  ulcéré 
ne  te  pardonnera  jamais  le  lâche  tour  que  tu  m'as 

I  Eh  bien  !  au  repentir  n'eft-il  aucune  vois  ? 
Ci  vers  de  M.  de  la  Harpe  eft  plus  conforme  au  grec. 

a  Le  grec  ajoute  :  «  Tout  ce  que  vous  diriez  fcroit  inutile  ». 
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fait.  Fils  indigne  du  plus  gcncreux  père,  tu  m'ar- 
raches la  vie,  &  tu  viens  me  donner  des  con- 
leils  1  ah  ,  puiŒez  vous  périr  tous  miicrablemenr, 
les  Atrides,  Ulvlfe  &   toi.  Voilà  mes  adieux'. 


NEOPTOLEME. 


Plus  d'imprécations,  plus  de  haine.  Voici  vos 
armes  ;  recevez  les  de  ma  main. 


PHILOCTETE. 


Que  dis  tu  ?  quel  nouveau  piège  m'as  tu  pré- 


paré ? 


NEOPTOLEME. 


Venez,  je  vous  les  rends.  J'en  jure  par  le  fou- 
verain  maître  des  dieux. 

1    M.  de  la  Harpe, 

Tu  parlerois  en  vain  :  traître ,  c'efi:  bien  à  toi 
Qu'il  convient  de  prétendre  aucun  pouvoir  fur  moi  l 
Va ,  trop  indigne  fils  du  plus  illuftre  père , 
Lorfqu'aujourd'hui  ta  fourbe  a  comblé  ma  miferé  ; 
Tu  m'offres  des  conféils  !  Otes  toi  de  mes  yeux  5 
Va  retrouver  Ulyfle  &  tes  Grecs  odieux. 
Tu  n'échaperas  pas ,  ni  toi ,  ni  les  Atrides 
Au  celefte  courroux  qui  pourfuic  les  perfides. 
Je  vous  ai  dévoués  aux  vengeances  des  dieux  ; 
Qu'elles  tombent  fur  vous  :  ce  font  là  mes  adieux. 

PYRRHUS. 

Plus  d'imprécations ,  plus  de  cris ,  ni  de  larmes. 
Connoiflez  mieux  Pyrrhus ,  &  reprenez  vos  armes. 
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PHILOCTÉTE. 

O  agréables  paroles  !  Mais  dois  je  les  croire  l 
O  ciell 

NÉOPTOLEME. 

Croyez  les  effets.  Avancez,  Ne  craignez  rien. 
Recevez  votre  arc. 

SCÈNE    III. 

PHILOCTÉTE,    NÉOPTOLEME, 
ULYSSE,    LE    CHŒUR. 


ULYSSE   furvenanc. 

JuT  moi  je  m'y  oppofe  au  nom  des  Atrides  Se 
de  l'armée.  J'en  atcefte  les  dieux. 
PHILOCTÉTE  après  avoir  reçu  fes  armes  de  Néoptoleme. 

Eft  ce  la  voix  d'UlylTe  que  j'entends? 

ULYSSE. 

De  lui  même.  Le  voici.  Oui ,  c'efl:  moi  qui , 
malgré  le  fils  d'Achille ,  vous  ferai  partir  pour  le 
fiége. 

PHILOCTÉTE  Te  mettant  en  fitaation  de  lancer 
une  flèche. 

Attends.  Cette  flèche  va  punir  ton  outrage, 

NÉOPTOLEME  l'arrêtant. 
Ah,  Philodéte,  qu'allez  vous  faire?  Au  nom 
du  ciel  ne  lancez  pas  ce  trait. 


f 
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PHILOCTÉTE. 

Laide  moi  faire ,  mon  fils ,  laiflfe  moi  percer 
!e  traître. 

NEOPTOLEME. 

Non,  je  ne  puis  le  foiïfïrir, 

PHILOCTÉTE. 

Pourquoi  m'empêcher  de  me  venger  de  mon 
cruel  ennemi? 

NÉOPTOLEME. 

*  La  vengeance  feroit  honteufe  &  pour  vous 
^  pour  moi. 

PHILOCTÉTE. 

Qu'avons  nous  à  ménager  avec  les  Grecs  ? 
Croyez  moi ,  les  chefs  de  l'armée  font  aufïï  peu 
traves  en  efïèt,  qu'ils  paroifTent  fiers  en  paroles. 

NÉOPTOLEME. 

Il  efl:  vrai.  Mais  enfin  je  vous  ai  rendu  vos 
armes.  Vous  refte-t-il  encore  contre  moi  quelque 
fujet  de  courroux  &  de  plainte? 

*  C'eft  la  même  penfée  qu'a  employée  M.  Corneille  dans  folieucte»' 
Celui  ci  dit  à  Pauline,  au  fnjet  de  Sévère  fon  amant,  qui  l'avoir  revue; 

Quoi,  VOUS  me  foupçonncz  déjà  de  quelque  ombrage  l 

Et  Pauline  répond  ce  beau  mot  fi  applaudi  d'un  grand  prince  : 

Je  ferois  à  tous  trois  un  trop  fenfible  outrage. 

Elle  parle  de  fon  mari,  de  Sévère  &  d'elle,  poliïwctï  ,  aft.  u. 
Ccènc  IV. 
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PHILOCTETf. 

Non,  mon  fils.  Ton  grand  cœur  s'eft  dévoile. 
Aufîî  n'as  tu  pas  reçu  le  jour  d'un  Sifyphe  *,  mais 
d'un  héros  aufli  illuftre  chez  les  nlorcs ,  qu'il  fût 
célèbre  parmi  nous. 

N  É  G  P  T  O  L  E  \f  I. 

Il  m*efl  doux  de  voir  Philodcte  louer  Achille; 
&  cec  éloge  rejaillit  fur  moi.  Mais  écoutez.  Sei- 
gneur ,  ce  que  j'ai  à  vous  demander.  Il  eft  des 
maux  qui  nous  viennent  des  dieux.  Ils  font  in- 
jcvitables.il  faut  les  fupporter.  Maisefton  excu- 
fable  ou  digne  de  pitié  ,  quand  on  s'en  procure 
volontairement  comme  vous  ?  votre  cœur  efl:  ai- 
gri ,  Se  incapable  de  confeil.  Qu'un  ami  vous 
parle ,  vous  prenez  feu  ,  &  le  traitez  d'ennemi. 
Je  parlerai  toutefois  ,  ôc  j'appelle  Jupiter  à  témoin 
de  mes  paroles.  Gravez  les  profondément  dans 
votre  cœur ,  ôc  apprenez  d'abord  que  votre  bief- 
fure  eft  un  coup  parti  du  ciel ,  pour  avoir  appro- 
ché du  ferpent  dépoficaire  des  tréfors  du  temple 
que  vous  avez  trouvé  à  Chryfa.  N'efpérez  jamais 
de  guérifon ,  tant  que  ce  foleil  vous  éclairera,  que 
vous  n'alliez  à  Troye.  Votre  guérifon  efl:  réfervée 
aux  enfans  d'Efculape  ,  comme  la  prife  de  Troye 
à  nos  efforts  communs ,  &:  à  vos  flèches.  D'où 
fçais  je  ces  merveilles  ?  Je  vais  vous  le  dire.  Le 
troyen  Hélénus ,  ce  prophète  Ci  renommé  efl:  pri- 

*  Ayeul  d'UlyfTe. 
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fbnnier  dans  le  camp.  C'efl:  lui  qui  nous  a  déve- 
loppé ce  mydcTe.  »  Par  ce  moyen  ,  ajouca-c-il  , 
s»  récé  prochain  verra  finir  le  deflin  d'Ilion.  Grecs, 
»'  ocez  moi  la  vie  ,  fi  mes  oracles  Ce  trouvent 
"  taux.  y>  Sur  cette  afTurance  devez  vous  balan- 
cer à  vous  rendre  ?  quel  honneur  pour  vous  d'avoir 
été  le  feul  de  tous  les  Grecs  Jugé  digne  d'ac- 
complir ces  grandes  deftinées  !  goûtez  donc  le 
bonheur  de  revivre  ,  &  la  gloire  de  renverfer 
Troye. 

philoctéte. 
Deftins  odieux  !  pourquoi  vois-je  le  jour  que 
f  abhorre  !  que  ne  fiiis  je  habitant  des  enfers  !  que 
ferai  Je  ?  puis  je  réfifter  à  un  ennemi  fi  tendre  & 
fi  généreux  ?  mais  quoi  ,  faut-il  céder  ?  fi  je  le 
fais  ,  que  deviens  je  ?  oferai  je  me  montrer  ?  qui 
Voirdéfijrmais  ?  Aftres,  témoins  des  affronts  que 
j'ai  reçus ,  de  quel  œil  verrez  vous  Philodéte  avec 
les  Atrides  qui  m'ont  perdu,  avec  Ulilfe  qui  m'a 
trahi  !  non  ,  les  outrages  que  J'ai  elTuvés  ne  font 
rien  en  comparaifon  de  ceux  que  je  prévois.  Un 
cœur  que  la  nature  a  inflruit  au  crime  s'enhardit 
toujours  à  de  nouveaux  forfaits.  Je  vo.us  l'avoue  , 
Ncoptolcme  ,  je  ne  puis  comprendre  votre  con- 
duite. J'attendois  de  vous  que  ,  loin  d^aller  à 
Troye  ,  vous  me  détourneriez  de  cette  lâcheté. 
Quoi  !  les  Grecs  vous  ont  cruellement  ofFenfé  ; 
ils  vous  ont  dépouillé  des  armes  ,  de  la  gloire 
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d'Achille  5  par  un  jugement  inoui  ils  ont  prcfcrc 
Ulyne  à  Ajax  '  ;  &  vous  allez  les  fecourir  !  & 
vous  voulez  m'engager  à  vous  fuivre  !  non  ,  mon 
fils  ,  non  ,  tu  ne  commettras  point  cette  indi- 
gnité. Reméne  moi  dans  ma  patrie  j  tu  me  l'as 
juré.  Demeure  toi  même  à  Scyros  ,  &  laiiTe  périr 
ces  ingrats.  Mets  ton  bonheur  &  le  mien  à  cou- 
vert :  tu  obligeras  doublement  Achille  &  Phi- 
locléte  i  Ôc  abandonnant  des  perfides  ,  tu  t'épar- 
gneras la  honte  de  leur  refTembler. 

KÉOPTOLEME. 

Votre  courroux  n'efl:  que  trop  légitime.  Laif- 
fons  les  Grecs  &  les  Atrides.  Mais  que  demandé- 
je  de  vous,  finon  d'obéir  aux  dieux  ,  ôc  de  fuivre 
un  amir 

philoctÉte. 

Moi  ?  qu  irois  je  faire  au  fiége  ?  voir  les  fils 
d'Atrée  jouir  des  maux  qu'ils  m'ont  caufés. 

I  M.  Vauvilliers  remarque  avec  raifon  qu'il  y  a  ici  une  grande  faute 
flans  le  texte  ;  i°  parce  que  le  grec  que  pcdfence  les  édicions  ordinaires 
n'eft  pas  exaû  ;  i°  parce  que  cette  querelle  entre  Ajax  &  UlylTe  n'a 
pu  être  foupçonnée  par  Philo£léte  ,  qui  tenoit  de  Néoptolcm:  qu'Ajax 

tcoit  mort  avant  Achille.  Il  faut   donc,  d'après  ces  raifons ,  lire  avec 

le  favanc  éditeur. 

o'i    Tg   Ç«  y.ctiv^pi(rav 

TipetÇ  TraTpsÇ  a-vhuiTSÇ  ,  vVêpov  êi'i  y.x} 

'OS'VCrcTiCùÇ    'i-x-pivciv. 

«  Les  Grecs  vous  ont  cruellement  olfenfé  ;  ils  vous  ont  dépouillé  de  CC 
3>  qui  avoir  fait  la  gloire  de  votre  petej  Se,  par  un  jugement  inoui ,  ils 
33  ont  préféré  UlylTe  à  vous  5). 

NEOPTOLEME, 
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NÉOPTOLEME. 

Trouver  la  suérifon  de  ces  maux ,  6c  revoif 
non  vos  ennemis ,  mais  vos  libérateurs. 
philoctéte. 
Cefl:  ce  qui  me  dcrefpcre. 

NÉOPTOLEME. 

C'eft  ce  qui  fera  votre  gloire  6c  la  mienne, 

PHILOCTÉTE. 

Vous  oflFènfez  les  dieux  qui  vous  écoutent. 

NÉOPTOLEME. 

Je  parle  pour  leurs  intérêts. 

PHILOCTÉTE. 

Ce  font  les  Atrides  que  vous  ferve!^. 

N  ÉOPTOLEME, 

Cefl:  Philo£léte  que  je  fers, 

PHILOCTÉTE. 

Quoi ,  eil  me  livrant  à  mes  ennemis  ? 

NÉOPTOLEME. 

Regardez  les  d'un  autre  ceil ,  Sc  foyez  moins 
fier  dans  le  malheur. 

PHILOCTÉTE. 

Si  je  l'ai  bien  compris ,  vous  voulez  me  perdre» 

NÉOPTOLEME. 

Vous  ne  m'avez  pas  entendu  ;  je  prétends  vous 
faxiver, 

PHILOCTÉTE. 

Les  Atrides  m'ont  rejette  de  l'armée  :  voilà 
tout  ce  que  je  comprends. 

Tome  III»  M  m 
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NÉ0PTOLEME. 

Oui  ,  mais  ils  réparent  leur  faute  ;  ils  veulent 
vous  rendre  heureux. 

philoctéte. 
Ce  ne  fera  pas  à  condition  de  les  voir  à  Troye. 

nÉoptoleme. 
Que  voulez  vous  que  je  falfe  ?  rien  ne  peut 
vous  ébranler.  Il  faut  donc  me  taire  ,  Se  vous 
laiflèr  languir  dans  vos  mau\'. 

PHILOCTÉTE. 

Laillez  moi  mes  maux.  Ils  me  font  chers. 
Acquittez  feulement  votre  prometïe.  Remenez 
moi  daiisma  patrie.  Çà,  ne  difterons  plus.  Ou- 
blions Troye  3c  les  Grecs.  Ils  m'ont  trop  coûté 
de  larmes. 

NEOPTOLEME. 

Fartons  ,  puifque  vous  le  voulez  ainfi. 

PHILOCTÉTE  le  fuivant. 

G  parole  pleine  de  charmes  ! 

NÉOPTOLEME  s' arrêtant. 
Mais  elTayez.vos  forces. 

PHILOCTETE.  _ 

Elles  répondront  à  mon  courage. 
■  N  Éo  p  T-O  L  E  M.  E.  revenant  encore. 

Mais  comment  me  juftifierai-je  auprès  des 
Grecs  ? 

PHILOCTÉTE. 

En  les  mcprifant.  ; 
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NÉorXOLEME. 

Ils  ravageront  mes  Etats. 

PHILOCTÉTE. 

Je  volerai  à  votre  fecours. 

NÉOPTOLEME. 

Avec  quelles  troupes  ? 

PHILOCTÉTE. 

Avec  les  flèches  d'Hercule.  Ces  armes  &  ce 
bras  fuffiront  pour  les  faire  trembler, 

NÉOPTOLEME. 

Hé  bien  ,  embarquons  nous.  Faites  vos  der- 
niers adieux  à  Lemnos. 

SCÈNE    IV. 
Les  mêmes ,  H  E  R  C  U  L  E. 


HERCULE  fur  un  nuage. 

^E  partez  pas  encore...  Philodéte  ,  reconnoîs 
Hercule.  Tu  l'entends ,  tu  le  vois.  C'efl;  pour  toi 
que  j'ai  quitte  la  voûte  azurée  ;  je  viens  t'annon- 
cer  les  ordres  de  Jupiter  ,  &  te  marquer  un  autre 
chemin.  Demeure  donc  ,  &  m'écoute. 

Tu  fçais  mes  rravaux  ,  &  ce  qu'il  m'en  a 
Coûté  pour  acquérir  l'immortalité  dont  tu  me  vois 
jouir.  Apprends  que  tu  dois  remplir  la  même  des- 
tinée. C'eft  par  cette  route  pénible  qu'il  te  faut 
arriver  à  la  gloire.  Il  faut  que  tu  ailles  à  Troye 

M  mij 
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avec  le  fils  d'Acliille.  Tu  guériras  ;  ta  valeur  te 
donnera  le  premier  rang  dans  l'armce.  Tu  perce- 
ras de  mes  flèches  le  fier  Paris,  auteur  de  tant 
de  malheurs.  Tu  renverferas  Trove,  &  tu  enverras 
à  Pœan ,  ton  père,  fur  le  mont  Octa,  les  dépouilles 
choifies  qui  feront  le  prix  de  ta  bravoure.  Tu  me 
rcferveras  les  dons  de  l'armée ,  &:  tu  les  mettras 
fur  mon  tombeau ,  comme  un  monument  de  la 
viâioire  due  à  mes  flèches. 

Et  toi,  ô  fils  d'Achille,  je  te  déclare  que  ta 
ne  peux  vaincre  fans  Philodéte  ,  ni  Philoététe 
fans  toi.  Allez  donc  comme  deux  lions  qui  cher- 
chent enfemble  leur  proie.  J'enverrai  Efculapc 
pour  guérir  Philoététe.  Car  c'efl;  à  mes  traits  que 
les  dieux  ont  attaché  deux  fois  la  prife  d'Ilion. 
Mais ,  quand  vous  ravagerez  ce  riche  pays,  fou- 
venez  vous  de  refpeder  la  religion,  Jupiter  pré- 
fère la  piété  à  tout  le  refl:e.  Le  refte  meurt;  elle 
ne  meurt  jamais.  Elle  nous  fuit  au  tombeau  ;  (Se, 
indépendante  de  nos  deftinées ,  foit  que  nous 
vivions  ou  que  nous  mourions,  elle  efl:  immor- 
telle '. 

j  M.  de  la  Harpe. 
Rends  grâce  aux  immortels  qui  t'auront  protège. 
Honore  les  toujours  :  ta  gloire  efl  leur  ouvrage. 
D'un  cœur  religieux  ils  chérifTent  l'hommage  ; 
Et  la  pure  vertu  ,  le  plus  beau  don  des  cieux  , 
Ne   meurt  point  avec  l'homme ,  &  fe  rejoint  aux  dieuï. 
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PHILOCTÉTE. 

Aimable  voix!  chère  divinité,  que  je  goîire 
de  plaifir  de  te  revoir  enfin  aprcs  tant  d'années. 
Je   t'obéis  j  je  pars  fous  tes   aufpices. 

NÉOPTOLEME, 

J'accepte  le   même  augure. 

HERCULE  s'en  allant  aux  deux. 
Ne  différez  plus.  Le   temps   vous  invite.  Le 
vent  eft  favorable.  Adieu. 

PHILOCTÉTE. 

Allons,  &  Taluons  feulement  ces  lieux.  Adieu, 
chère  grotte ,  doux  afyle  de  ma  mifere.  Adieu  , 
Nymphes  de  ces  prés  humides.  Je  n'entendrai  plus 
le  bruit  lourd  des  values  de  cette  mer.  Adieu , 
rivage ,  où  tant  de  fois  j'ai  foufîèrt  les  injures 
de  l'air.  Adieu ,  promontoire ,  où  Echo  répéta 
tant  de  fois  mes  gcmiffemens.  Adieu,  douces  fon- 
taines ,  que  j'avois  cru  ne  devoir  jamais  quitter. 
Et  toi ,  ô  terre  de  Lemnos  ,  lailTe  moi  partir  heu- 
reufement,  puifque  je  vais  où  m'appellent  les 
Deftins, Hercule  ôc  les  dieux  qui  l'ont  voulu  ainfi. 

LE      CHŒUR. 

Réunis  déformais  ,  embarquons  nous^  &  prions 
les  déeffes  de  la  mer  de  nous  accorder  un  retour 
fortuné. 


F  I  N. 
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TRAGÉDIE  DE   SOPHOCLE. 


JL'EFFExde  cette  tragédie,  aufïï  bien  que  de 
la  plupart  des  anciennes ,  confifte  pour  le  moins 
autant  dans  le  jeu  &  la  reprcfentation  ,  que  dans 
la  verfification  ôc  les  paroles.  Toutefois  je  ne 
doute  pas  que  la  finiple  ledure  n'ait  fait  fur 
les  Grecs  la  même  impreiïîon,  que  le  récit  de 
Philo6kcte  fur  Tclcmaque  dans  l'ingénieux  pocme  * 
de  feu  M.  de  Cambrai.  c<  Pendant  que  Philoélcte 
»  avoit  raconte  ainfi  Tes  aventures,  dit-il,  Télc- 
»  maque  étoit  demeuré  comme  fufpendu&immo- 
>j  bile.  Ses  yeux  étoient  attachés  fur  ce  grand 
w  homme  qui  parloit.  Toutes  les  pafîîons  diffc- 
«  rentes  qui  avoient  agité  Hercule ,  Philo(fl:éte  , 
»  UlylTe,  Néoptoleme  paroifToient  tour  à  tour  fur 
j>  le  vifage  naïf  de  Télcmaque,  à  mefure  qu'elles 
»  étoient  repréfentées.  Dans  la  fuite  de  cette  nar- 
53  ration,  quelquefois  il  s'écrioit,&  interromroic 

*   TÉLÏMAQUEj   I.   XXI. 
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»  Philodcte  fans  y  penfer.  Quelquefois  il  paroit- 
»  foie  rêveur,  comme  un  homme  qui  penfe  profon- 
«  dément  à  la  fuite  des  afl'aires.  Quand  Phi- 
»  loiflcte  dcpeignoit  l'embarras  de  IVcoptoleme, 
»  qui  ne  fçavoit  point  diinmuler  ,  Tclcmaque 
j>  paroilloit  dans  le  même  embarras  ,  d<  dans 
»  ce  moment  on  l'auroit  pris  pour  Néoptoîeme  ». 

Telle  eft  l'idée  que  M.  de  Cambrai  avoit  de 
cette  pièce  ,  &  des  mouvemens  qu'elle  a  dû  pro- 
duire. En  cfret  l'intérêt  qui  en  fait  la  bafe ,  n'eft 
rien  de  moins  que  le  renverfement  d'un  Etat, 
qui,  par  fa  rcfiltance,  avoir  cpuifé  toutes  les  for- 
ces de  la  Grèce,  8c  rebuté  vingt  rois  durant  dix 
années.  Les  Dieux  font  entendre  que  la  vicl:oire 
dépend  de  Philocléte  ôc  des  flèches  d'Hercule. 
Mais  comment  déterminer  ce  f^uerrier  malhcu- 
reux  à  fecourir  les  Grecs,  qu'il  a  droit  de  regar- 
der comme  les  auteurs  de  Tes  maux?  C'efl  un 
Achille  irrité  qu'il  fciut  regagner,  parce  qu'on 
a  befoin  de  ion  bras;  &  l'on  a  du  voir  que  Phi- 
loététe  n'ed  pas  moins  inflexible  qu'Achille,  (Se 
que  Sophocle  n'eft:  pas  au  deffous  d'Homère. 

Ulyfle  eft  employé  à  cette  ambalfade  avec 
ISJéoptoleme ,  heureux  contrafte  ,  dont  Sophocle 
a  tiré  toute  fon  intrigue.  Car  Ulyflè  politique 
jufqu'à  la  fraude,  &  Néoptoîeme  fmcere  jufqu'à 
l'extrême  franchife,  en  font  tout  le  nœud,  tandis 
que  Philocléte  défiant  &  inexorable  élude  la  rufe 

M  m  iv 
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de  l'un ,  &  ne  fe  rend  point  à  la  gcncrofitc  de 
l'autre;  de  forte  qu'il  faut  qu'Hercule  defcende 
du  ciel  pour  dompter  ce  cœur  fcrocc ,  &c  pour 
faire  le  dénouement.  On  ne  peut  nier  qu'un  pareil 
nœud  ne  mérite  d'ctre  dénoué  par  Hercule. 

Rien  n'eft  moins  chargé  d'événemens  que  cette 
pièce.  Il  n'y  a  que  fept  ou  huit  fituations  prin- 
cipales qui  font  le  grand  reflTort  de  pluficurs  paf- 
lions ,  de  même  que  peu  de  roues  font  mouvoir  une 
grande  machine.  La  première  fituation,  après  Tex- 
pofition  du  fuj'et ,  qui  eft  courte  &  adroite  ,  c'efl: 
celle  d'UlyOe  qui  engage  Néoptoleme  à  tromper 
Philo(5téte.  On  y  voie  dans  tout  fon'jour  l'artifice 
d'un  vieux  politique ,  qui  met  tout  en  œuvre  pour 
faire  entrer  dans  fes  deffeins  un  jeune  prince  que 
fon  âge ,  fon  grand  cœur  dz  les  exemples  d'A- 
chille ont  rendu  ennemi  de  tout  ce   qui   a  l'air 
d'artifice  de  de  rufe.  Ceft  le  grand  art  des  rois, 
Se  la  grandeur  d'ame  qu'on  voit  lutter  enfemble. 
Néoptoleme  cède  enfin  au  motif  de  la  gloire, 
qui  efl:  fa  pafîîon  dominante,  &  l'endroit  foible 
par  où  on  Ta  attaqué.  Ce  motif  &  Ces  remords 
femblent  le  juftifier. 

Pour  féconde  fituation  on  voit  ce  prince  aux 
prifes  avec  Philodète.  Quelle  naïveté  dans  la  joie 
de  celui  ci  quand  il  revoit  des  Grecs  !  quelle 
bienféance  dans  la  manière  dont  il  s'informe  de 
l'armée  Troyenne  !   quel  arc  enfin  dans  le  tour 
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(impie  ôc  naturel  que  prend  Ncopcoleme  pour  le 
tromper!  Philodléte  malgré  toute  fa  défiance  ne 
peut  éviter  ce  piège.  Le  Grec  déguifc  qui  furvienc 
fait  la  troilieme  fituation,  &  c'eft  un  tour  de 
l'artificieux  Ulyiîe  pour  précipiter  le  départ,  dans 
la  crainte  de  manquer  fa  proie. 

Une  autre  fccne  eflentielle  conhfte  dans  l'accès 
fubit  &  imprévu  qui  retarde  le  départ  de  Phi- 
loétcte.  A  la  vérité  cette  fccne  demande  quelque 
indulgence  à  des  leéteurs  François.  Il  verroienc 
avec  peine  un  héros  malheureux  tomber  en  con- 
vulfion  fur  notre  théâtre ,  &  achever  par  là  de 
peindre  l'extrême  mifere  où  il  efi:  réduit.  Mais 
il  y  a  bien  de  la  finefTè  à  l'égard  des  mœurs  an- 
ciennes ,  d'avoir  imaginé  ce  moyen  por.r  au- 
gmenter le  trouble,  &c  pour  reculer  le  dénoue- 
ment, moyen  d'autant  plus  fur,  qu'il  femble 
renverfer  l'efprit  de  Philodéte,  ôc  qu'il  donne 
lieu  au  repentir  de  Néoptoleme.  Car  la  ficua- 
tion  fuivante,  ou  paroit  tout  l'embarras  de  celui 
ci,  en  dépend,  &  c'ert:  fa  pitié  qui  réveille  fa 
vertu.  Ce  repentir  ne  le  porte  pourtant  encore 
qu'à  balancer  s'il  rendra  les  armes  qu'il  a  fur- 
prifes.  C'en  efl:  alTez  pour  la  vraifemblance.  Ulydè 
qui  étoit  en  embufcade  furvient  à  propos  pour 
retarder  encore  l'adion  par  un  nouvel  incident. 
Ce  n'eft  plus  un  politique  obicur  qui  fe  cache 
pour  réuffir  plus  fiirement,   La  conjonclure  veut 
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qu'il  Ce  déclare.  Il  le  fait  ,  &  parle  avec  une  fer- 
meté digne  d*un  héros  ,  &c  en  mcme  tenis  avec 
une  fouplefTed'efprit  capable  d'ébranler  tout  autre 
que  Philodére.  Mais,  comme  il  fçait,  dit  M.  de 
Cambrai  ,  «  qu'il  ne  faut  attaquer  Its  parlions 
M  des  hommes  pour  les  réduire  à  la  rai  Ton  ,  que 
»>  quand  elles  commencent  à  s'afToiWir  par  une 
j»  efpéce  de  laiïîtude  ,  »  il  laifTè  à  Philo6tcte  le 
tems  de  la  réflexion  ,  &  pafTè  tout  à  coup  de  U 
févéritc  k  la  douceur  ,  fans  forrir  de  la  dignité. 

Pliilocléte  feul  avec  le  Chœur  ôc  livré  à  lut 
même ,  montre  un  cœur  agité  comme  les  flots  de 
la  mer.  Puis  le  retour  d'Ulyfle  &  de  Néoptoleme 
change  tout  le  Théâtre.  Car  la  réfolution  que 
prend  le  fils  d'Achille  de  rendre  les  flèches  ,  dé- 
concerte les  mefures  du  Roi  d'Ithaque,  de  promet 
au  fpeélatcur  un  nouveau  plaifir.  Il  y  a  dans  cette 
Scène  une  chofe  qui  pourroit  nous  blelTèr  ,  à 
fcavoir  qu'Ulyfle  piqué  ,  comme  il  doit  l'être, 
des  paroles  &  de  la  conduire  de  Néoptoleme  ,ne 
mette  pas  l'épéc  à  la  main.  Mais ,  outre  que  les 
duels  n'étoient  pas  du  goût  des  Anciens ,  Ulyfle, 
par  un  courroux  hors  de  faifon  ,  &  qu'il  n'auroic 
pil  fatisfaire  en  préfence  du  Choeur  ,  auroit  perdu 
tout  le  fruit  qu'il  efpcroit  de  Ton  voyage.  J'aime 
mieux  croire  qu'il  efl;  cenfé  ne  pas  entendre  les 
dernières  paroles  de  Ton  collègue  ,  qui  font  les 
feules  donc  il  puifTe  être  Icgitimemeut  offenfé. 
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puifqu'elles  lui  reprochent  fa  lâcheté  en  termes 
a(Têz  clair?. 

Enfin  la  gcncrofité  de  Ncoptoleme  ,  qui  en 
rendant  les  flèches  fe  voit  contraint  de  céder  à 
Philo6tcte  ,  &:  de  préférer  l'intérêt  d'un  parti- 
culier à  celui  de  toute  la  Grèce  ,  fait  ians  con- 
tredit la  plus  brillante  ficuation.  Elle  ed  telle 
qu'il  faut  Hercule  même  pour  vaincre  l'obftina- 
tion  indomptable  de  fon  ami.  Uly(Iè  s'oppofe  h 
lareftitution  des  armes  chez  Sophocle  ,  Ôc  Philoc- 
tcte  veut  le  percer.  Il  en  efi:  empêché  par  Ncop- 
toleme. Ce  trait  efl:  beau.  Mais  M.  de  Cambrai 
a  cru  devoir  l*embellir  encore  ,  ou  y  trouver  un 
défaut.  Il  fuppofe  qu'UlyfTe  fait  figne  à  Ncopto- 
leme de  rendre  les  flèches  ,  8c  que  PhilocStéte  dans 
un  premier  mouvement  de  colère  fe  met  en 
devoir  de  tuer  fon  ennemi.  «  Pour  Ulyflè  (  c'pft 
>»  Philodcte  qui  parle  dans  le  Telemaque;  il 
J5  paroifloit  aufïl  tranquille  contre  mes  flèches  que 
»  contre  mes  injures.  Je  me  fentis  touché  de 
t>  cette  intrépidité  &c  de  cette  patience.  J'eus 
>î  honte  d'avoir  voulu  dans  ce  premier  tranfpcrc 
î5  me  fervir  de  mes  armes  pour  tuer  celui  qui 
jj  me  les  avoir  fait  rendre.  Mais ,  comme  mon 
»  reflentiment  n'étoit  pas  encore  appaifé  ,  j'étois 
»>  inconfolable  de  devoir  mes  armes  à  un  homme 
w  que  Je  haïiïbis  tant.  » 

Cette  idée,  toute  fpirituelle  qu  elle  ed,  ne  peut 
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s'ajufter  à  la  pièce  de  Sophocle.  UlyfTe  n'en  e(l 
pas  moins  brave  chez  ce  poccc ,  &  Ncoptoleme 
en  eft  encore  plus  généreux.  Mais  l'un  &  l'autre 
auroit  démenti  Ton  caradere,  fi  l'on  eût  ruppofé 
ce  que  veut  l'auteur  duTclcmaque.  Côtoient  deux 
ambafifadeurs  qui  dévoient  agir  dificremment , 
iuivant  leurs  diflérentes  idées,  l'un  par  la  fer- 
meté, l'autre  par  la  douceur. 

A  fuivre  le  goût  de  l'antiquité ,  on  ne  peut 
reprocher  à  cette  tragédie  aucun  défaut  confidc- 
rable.  Tout  y  eft  lié,  tout  y  eft  foutenu,  tout 
tend  direélement  au  but:  c'efl:  Taétion  même  telle 
qu'elle  a  dû  fe  paiïer.  Mais ,  à  en  juger  par  rap- 
port à  nous ,  le  trop  de  fnnplicité  ,  &  le  fpeda- 
cle  dominant  d'un  homme  auffi  triftement  mal- 
heureux que  Philoététe,  ne  peuvent  nous  faire 
un  plaifir  auffi  vif  que  les  malheurs  plus  variés 
&  plus  brillans  de  Nicoméde  dans  Corneille  '. 


1  Le  P.  Brumoy  eu  eût  jugé  bien  tlifféremment ,  s'il  eût  pu  voir  le» 
repiéfeiuations  du  throctÉte  de  M.  de  la  Harpe.  Cette  piéec  fiic 
la  plus  grande  fenfatioa  au  théâtre  François. 


REFLEXIONS 

SUR    LE    PHILOCTÉTE 

DE   M.    DE   LA   HARPE. 


J  E  ne  parle  point  du  philoctéte  de  M.  de 
Châceaubrun.  Il  ne  reflèmble  en  rien  à  celui  de  So- 
phocle :  on  peut  lire  à  ce  fujet  la  préface  que  M.  de 
la  Harpe  a  niife  à  la  têre  de  Ton  philoctéte. 
Ce  dernier  efl:  une  copie  de  l'original  grec,&, 
comme  on  a  pu  en  juger  par  plufieurs  citations, 
bien  digne  de  Ton  modelé.  Mais  un  mérite  plus 
grand  encore,  s'il  eft  pofîîble ,  c'efi:  que  M.  de 
la  Harpe  efl:  le  premier  qui  ait  rcufïï  à  faire  goû- 
ter &  applaudir  au  théâtre  françois  le  genre  anti- 
que dans  toute  fa  (implicite ,  Se  fans  d'autres 
moyens  que  ceux  de  la  terreur  &  de  la  pitié. 
Corneille  Se  Voltaire  l'avoient  tenté  inutilement. 
Faute  de  fucccs ,  ils  ont  prétendu  qu'aucune  picce 
ne  pouvoit  en  avoir  fans  intrigue  galante.  Idée 
chimérique  &  ridicule  qui  ne  pouvoit  que  tour- 
ner au  détriment  des  lettres.  Car  elle  tendoit  à 
perfuader  que  le  vrai  beau  dramatique  ,  n'eft 
fenti  en  France  qu'autant  qu'il  eft  furchargé  de 
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colifichets j  &  elle  portoic  à  négliger  l'étude  des 
grands  maîtres  qui  avoient  été  les  premiers  inter- 
prètes de  la  nature,  dans  un  art  où  la  fidélité  à 
s'y  conformer  fait  toute  la  perfedion.  Le  bril- 
lant fucccs  de  M.  de  la  Harpe  encouragera ,  fans 
doute,  les  jeunes  littérateurs,  dont  les  tentatives 
mêmes  feront  toujours  infiniment  utiles  aux  Let- 
tres. Enfin  c'efl:  un  nouveau  genre  offert  à  l'a- 
vide curiofité  des  François. 
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